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PREFACE. 



En 1821« TAcadémiede Bruxelles mit au concours l'étude des 
diaDgements survenus depuis Vépoque romaine aux cAtes de la 

^mer entre Boulogne et Anvers. 

Mon père, né sur ces côtes, et qui habitait encore i cette époque 
Ton des points do littoral ou les révolutions physiques ont été les 
plus remarquables, la ville d'Ostende, entama avec ardeur Tétude 
d'une question que l'habitant de nos côtes pour peu qu'il réfléchisse 

y i ce qui l'entoure, ne peut éviter d'avoir méditée bien des fois dans 
sa vie. 

Le mémoire que mon père présenta i l'Académie comme résultat 

^ de ses recherches, fut couronné par cette assemblée et contribua 
même plus tard à lui en ouvrir les portes. Le jugement favorable 

^ que son travail avait obtenu fut confirmé par l'intérêt général que 
le mémoire sut exciter parmi toutes les personnes auxquelles la 
question n'était pas étrangère. 



Tl 

Mon père avnit approfondi» plus qu*on ne Tavait encore fait, la 
question de la formation des diverses couches de terrain qui se ren- 
contrent le long de notre littoral. Il avait proposé des explications 
précises et détaillées sur des phénomènes qui n'avaient été discutés 
et même indiqués jusque là , que d'une manière fort vague. Les 
idées de mon père étaient neuves, et à ce titre elles furent reçues 
avee un intérêt particulier. La vérité m'oblige cependant à recoa- 
nattre que je les ai retrouvées en partie chez un auteur allemand 
qui s'est occupé du même objet, à savoir dans l'ouvrage de Fr. 
Arends sur l'histoire physique des côtes de la mer du Nord. (Pky* 
sische Geschichte der Nord-See-Kiisten, Embden 1833.) Cet ouvrage 
est postérieur à celui de mon père de 6 ans ; mais il cite des écrits 
antérieurs du même auteur qui paraissent contenir les mêmes idées. 
Mon intention n'est nullement de soulever ici une de ces questions 
de priorité si fréquentes parmi ceux qui poursuivent les mêmes 
recherches. Que mon père ou bien Fr. Arends ait eu la priorité de 
date dans la conception des idées dont il s'agit, il est incontestable 
que des deux côtés le mérite de Tinvention reste tout entier, car ii 
est certain que mon père n'avait aucune connaissance des travaui 
analogues au sien, exécutés en Allemagne, et il me parait également 
certain que Fr. Arends n'a pas emprunté ses idées au mémoire dé- 
mon père. 

Quoi qu'il en soit de cette question, le succès de ce mémoire eiK 
couragea son auteur à continuer ses recherches , et comme dès le 
début de son étude il avait reconnu que le théâtre restreint auquet 
la question académique avait limité ses investigations faisait partie 
d'un terrain beaucoup plus étendu et tout à fait analogue à celui 
qu'il avait décrit , il conçut le projet d'explorer tout le littoral de 
nature semblable, qui s'étend sans interruption depuis le Pas-de» 
Calais jusqu'au Cattegat. 

Ses moyens de fortune ne lui permettant pas défaire cette explo- 
ration à ses frais, il demanda au gouvernement, par rintermédiaire 
de l'Académie, d'en faire l'objet d'une mission qui lui serait confiée. 
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Voici ta leltre qu'il écrivit à ce sujet h ce corps wviint , €l dat» 
laquelle il Pipliqiie on délail son plan et son but : 

Uïtende, le 5 Octobre 1825. 

« Le travail que j'ai présenté au dernier concours de TAcadéinie 
de Bruielles sur les chungements survenus à la cAte d'Anvers à 
Boulogne, ayant été couronné, j'ai formé le projet de le compléter 
en poarsuivant mes recherrhes dans toute l'étendue du bassin îdb- 
rittme qui s'étend depuis les hauteurs du Blanc-nez au delà de 
Calais jusqu'à l'extrémité du Jutland, bassin dont ce que j'ai décrit 
ne forme qu'une faible partie. 11 m'a paru qu'il serait d'un grand 
intérêt de traiter dans son ensemble ce vaste Traclus , partout si 
semblable à lui même et qui présente partout des révolutions li 
curieuses h observer ; et j'si pensé qu'un ouvrage dans lequel on 
réunirait tout ce que les savants allemands, bollandais et (lamands 
ont écrit sur ce tractus, en liant leurs travaux aux recberches que 
j'ai faites jusqu'à présent et àcellesqucje continuerai de faire, serait 
de nature à attirer l'attention générale. » 

m Mon plan serait de me livrer à l'étude de la langue allemande 
pendant l'hiver prochain, et de partir au printemps pour parcourir à 
pied et en tous sens, toute l'étendue de pays bornée d'un c6lé par 
la mer et de l'autre p.ir les premières hauteurs qui se présentent 
i) des dislances plus ou moins grandes des côtes , et terminée d'une 
part au promontoire du Blanc-nez et d'autre part au cap Skegen. • 

« Je voudrais j suivre les limites de la couche de vase, alluvion 
de U mer, du terrain sablonneux que l'on y voit partout, et du ter- 
rain argileux qui commence aux hauteurs, et vérifier si les particu- 
larités qui se voient dans la partie que j'ai décrite , se rencontrent 
généralement : comme par exemple, feiistence d'une couche d'argile 
griie mêlée de galet que j'ai trouvée en desci-ndant des hauteurs 
>«a l'intérieur du bassin, entre l'nrgile jaune et le sable. Je vou- 
drais surtout examiner les endroits où les fleuves H les rivières qui 
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portent leurs eaux à Ib mer du Nord, se jettent dans ce bassin. Ces 
points qui ont dû être les embouchures de ces fleuves dans le temps 
que la mer y régnait, doivent présenter des observations intéressan- 
tes. Je voudrais encore recueillir de la bouche des gens de la 
campagne, que j*ai partout trouvés très au fait des particularités des 
cantons qu'ils habitent, tous les renseignements qu'ils pourraient me 
donner sur le produit des fouilles, surtout sur les arbres fossiles 
qu'on trouve partout en si grande quantité dans ce bassin , et sur 
les objets d'art que fournissent la couche de vase et les tourbières, 
et qui servent si bien à déterminer l'époque des invasions de la mer. 
Je chercherais également à me mettre en rapport avec les savants 
elles personnes instruites que je rencontrerais , afin de profiter de 
leurs propres observations. Enfin je voudrais prendre toutes les 
données possibles pour établir les changements que les bords de ce 
bassin du cAté de la mer ont éprouvés, et en même temps, tout ce 
qui pourrait contribuer à répandre quelque jour sur cette question 
tant controversée, si le niveau de la mer qui borde ce bassin à changé 
depuis dix-huit siècles. » 

« En poursuivant l'objet principal de mes excursions , je pour* 
rais m'occuper encore de divers autres points : comme de tracer les 
limites des divers idiomes qu'emploient les peuples de ces contrées, 
ee qui mériterait seul toute l'attention d'un voyageur. Je pourrais 
aussi recueiller des notions sur la météorologie de ces pays , sujet 
qui intéresse si vivement aujourd'hui les savants. En général je 
m'occuperais de tous les points que Ton pourrait m'indtquer. » 

« Mais l'exécution d'un pareil projet nécessitant de grands sacri- 
fices, soit à cause des frais de voyage et des ouvrages qu'il faudrait 
se procurer, soit surtout à cause des occasions que je perdrais pen- 
dant mon absence, d*exercer l'état honorable que je dois à S. H. le 
Roi, je désirerais que le gouvernement daignât me soutenir dans 
mon entreprise, en me procurant les moyens de Texécoter. » 

« Lorsque je considère que toutes les grandes puissances font 
des sacrifices considérables pour l'avancement de la Géographie, de 
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la Géologie el des diverses branches des sciences nntiircllcs, je 
m'enhardis à penser que le Gouvernement d*un Roi aussi éclairé 
que le nAtre ne se refusera pas à soutenir une entreprise, qui, sans 
avoir l'importance de telles expéditions lointaines, doit pourtant 
offrir des résultats intéressants, sans entraîner aux dépenses 
énormes des voyages de découvertes. Je ne doute même plus des 
dispositions de S. M. à cet égard , lorsque je vois que des commis- 
sions ont été nommées pour explorer et décrire la constitution 
géologique de plusieurs provinces du Royaume. » 

« C'est à l'Académie que je soumets ce projet, en lui laissant 
à décider si ce que j'ai fait jusqu'à présent me permet de prétendre 
à de Donveaui succès, et si ce que je me propose d'entreprendre 
mérite l'attention du Gouvernement, auprès de qui, dans ce cas, je 
réclamerais son assistance, espérant qu'elle voudra bien me 
l'accorder. » 

Cette proposition n'eut pas de suite, et mon père dut se borner à 
eootiouer ses recherches au moyen des données nécessairement 
moins exactes et moins complètes que pouvaient lui fournir les 
relations géographiques et les descriptions contenues dans les livres. 
Une mort prématurée ne lui permit pas de terminer ces études. 
La seule chose qu'il réussit ji mettre au jour fut un mémoire sur 
l'histoire du port d'Ostende formant en quelque sorte un épisode 
détaché du grand travail qu'il avait projeté. Ce mémoire fut comme 
le précédent présenté à l'Académie de Bruxelles et publié par cette 
société. 

Il me reste à expliquer comment je fus amené à reprendre les 
mêmes études. 

En 1846, le Département des Travaux Publics me chargea, sur 
ma demande, de rédiger une histoire des travaux publics en Belgique. 
Mon but dans ce travail était de grouper l'histoire si compliquée et 
si décousue de notre pays, autour d'un centre d'unité, celui de nos 
intérêts matériels manifestés par les travaux d'utilité publique des 
diverses époques. J'espérais arriver ainsi à créer dans l'histoire de la 



Belgique l'utiité que les autres nations et notamment la France ne 
sont parvenues à donner à la leur, qu'en substituant adroitement 
l'histoire d*une ville ou d'une race royale à l'histoire de la nation. 
Outre le précieux avantage d'offrir un centre d'unité à notre histoire, 
nos travaux publics avaient encore celui de constituer un de nos plus 
beaux titres de gloire » et par ce motif seul , leur histoire méritait 
d'être écrite- 
Dés le début de mon travail, je compris que le fait capital autour 
duquel allaient en quelque sorte graviter tous les autres, et qui allait 
exercer sur eux une influence prédominante jusqu'à la fin , c'était 
l'existence d'une plaine de niveau s'étendant depuis les bords de la 
mer jusqu'à une distance plus ou moins grande dans l'intérieur du 
pays. Celte circonstance expliquait la facilité avec laquelle s'étaient 
établies chez nous les voies de communication par terre et par eau, 
l'ancienneté de notre réseau de canaux, tous à grande section, les 
relations directes qu'ils établissaient entre nos grandes villes , et la 
mer, la grande importance du commerce qui de très bonne heure 
s'y était fixé, la prospérité pour ainsi dire fabuleuse qui en résulta, 
la richesse et la puissance presque incomparables qu'acquirent de 
simples communes ; puis sous un autre point de vue, les révolutions* 
opérées dans ces relations, les changements survenus dans ce mou* 
vement par des catastrophes physiques, par des inondations de la 
mer, par les nou\eaux chenaux que l'Océan creusait dans les terres, 
par les anciens bras qu'il abandonnait, toutes circonstances dont la 
cause première devait être cherchée dans la configuration et surtout 
dans le mode de formation du sol qui compose notre littoral. 

Je fus donc ramené de la sorte, sans l'avoir cherché, à l'étude des 
mêmes questions que mon père avait traitées, et auxquelles du reste 
je m'étais de tout temps intéressé , et j'entamai cette étude avec le 
plaisir que l'on éprouve à revoir d'anciennes connaissances. 

Je me mis au courant de ce qui avait été écrit sur le même sujet 
depuis le Mémoire de mon père ; je m'attachai aussi à préciser autant 
que possible les données des différents problèmes que soulevait la 
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formation des terrains de notre littoral « problèmes qui avaient 
toujours été posés d*une manière assez vague par mes devanriers» 
faute de renseignements positifs qui leur manquaient, et que j*ai pu 
trouver dans le ni\ellement général du royaume ordonné depuis peu 
de lems par le Département des Travaux Publics» et dans les nom- 
breuses coupes de terrain le long de notre littoral, qui furent le 
résultat des travaux d'utilité publique exécutés depuis quelques 
années. Ces données plus précises eurent pour conséquence inévi-* 
table f la nécessité d'une discussion plus approfondie « et un triage 
plus sévère des explications qui avaient été ou pouvaient être admises 
jusque là; et souvent alors, de nouvelles explications durent être 
cherchées en remplacement de celles qui n'avaient pu résister h 
l'épreuve. 

Mon travail fut interrompu à la suite du changement de minis- 
tère survenu en 1847. La nouvelle administration, arrivant aux 
affaires avec des projets arrêtés de grandes réductions à opérer dans 
les dépenses de l'Etat , fut effrayée des frais que devait nécessaire- 
ment occasionner la recherche des matériaux destinés à former le 
vaste monument que j'avais espéré élever à l'une des gloires les 
plus solides de notre pays. 

Néanmoins , je ne voulus point perdre la partie du travail que 
j'avais déjà commencée, et comme elle se rattachait directement aux 
recherches faites par mon père, je résolus de les ajouter à la suite 
d'une nouvelle édition de son Mémoire couronné, que l'on me 
pressait de toutes parts de publier. 

J'ai donc réuni en un seul faisceau : le Mémoire de mon père 
sur les changements de la c6te d'Anvers à Boulogne, avec quelques 
notes recueillies par lui depuis la publication de cet ouvrage ; son 
mémoire sur l'histoire du port d'Odtende, et les éludes subséquentes 
que j'ai faites sur les mêmes objets. 

Alphonse Belpaire. 
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INTRODUCTION. 



La détermination des changemens que la terre a éprouvés est 
un sujet si intéressant, qu'il n'est point surprenant de le voir 
exciter la curiosité générale. Quoi, en effet, de plus philosophique 
que de chercher à connaître ce globe sur lequel nous sommes 
placés, que de lire dans sa structure ce qu'il était dans les temps 
antérieurs, et de parvenir, par ce moyen, à la connaissance d'épo- 
ques qui ont précédé l'histoire, et même la création de l'homme ! 
Des bornes étroites circonscrivent , à la vérité, ces investigations ; 
niais même le peu qu'il nous est permis de connaître des œuvres 
de la création nous en donne une idée si sublime , que nous nous 
sentons poussés par un désir toujours croissant à étendre nos con- 
naissances en ce genre. — La persévérance de l'homme , et la 
force de son esprit, qui lui permet de tirer de faits connus des 
inductions propres h lui faire juger avec quelque certitude de faits 
inconnus, l'ont déjà conduit à de précieuses vérités en cette matière, 
comme en tant d'autres, et donnent lieu d'espérer qu'elles lui en 
feront découvrir de bien plus importantes encore. 
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Il n'entre pas dans notre sujet de traiter des liautes questions 1 
géologiques : notre tfkche se borne à déterminer les révolutions 
éjirouvées par une étendue de cAte fort bornée; mais telle qu'elle 
est, elle ne se trou\c point sans diflicultés, et nous n'osons espérer 
de la remplir entièrement. Beaucoup d'hommes de mérite se sont 
occupés du même sujet, et il est diflicile de dire quelque chose de 
neur après eux ; cependant, comme la plupart n'ont consulté que 
des écrits et des cartes, sans faire usage des observations que l'In- 
spection des lieux fournit, nous avons pensé qu'en nous attacliant 
[iriucipalemcnt à ces observations, nous parviendrions à des résultais 
qui ne suroient point sons intérêt. 

Il Taul, sans doute, consulter tous, ou presque tous les auteurs 
qui ont écrit sur la même matière, cbercbcr dans les vieilles chro- 
niques et les anciennes cliartrcs les plirases et leK mots qui peuvent 
procurer quelque lumière ; mais ce travail, aussi pénible qu'il est 
en général peu productif en bonnes indications, ne peut se séparer 
de l'observation des localités. C'est en joignant les recherches 
géologiques et de géogrnphie physique , aui recherches du 
premier genre, qu'on peut espérer, et plus d'agrément, et plus 
de fruit. Eu liant ces recherches , nous recueillerons le dou- 
ble avantage de pouvoir parler avec plus d'assurance de quelques 
points douteux de géographie ancienne , et de faire connaître 
la conslilulion physique des contrées dont nous aurons ù trai- 
ter. Déjà, avant nous, le savant et laborieux obbé Mann avait 
suivi cette marche, et il nous a été bien agréable de voir nos 
observations confirmer celle de ce savant estimiible. Ileureoi, si 
notre travail n'est pas trouvé indigne du sien ! 

La cAte dont nous aurons ii nous occuper, appartient en grande 
pallie à une suite de cAtes semblables , qui s'élendent depuis au 
delà de Calais, jusqu'à l'cilrémité du Juttond. Vorlout, dans ce 
Iraclus, le rivage présente le môme ospoct : une grève d'une pente 
eïlrémemcnt douce, et par conséquent une mer peu profonde, 
parsemée de bancs ; des dunes plus ou moins élevées, plus ou 



moins larges, séparant la mer de l'intérieur des terres ; nulle part, 
le moindre vestige de rochers. Dans l'intérieur, et jusqu'à une 
distance plus ou moins grande des dunes, on rencontre, sur toute 
cette étendue, un pays de plaines presque entièrement plan, pré- 
sentant partout des indices ividens du séjour de la mer, et en 
beaufoup d'endroits les preuves d'imasions récentes. Fort peu 
tl'arbres s'ofTrent ù la vue sur la partie la plus voisine de la mer ; 
mais en revanche, on y trouve généralement de la tourbe, qui 
supplée au manque de bois de chauiTage. 

LacAte occidentale et septentrionale du grand bailliage d'AaIborg, 
le plus septentrional du Jullund, est Tormée par une lisière de dunes 
larges d'une h quatre lieues. Derrière ces dunes, dans la partie 
occidentale , il règne une bande de terrains de bruyères et de 
marais (i). On y trouve un grand nombre de lacs ; presque tout le 
ci- levant Vend-Syssel ne Forme qu'un marais couvert de beaucoup 
de petites élévations (s). Le diocèse d'Aurhuus, ou sud de celui 
d'Ai-ilborg, oiTre également beaucoup de bruyères et de tourbe. 
Le bois y est tout aussi rare. On y voit partout de magnîliques 
prairies (s) ; ce qui annonce un sol vaseux, produit sans doute par 
des inondations. 

Le Ilolslein, les côtes du Hanovre, celles des provinces septen- 
trionales des Puya-Bas, niïrent le:i mêmes caractères : des lacs, des 
marais, ou des indices de marais ayant anciennement existé ; peu 
d'arbres el beaucoup de lourbifrres. a La Bosse-Allemagne, » dit 
M. Coquebert de j^lonbret, dons un Mémoire rapporté à l'article 
Boltuin, de l'Encyclopédie méthodique, Dicliontiaire de géogra- 
phie physique, « est une voste plaine de sable qui s'étend depuis 
le pied des montagnes du Harli, jusqu'à la mer, dans une largeur 



(l) Nouvelles Annales des Voya)j;cs de Maltc-ltriin, 
t») Dicl. Géog. Univ. Paris 18i3, an. Aalb'.ry 
(3] Itiid art. Aathiiui 
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de quarante à cinquante lieues... Toute celte étendue de pays est 
à peu près de même nature... Le sol y est marécageux, faute de 
pente pour écouler les eaux que' rhûmidité du climat y omasse une 
grande paitie de l'année ; circonstance qui a produit beaucoup 
de fonds de tourbières, les unes déjà desséchées par la nature, et 
les autres qui pourraient Fétre. » 

L'Amstelland est entièrement bas et marécageux. On n'y voit 
que des tourbières ou des pâturages : les tourbières, après qu'on 
en a extrait la tourbe, forment des marais et des lacs ; et les pâtu- 
rages ne sont affranchis d'eau qu'au moyi n de digues et de niioulins 
à épuisement. Les branches innombrables du Rhin, de la Meuse et 
de rKscaut, font assez connaître que la contrée que ces fleuves 
arrosent près de leurs embouchures, n'est pas plus élevée. Au delè 
de l'Escaut, jusqu'au Cap Blanez, les mêmes circonstances se pré- 
sentent. L'on compte, dit l'abbé Mar.n (i), que dan^ la seule 
Flandre française, il y a plus de cent mille arpens de terre, et des 
plus riches de toute la France, dont le niveau eist au-dessous des 
hautes marées. Les rues d'Ôstende, suivant le même auteur, ne 
sont que d'en\iron un pied au-dessus des plus hautes marées de 
vives eaux ; celles deDunkerque et de Gravèlines sont près de trois 
pieds, et celles de Calais près de cinq pieds au-dessus de ces mômes 
marées. Les plus hauts points de cette vaste et riche plaine de 
Calais , Dunkerque et St-Omer, atteignent h peine, et dans les 
feuls environs de Bourbourg , la surface des grandes marées 
des syzygies ; et les terres les plus élevées, vers Gravèlines, 
Dunkerque et Furnes, sont ordinairement de trois pieds plus basses 
que le niveau de ces mêmes marées. 

Les plus hautes terres du Bas-Calaisis sont à quatre pieds et 
demi au-dessus de ce ni\cau, et celles qui sont le long de la rivière 



(I) Véui de l'abbc \îan:i, inséré aux Méni de IWcadémic de Bruxelles, 
loiu. 1", pag. 143. 
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de I'Aq, de près de cioq pieds. Les basses terres du Calaisis; celles 
des environs de Bergues» et quelques-unes de l^inciemie ch&tclienie 
de Furnes» aux environs de Loo, au fort de Knock et a Merkhem* 
sont h huit v*t neuf pieds au-dessous des hautes marées de vives 
eau^é Celles aux environs d*Uieni sont d'un pied plus basses 
encore. Enfin, les inoëres sont d*environ treize pieds au-dessous des 
hautes marées (i). 

D'après un nivellement, pris le 7 mai 1816, les eaux des fossés 
qui. bordent les terres près du village de Stalhille, entre Ostende 
et Bruges, étaient d'environ deux mètres plus basses que les 
eaux du canal, et de deux mètres trois quarts plus basses, que le 
ni%eau des marées ordinaires des pleines ou nouvelles lunes. Il faut 
diminuer ce résultat d'environ un mètre pour avoir la surface du 
soit qui n'en reste pas moins au-dessous du niveau de la haute 
marée. Les poidros, dans les environs d'Ostende, sont un peu plus 
élevés ; mais ils dépassent à peine, et beaucoup n'atteignent môme 
pas la hauteur des marées des syzygies. 

Toute cette étendue de plaines est essentiellement composée 
d'un terrain sablonneux. Nous avons vu déjà que la BasserAllemagne 
était ainsi constituée ; il en est de même du Jutland (s), de la 
province d'Over-Yssel, de celle du Biabant septentrional, d'Anvers» 
des deux Flandres ; et les départemens du Nord et du Pas-de- 
Calais, en France, présentent la continuation de ce terrain. Ces 
plaines sont bornées vers l'intérieur, et à des distances variables de 
la mer, par un terrain onduleux plus ou moins élevé, d'une nature 
différente, et interrompu de distance en distance par les vallées des 
fleuves qui portent leurs eaux de ce cdté. 

Nous ne Connaissons que trois fouilles importantes, faites dans 
cette étendue. Elles ont eu lieu à Amsterdam, à Dunkerqne et 



(Ijlhid p 1U. 

(2) Mém. cilc de XL. de Moiilbrct. 
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à Calais, dans la vtie de procurer de Feau potable à chacune de ces 
TÎIIes, sans que Ton y ait réussi. Le puits d'Amsterdam fut commencé 
le 16 juillet 1605* et fut poussé jusqu'à la profondeur de 2^2 pieds. 
On trouva dans cette fouilICf suivant Des Roches (i) : 

Terre végétale» ou terre de jardin. • • » • 7 pieds. 

Tourbe 9 

Glaise molle * • . . 9 

Arène 8 

Terre 4 

Argile, • • 10 

Terre . . 4 

Arène (j) 10 

Argile bleue 2 

Sable blanc 4 

Terre sèche 5 

Terre molle 1 

Arène Il 

Arène mêlée d'argile • 5 

Arène mêlée de coquilles marines et de poils ou 

de crin (haar en zeeschelpen). ...... 4 

Glaise mêlée en quelques endroits de poils 

d'animaux et coquilles marines .....* 36 

Glaise sans mélange • • 66 

Sable mêlé de petits cailloux 5 

Et enCn sable sans mélange 29 

Total 232 

La fouille faite vers 1783 à Dunkerque a produit un premier 
ordre de couches très-diversiGées entre elles* et formées d'un mélange 



(l) llisluirc anc des Pays-Bas, pag 19* 

(^) C'est sur celte couclic de sable qu*est fondée la ville, au moyen de pi- 
lotis que Ton enfonce jusque là. 
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confus de terres ou de sables de plusieurs sortes* entrennèlës de 
cailloux t de silex , de grès et autres substances , et de fragmens 
de craie* rompus et usés par le frottement du roulis* ainsi qu*un 
grand amas de débris de végétaux, tels que des tronçons de chênes; 
ou des corps d'animaux* tels que les coquilles en partie dans leur 
état naturel, tirés les uns et les autres à peu près à la profondeur de 
cent pieds. Toutes ces couches ont ensemble cent cinq pieds* Au 
dessous commence un autre ordre de couches. On n'y a plus trouvé 
aucun corps étranger minéral* végétal ou animal. On n'y distingue* 
à proprement parler* qu'un seul banc de deux cents pieds d'épaisseur* 
presqu'homogène * formé d'une argile brune* d'un grain extrême- 
ment fin et doux* dont certaines parties pétrifiées forment des 
noyaux très durs* approchant de la nature du silex* et en tout con- 
formes à ceux qui se rencontrent dans les bancs argileux des mines 
de charbon du Hainaut (i]. 

Le puits de Calais fut creusé en 1821 ; les couches de terres y 
ont été trouvées comme suit : 

Déblais, terres rapportées .... 5 mètres 

Sable mourant * . 36 

Sable gras ou terre glaise .... 23 

Marne blanche ..••.,. 51 



115 mètres 
Ou 345 pieds (î) (*) 
Il règne dans ce bassin maritime* le long des côtes et des fleuves* 
une couche de glaise blanche plus ou moins épaisse et extrêmement 
producti\ef que l'on désigne sous le nom de Marschen^ (en fla- 
mand Meerschen *) dans le Holslein et la Busse-Allemagne * de 
poldres dans les Pays-Ras et de salines dans les départemcns du 



(1) £ncyc. mclh. !>icl de gécg. pliys, arl. Dunkerque, p. 990. 

(2) Noie communiquée par M. Pîgaullde Beaupré, de Calais. 
(•) Vu}cz la note A à la fin Je l'ouvrage. 
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Nord et du Pas-^e-Calaîs. Sous cette couche se trouve presque 
toujours de la tourbe» dont le banc a ordinairement de 3 et 4 pieds 
jusqu'à 15 et 16 pieds d'épaisseur; au dessous on trouve de la 
glaise bleue et ensuite le sable. 

Une autre particularité remarquable, c'est la grande quantité 
d'arbres fossiles que l'on découvre dans tout ce bassin. On les trouve 
non-seulement dans les tourbières de la Basse-Allemagne (i) et 
les provinces de Frise, de Hollande, de Zélande et de la Flandre, 
mais encore dans les sables de la Campine (s) et dans les environs de 
Duiikerque. 

La suiface presque entièrement plane du bassin dont nous nous 
occupons, le sable blanc dont il est composé, les coquillages que 
l'on y découvre, rendent ce bassin si semblable au fond actuel de la 
mer qui le borde, que l'on ne peut douter que la mer n'ait, dans 
des temps antérieurs, (mais pourtant assez récens par rapport 
aux grandes révolutions du globe,) couvert toute cette partie du 
continent. Les arbres fossiles qui s'y trouvent sont une autre 
preuve de ce séjour : les fleuves les auront portés h la mer, qui les 
aura ensuite rabattus sur la côte. Les fleuves de l'Amérique trans- 
portent de cette manière , encore aujourd'hui , une multitude 
d'arbres, qui souvent en interrompent la navigation. Dans les 
temps où l'Europe n'était pas plus civilisée que l'Amérique, et 
qu elle était tout aussi boisée, nos fleuves, surtout ceux qui, comme 
le Khin, sortent de l'Allemagne, devaient présenter le même fait. 

M. Desmarets (3], en attribuant, comme nous, ces arbres fossiles 
au transport des fleuves, pense qu'ils y ont été apportés depuis la 
retraite de la mer et pendant les inondations des fleuves. S*il peut 
avoir raison, relativement h ceux de ces arbres qui se recontrent 



(1) Mcm. cite de M. de Montbret. 

(2) SmuUcgan^, Ghron. van Zccl., p. 6 et suiv. 

(3) Encyc. mélli. Gcog. pliys., art. Arbres fossiles^ p. 723. 
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dttns les parties basses de la cAte et au milieu de la vase, il en est 
autrement de ceux qui se trouvent dans les parties moins basses, 
qui, comme la observé Eyndius (i)» n'étaient pas exposées aux 
débordemens des rivières. Ceux-là y ont évidemment été transportés 
pendant que la mer couvrait tout le pays. 

Nous ne nous arrêterons pas à réfuter l'opinion de ceux qui 
pensent que ces arbres ont été renversés et enfouis par quelque 
débordement considérable de la mer, comme leur paraît avoir été 
ce qu'ils nomment le déluge cimbrique. Déji cette question a été 
traitée, par plusieurs savans, de manière h ne plus laisser aucun 
doute (3), et l'on doit généralement convenir aujourd'hui que, 
quant au déluge cimbrique, il n'a été qu'un de ces débordemens 
depuis lors si souvent renouvelés sur ces cétes. 

Ces débordemens de la mer ont produit, il est vrai, de très-grands 
changemens; mais leur effet ne s'est jamais étendu jusqu'aux limites 
de la plaine sablonneuse. La Chersonèse cimbrique, actuellement 
le Jutland, diminuée de plus de moitié depuis que les Romains l'ont 
connue ; les ties de la Frise autrefois attachées au continent; les 
ruines que Ton retrouve sur la plage, et parmi lesquelles les plus 
remarquables sont celles du chftteau de Britten ; l'agrandissement 
du tac Flevo, et sa transformation dans le Zuiderzee ; la formation 
du Dollaert et du Lauwerzee; l'élargissement des bouches de 
TEscaot et peut-être la formation de nouveaux bras ; et enGn la 
disparition de beaucoup de villages, le long de la céte, tout dénote 
qu'autrefois, comme encore aujourd'hui, la mer a triomphé des 
digues que la nature ou l'art avaient opposées h sa violence. Mais 
n'exagérons point ses effets, et n'accordons point au déluge cim- 
brique une importance telle , que, si elle était réelle, aucun 
habitant de ces contrées n'aurait survécu, et que la migration de 



(i| Voy. Smallcgang, p. 6. 

(2) Voyez Tari, cite de rEncyclopcdie ; Des Boches cl autres. 
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plusieurs centaines de mille hommes qui suivit cette inondation 
eût été impossible. 

Les bords de la mer changent brusquement de nature à l'un et 
Tautre bout du bassin dont nous nous occupons. Tandis que la 
céte est basse et sablonneuse, et que Ton ne voit aucune apparence 
de rochers depuis le bas du Blanez jusqu'au cap Schagen, on ne 
trouve que falaises et rochers au delà des extrémités dé cette ligne. 
Dans le Boulonnais, les roches sont généralement calcaires ; mais 
dans la Norwège, elles présentent partout le granit le plus dur. La 
nature calcaire des premières les expose aux atteintes continuelles 
des flots qui changent constamment la disposition de ces côtes, (*) 

Ce sont ces changemens, et ceux survenus sur une partie des 
cAtes du bassin dont nous venons de donner une idée sommaire, 
que nous nous proposons de décrire dans ce mémoire. Afin d'y 
apporter plus de méthode, nous le diviserons en chapitres. Dans le 
premier, nous décrirons l'état de ces eûtes sous la domination des 
Romains ; dans le second, nous entrerons dans les détails néces- 
saires pour établir avec exactitude leur état actuel ; dans le troi- 
sième, nous ferons connaître les causes des changemens survenus 
sur ces mêmes cAtes ; nous rapporterons dans le quatrième les 
preuves qui établissent la réalité des causes assignées dans le pré- 
cédent ; les inondations qui ont eu lieu sur ces cAtes, feront l'objet 
du cinquième; les sixième, septième, huitième et neuvième, ser- 
viront è consigner en détail les changemens qu'elles ont produits ; 
enfin, dans le dixième, nous traiterons de la position de quelques 
ports mentionnés par les anciens. 




(•) Voyez noie B. 
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£t8t ancicB des c61es depuis Anvers jasqn'à Doulogoe. 



ttelgiea et la Germanta étaient pfesqu'entièreincnt inconnues 
BDt anciens, avant que César et ses successeur» y eussent conduit 
in légions romaines. Ce n'est pas que tes peuples qui bordaient la 
Biéditerranée n'eussent des communications avec ceux du septentrion 
w l'Europe ; mais ces communications rares et simplement 
lUtcantiles, étaient peu propres ô procurer des notions étendues 
nr l'histoire des nations qui habitaient ces contrées, sur la situetion 
S^graphique de leur pays, et sut les révolutions physiques de 
leutt côtes. Ernloslhène, qui vivait 250 ans avant l'ère chré- 
tienne, ne connaissait les eûtes de l'Europe au delà des colonnes 
, que par le récit du Uarseillais Pytliéas, qui disait avoir 
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pnrcouru tous les pays maritimes de TEiiropc, depuis le Tannïs jus- 
qu'à Thule^ sous le cercle polaire.: . i 

Les guerres et la domination des Romains dans les Gaules et la 
Germanie, répandirent un jour tout nouveau sur ces contrcvs, et 
donnèrent naissance à plusieurs ouvrages contenant des détails sur 
la géographie de ces régions et sur les peujiles qui les habitaient* 
Les commentaires de César, le récit des voyages de Pline le natura- 
liste, la Germanxaàt Tacite, la géographie, de Slrabon, celle de 
Ptolémée, les écrits historiques des Dion Cassius, des Am- 
mien Marcellin, des Aurelius Victor et autres, sont des monu- 
ments précieux pour ceui qui veulent rerheichcr l'ancien étal lie 
ces pays. 

Toutefois ces ouvrages ne répondent pas d'une manière tout-à-fait 
satisfaisante è l'attente de ceux qui les consultent, et ce qu'ils disent 
est rarement assez précis pour qu'on puisse en tirer des conclusions 
certains. César, par exemple, est fort occupé à décrire ses batailles, 
et c'était son principal objet ; mais il se met fort peu en peine de 
faire connaître d'une manière circonstanciée les pays qu'il parcourt, 
ou de fixer leur position ; ou, s'il dit quelques mots de la géogèophic 
physique de ces pays, c'est lorsque cela devient nécessaire à sa situa- 
tion ou i celle de l'ennemi. En un mot. César écrit en guerrier et 
non en géographe. Les ouvrages de Pline et de Tacite contiennent 
plus de détails ; mais ils sont pourtant encore bien obscurs, lorsqu'il 
s*agit d'en tirer la position exacte de certains points de géographie 
ancienne. 

Aussi est-ce une entreprise fort difTicile et d'un succès fort in- 
certain, que celle de débrouiller dans les écrits anciens la situation 
géographique des peuples et des villes décrits par eux. La plus 
grande discordance règne pour l'ordinaire entre les savans sur cette 
matière; et si aujourd'hui on parait plus d'accord sur beaucoup de 
points douteux, c'est souvent moins à cause des lumières répandues 
sur ces points, que parce que, fatigué de ces recherches si peu pro- 
ductives, on s'abonne davantage à l'opinion de quelques hommes 
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supérieurs, que Ton suppose atoir fait tout ce qu'il était possible 
(le fiiire avec des données aussi peu snlisfaisantes. 

Nous n*avons point, heureusement, à nous occuper de discus- 
sions de ce genre; quoique Ton ne soit pas d*accord sur les limites 
qui, du temps des Romains, séparaient les peuples babitans des côtes 
qui font l'objet de ce Mémoire, on convient pourtant généralement 
que, sous la domination romaine, ou du moins pendant une par- 
tie de ce temps, ces côtes étaient babitées, soit par les Uorin»^ soit 
par les iténapiens^ soit par ces deux peuples conjointement, (i) Or, 
les anciens nous représentent le pays de ces peuples comme se res- 
semblant et étant rempli de marais et de forêts. 

César dit, dans ses Commentaires, qu'ayant pacifié toute la Gaule, 
h l'exception des Morins et des Ménapiens , les seuls qui ne lui 
eussent jamais envoyé faire aucune proposition de paix, il marcba 
contre eux, espérant pouvoir finir cette guerre avant l'hiver, quoique 
Tété fût déjà fort avancé ; mais ces peuples s'y prirent différemment 
des autres Gaulois pour lui résister ; car leur pays étant plein de 
forêts et de marais (continentes siltas ac paludes)^ il s'y retirèrent 
avec tout ce qu'ils avaient. César, parvenu à l'entrée de ces forêts, 
travailla à y faire percer un chemin ; mais malgré l'incroyable célé- 
rité avec laquelle on avançait, ce travail ne put être terminé avant 
Tarrivée des pluies d*hiver, qui ne permirent pas h ses gens de 
demeurer plus longtemps sous leurs tentes. (2) 

Plus loin (s). César rapporte que l'année suivante, à son retour 
de la Bretagne, il envoya Labicnus, son lieutenant, contre les 



(1) Pe pcli'es tribus soumises aux Ncrvicns, qui habitaient une grande 
partie de la Flandre, et dont la capitale était Cambrai, occupaient probable- 
ment la côte de la Flandre actuelle, qui fut nommée Nervicanua Iractus» 
(Géogr. de Malte-Brun, tome 1, Page 272) 

(2) Cœs. de Bell Gall., l. ,3 c 28 29. 

(3) Ibid ,1 4. c. 38 

3 
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Morins» et que les marais^ où ils s'étaient retirés Tannée précédente, 
ne pouvant alors les garantir» parce qu'ils étaient à sec, Labienos 
les fit presque tous prisonniers. Il ajoute que Titurius etCotta, deux 
autres de ses lieutenants, qui avaient porté la guerre chez les Hé- 
napiens, retournèrent avec leurs légions, après avoir brûlé et saccagé 
leurs campagnes et tous leurs pays, parce que ce peuple s'était 
retiré dans les forêts les plus épaisses. (*) 

Ailleurs (i] il dit encore que les Ménapiens, voisins des Eburons, 
étaient défendus par de grandes forêts et de grands marais (perpetuiê 
paludibus sihisqtie muniti) où, à une nouvelle approche de César, 
ils se retirèrent avec tout ce qu'ils avaient (%n silvas paludesque 
eanfugiuntf suaque eodem conferunt). Cette fois, les troupes romaines 
parvinrent jusqu'à eux, leur enlevèrent beaucoup d'hommes et de 
bestiaux, et forcèrent ce peuple à demander la paix. 

Strabon, au livre iv de sa géographie, dit que dans le pays des 
Morins et dans celui des Ménapiens, leurs voisins, le ciel est obscurci 
pendant la plus grande partie du jour, même dans les temps calmes 
et sereins, et que l'on n'y voit ordinairement le soleil briller que 
pendant trois à quatre heures vers le midi, ce qui ne peut convenir 
qu'à un pays entièrement humide et couvert de brouillards, en un 
mot, à un pays de forêts et de marais. 

Outre CCS forêts et ces marais, les Ménapiens ou les Morins avaient 
encore des ties où ils pouvaient également se réfugier. C'est ce qu'on 
peut inférer de ce que César rapporte en parlant des Eburons 
proscrits, qu'il indique comme voisins des Ménapiens; il dit que ceux 
qui étaient près de l'Océan, se cachèrent dans les ties que la mer 
formait dans son (lux (2) (quiproximi Oceano fuerunt^ ii in insulis 



(•) Voyez note C 

(1) Caesdc Rcll Gall 1 6, c. 5. 

(2) lbkl.,1. 6. c 31. 
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voccultaverunt. quaa œslus efficere conaufrunt) . Nous examinerons 
plus tard ce que pouvaient être ces Iles. 

Tel était l'état de ce pays, lors do l'invasion romaine, comme le 
prouvent encore les autres historiens anciens qui en ont parlé. 
AmmienMarcellin (i) dit que César, après une guerre meurtrière de 
dis ans, selon le témoignage de Salluste, a joint à la république 
romaine, par un pacte êlernel, toutes les Goules, à l'eiceplion de 
celles qui étaient inaccessibles par les marais [omnes Gallîaa, nisiquw 
paludibus inui'œ fuere, u( Saluslio docetur auctùre, poat dtcennalm 
belli mutuas cladta , Casar Bocielaii noatrœ fœderibus junxU 
alernis) . 

Dion Cassius (i), en rapportant la première eipédition de César 
contre: les Morins et les Ménapicns, s'exprime ainsi : « Il tourna 
alors ses armes contre tes Morins et leurs voisins les Ménapicns, 
s'imaginant que le bruit de ses conquêtes aurait tellement jeté la 
terreur parmi eux, qu'il les eût soumis sans difficulté. Il ne put 
cependant s'emparer d'aucun de leurs cantons ; car ces peuples ne 
demeurant point dans des villes, mois dans des chaumières, ca- 
chèrent leurs effets les plus précieux dans les Torèts épaisses de 
leurs montagnes, et nuisirent plus aux armées romaines qu'ils 
n'en souiïrirent. César essaya de percer jusqu'à ces retraites, 
en faisant abattre les Toréts ; mais considérant leur immense 
étendue, et voyant approcher l'hiver, il désespéra d'en venir 
i bout, et renoni;» h son entreprise, u [Ipse [Ctesar] postea 
in Morinos eorumque finitimos Menapioa arma convertit : qitos 
et rerum tgcslarum fama lerriluram se el non magtio cum négocia 
debelhlurum arbttrabatur. Nullam.lamen eorumparUm aubegit Sam 
iUif quia non in urbibua, sed in luguriia habitabant, rébus auia 
prelioaiaaimis in densiasimaa monlium silcaa coUatts, plus damni 



(t) Amminniis Msrcellrnus, 1. 15. 
(l) l'io Caisiug, cdit. Kcimari. , 
«r. aJ3. 



Hamb. 17S0, lom. 1,1 39, cap. 4*. 
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invadentibus Romanis intulerunt^ quam ab iis acceperuni, Cogitahat 
quidem Cœsar ad ipsos montée^ silva succisa^ subire : sed ab eorum 
magnitudinemp ac quod hiemsjam suberat desperata re, desiitù.) 

Ces montagnes, dans le pays des Horins, ont embarrassé Vreditis. 
Au lieu de densisaimas montium silvas, il veut qu*on lise: inpaludes 
densissimis ailvis obsitas^ et ad ipsas paludes au lieu de ad ipsos 
montes^ et de Bast (i] trouve cela plus conforme aux Commentaires 
de César et au sol des Morins et des Ménapiens. Quant à nous, qui 
sommes convaincus qu'il n'y avait point de forêts dans les marais, 
nous ne partageons pas l'opinion que la correction soit nécessaire. 
Nous ne voyons pas de difficulté à laisser subsister le passage de 
Dion Cassius tel qu'il se trouve. César, suivant des Roches (i), a 
attaqué les Morins, dans l'expédition dont il s'agit, du côté de 
Hesdin et de St-Pol. Or, il y a de ce cété un assez bon nombre de 
petites montagnes, la plupart encore entièrement recouvertes de 
bois, et il est très-apparent que c'est de celles-là que Dion a entendu 
parler. César a fort bien pu ne pas en faire mention, parce que ces 
montagnes ne sont pas d'une hauteur remarquable, et qu'elles 
n'étaient pas de nature à ajouter quelque chose à la défense de ce 
peuple, qui se contentait de se cacher dans l'épaisseur des bois sans 
se faire aucun retranchement. 

Un pays aussi couvert de forêts et de marais ne devait être ni 
très-peuplé, ni beaucoup cultivé. Aussi avons-nous déjà vu que 
d'après Dion, les Morins et les Ménapiens n'avaient point de villes, 
mais habitaient des chaumières. Là se trouvaient, suivant des 
Roches (3), ces champs déserts, ces arva vacua^ dont les auteurs 
latins font quelquefois mention, qui semblent avoir été à la dispo- 
sition du premier occupant, ou que les empereurs romains distri- 



(i) Pc Bast. Antq. rom e)gaul , etc., introduelion, 
(2] Des Roches, Uist. anc des Pays-Bas. p 316. 
(3) Ibid, p. 17. 
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huaient aux restes des peuples vaincus par eux en Germanie, et aux 
soldats Yétérans dont ils voulaient récompenser les services. Au reste 
comme l'observe encore Des Roches (i) , il faut supposer que 
l'assertion de Dion regarde les Morins du temps de César, dont il 
rapporte l'expédition contre ces peuples, et non pas ceux du temps 
de Fauteur, qui vivait au troisième siècle, sans quoi celui-ci serait 
en contradiction avec Ptolémée, plus ancien que lui, qui, décrivant 
la Gaule Belgique de son temps, c'est-à-dire, du second siècle de 
notre ère, attribue aux Morins la ville de Teruenna. qu'il appelle 
distinctement ttoXk, urba^ [i] ville, et le port de Gessoriacum^ qu*it 
appelle einv€iov, nom qui ne convient qu'à un port formant en mâme 
temps une ville. 

Nous venons de nommer Teruenna et le port de Gessoriacum 
comme s'étant trouvés dans le pays des Morins ; il faut y ajouter, 
comme ayant aussi fait partie de ce territoire pendant la domina- 
tion romaine, Ylcius Portus^ Vulterior Porlus , Lutto maguSf 
AdraUia^ Minariacum, Castellum Morinorum et peut-être Marci. 

Excepté Teruenna qui est évidemment Terouenne, détruite par 
Charles-Quint, et Castellum qui paraît bien convenir à Cassel, la 
position des autres lieux n'est rien moins que certaine. Nous re- 
viendrons plus tard sur ce sujet. 

Quant aux fleuves et rivières qui arrosent cps contrées, les an- 
ciens ne nous en disent presque rien. César nous parle à peine Je 
l'Escaut, qu'il dit se jeter dans la Meuse (a). Ce passage de César, 
a paru à quelques personnes contenir une erreur, qu'elles attribuent 
à ce que ce général n'a jamais parcouru le pays où l'Escaut a son 
embouchure. D'autres croient au contraire que cette indication de 
César est exacte, et que l'Escaut se rendait à la Meuse par Derg-op- 
Zoom et Tolen; c'est aussi notre opinion. 



(1) Des Roches, Hist. anc. des Pays-Bas, p 100. 

(2) Ptolenueus, 1. 2, cap. 9. ^ 

(3) De Bel. Gal.,1. 6. cap. 33. 
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Ptolémée (i) parie encore de Tabuda^ fleuve dont il place l'em- 
bouchure à l'est de Gessoriaeum navale ou Boulogne. La plupart 
des satans voient dans le Tabudœ fluvii osiia^ l'embouchure de 
l'Escaut; mais tout le monde n'est pas d'accord à cet égard, et 
l'auteur d'un Uémoire sur l'arrondissement de Boulogne, M« Henry, 
pense que le Tabtéda est la rivière d'Aa. 




(l) Qaudius Ptolenueus do Gallia, cap. 9, édit. Lugd. Batav , 1618. 



CHAPITRE II. 



Élat actuel des cèles entre Anvers et Bonlogne. 



Les pays aatrefoîs habités par lesMorinsct lesMénapiens» ontbien 
changé d'aspect depuis les Romains. La plus grande partie de ces 
▼astes forêts, dont nous avons parlé dans le chapitre précédent, a été 
dans la suite des siècles, convertie en champs labourables, de manière 
qu'on n'en voit plus que les restes dans les bois de Nièpe, dans ceux 
de Boulogne, et dans ceux qui occupent les environs d'Ypres et de 
Poperingue, de Thourout et de Bruges. Qiie ce soient là véritable- 
ment les restes de ces forêts, c'est ce dont on ne peut douter lors- 
que, jetant les yeux sur une carte topographique de ces contrées, 
on remarque que ces bois forment encore aujourd'hui une zone 
en-de-çà et au-de-là des montagnes dont parle Dion Cassius, dans 
le passage que nous avons rapporté au chapitre précédent, et qui 
par là se trouve en quelque sorte confirmé. 

Quant aux marais que les anciens ont trouvés dans ces pays, ils 
ont également disparu en grande partie. On n'en voit plus guère 
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que dans les départemens du Nord et du Pas-de-Calais, du cdté de 
BergueSy de Bourbourg, de Saint-Omer et d'Aire. Que sont deve- 
nus tous les autres? quelques-uns se sont desséchés, ou ont été 
desséches par la main des hommes (i) ; mais le plus grand nombre 
a eu un autre sort, ainsi que nous le verrons bientAt. Occupons- 
nous pour le moment de décrire plus particulièrement Tëtat actuel 
des bords de la mer de ces mêmes pays. 

En parcourant le voisinage de TEscaut, depuis au-dessus d'An- 
vers jusqu'à son embouchure, et puis le voisinage de la côte, depuis 
cette embouchure jusque vers les hauteurs du Blanez , on trouve 
partout une couche plus ou moins épaisse de terre glaise ou vase 
grise, contrastant d'une manière remarquable avec le sol environ- 
nant, qui, comme nous Tavons dit, est presque partout très- 
sablonneux. 

Les dunes de la mer forment l'une des limites de cette bande 
de glaise. L'autre limite commence vers la Tète-de-Flandre, vis- 
à-vis d'Anvers, parcourt les bords du fleuve jusque vers le fort 
Calloo ; de là elle passe en-de-ça de Huist vers Roewacht, Overslag 
et Selsaet, près du Sas-de-Gand. Elle se dirige ensuite sur Assenede, 
Bouchoute, St-Laureyns, Ardenbourg, Middelbourg, Damme, Hout- 
hâve. Stalhille ; traverse le canal de Bruges à Ostende , près de 
ce dernier village ; passe à Ettelghem, Oudcnbourg, Westkeik« 
Ghistellcs, où la couche de glaise s'étend dans un petit golfe ter- 
restre dirigé de l'ouest à Test entre ce dernier endroit et Eerne— 
ghem. Après cela la ligne de démarcation revient sur Zevecote^ 



(i] Mirœus, Oper. Diplom., lom. 1, cap. 65, pag 186, rapporte un di- 
plôme (le Philippe d'Alsace de Tan 1169, oà il est dit entre autres : ItUer 
Watenes et Bourbourg, palus quœdam Umum inaccessibilem tpatiosa laiiludine 
diffundcbatj ci usibus sese dcucgabat humants, Hujus Umosœ pahidis illuviem 
fcci sufiiplihus pro2)rus, cum cxjA'nsa mulli sudoris, cxhauriii, et ex ea sla^ 
lum comwodioris nalurw quasi tiolculcr ealorqaens^ in teriam f rugi fer am 
transformai' in 
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Zande, Leke, Keyem, Beerst et Dixmude ; mais avant d'arriver à 
Dîxmude, la couche de glaise s'étend de nouveau dans un golfe 
^rrestre assez profond, ayant la même direction que le premier, 
et dont les bords élevés, partant de Beerst» passent à Vladsioo, 
Bovenkerke, Werken, Handsame, Zarren, Eessene et Dixmude. 
C'est le bassin d'une petite ri\ière que Ton \oit figurée dans les 
cartes de Sanderus, et qui prend sa source près d'Hooglede. 

Au-de-là de Dixmude, la limite que nous suivons rentre de 
Douveau jusque vers Women et Merkem, et ressort vers Knocke 
et Loo. De là elle se dirige vers Oeren, suit le canal de Loo jusqu'à 
quelque distance de Furnes; passe au canal de la Colme, qu'elle 
longe d'assez près jusque vers les hauteurs qui bordent le bassin de 
FAa et qui vont se terminer au Blanez. 

Cette bande glaiseuse comprend, entre Furnes et Dunkerque, 
les moeres dont nous parlerons plus tard; elle est d'ailleurs dentelée 
par les inégalités du terrain sablonneux, ainsi qu'on l'a déjà remar- 
qué pour les golfes de Ghistelles et de Dixmude, et l'on observe un 
effet contraire à partir de Loo, d'où la limite que nous avons 
décrite va brusquement se diriger sur Furnes, en se rapprochant 
considérablement de la mer. Du côté de la mer, les mêmes circon- 
stances se font remarquer. Il existe au village de Clemskerke, 
entre Ostende et Blankenberg, un petit plateau de sable qui dé- 
passe la couche de glaise de quelques pieds, et tient aux dunes en 
môme temps qu'au terrain sablonneux dont elle formait une éléva- 
tion. A Nieuport, on trouve une petite colline de sable qui peut 
a%oîr 75 pieds de hauteur, et qui va se rattacher dans une direc- 
tion oblique aux dunes de l'ouest du port. Cette colline fait égale- 
ment partie du terrain sablonneux. 

A Jucotte, près de Dunkerque, se trouve une seconde rangée de 
dunes à environ deux lieues delà mer, quoique la couche de glaise 
se répande entre deux. C'est entre cette double rangée que passe le 
canal de Furnes à Dunkirrque. Depuis Murdyk uu-dc-là de cette 
dernière ville, jusque vers Gravelinnes, les dunes sont fort basses 
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et fort larges ; et enfin, dans les environs de Calais, le terrain est 
extrêmement sablonneux depuis les dunes jusqu'avant dans Tinté- 
rieur. Il existe aussi à Fouest de Calais, sur la route de Boulogne, 
un banc considérable de galets , ou cailloux roulés et opaques ; 
lequel ainsi que le terrain sablonneux qui se trouve à Test, a une 
inclinaison vers l'intérieur du pays. Ce banc forme une lisière plas 
élevée que le sol environnant, large d'un quart de lieue à son ori- 
gine vers l'ouest, et s'élargissant dans sa partie orientale (i). Oo 
a trouvé dans ce banc, en creusant le canal qui le traverse, des 
vases antiques et des vitrages, à la profondeur de quinze pieds. Ici 
la glaise se montre où finissent le banc de galets et le sable qui 
vient des dunes. Elle va jusqu'aux marais tourbeux qui s'étendent 
depuis Ardres jusqu'à la mer, un peu h l'ouest de Calais. Ces ma- 
rais forment la limite apparente de la couche de glaise; mais à pro- 
prement parler, elle ne se termine qu'à leur bord occidental, 
puisqu'on la retrouve au-dessous de la tourbe qui les remplit, et 
qu'elle n'est arrêtée au-de-là que par le terrain argileux jaunâtre 
qui vient des hauteurs. 

L'épaisseur de la couche de glaise est variable. Do côté d'Anvers, 
elle se réduit presqu'à rien. Vers le Sas-de-Gand, on la trouve de 
trois à quatre pieds ; le long de la côte depuis l'Écluse jusque vers 
Gravelines, elle est de cinq à dix pieds selon les endroits, quelquefois 
plus, quelquefois moins. En général, elle est beaucoup moins épaisse 
à l'ouest de Dunkerque qu'à l'est; dans les moeres, la glaise a 
beaucoup de profondeur, tandis qu'à Loigne, près de Gravelines, 
elle n'a guère qu'un pied d'épaisseur. 

Presque toute cette bande de sol vaseux , est quelque peu plus 
basse que la haute marée, pendant les syzygies. Aussi n'est-^lle 
abritée en beaucoup d'endroits contre les inondations de l'Escaut et 
de la mer, qu'au moyen de digues, qui sont surtout nombreuses 

(l) Essai hist., topog. et stalist. sur Tarrond. de Boulogne-sur-Mer, par 
If. Henry, Boulogne, 1810, p. 104. 
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le long du fleuve et autour des ports, et bu moyen d'éclusea qui 
permettent aux eaux supérieures de se jeter dons la mer, à marée 
basse , et empêchent l'eau de rentrer Ji murée haute. Ces écluses 
pcimettent, aussi d'inonder les environs d'Ostende, de Nieuporl et 
de Dunkerquc, et de rendrede cette manière l'approche de ces villes 
difficile en cas de siège. Ces inondations s'étendent alors Tort 
loin surtout autour de Nieuport, où, en 1793, lors du dernier 
si^ge par les Français, l'eau de la mer se porta jusqu'à Loo et 
Diimude, et remplit même tout le golfe qui y a son entrée, et qui 
s'étend à plus de quatre lieups de la mer. Cette inondation fut 
néanmoins d'un faible secours à cause de la hauteur de sable qui se 
trouve à l'ouest de Nieuport, et se rattache aui dunes ainsi que nous 
l'avons fait remarquer. 

Aa-dessou.s de la couche de glaise règne presque partout, jusque 
vers Dunkerque, une couche de tourbe, de l'épaisseur de trois à dix 
et quelquefois quinze pieds, reposant sur une vase bleue, ou sur du 
sable fin. Voici la composition de cette tourbe dans les environs 
d'Ostende. (*} 

La partie inférieure est une masse noire et compacte entremêlée 
de racines et de feuilles de jonc parfaitement conservées. On nomme 
celte partie Ondermoere. La partie supérieure, qu'on appelle Bo~ 
tmmoere, ne contient plus de jonc, mais une grande quantité de 
brios ligneux qui paraissent être des racines de bruyère. Les couches 
lopins élevées sont encore d'une autre nature en beaucoup d'en- 
droits, et ressemblent fort, lorsqu'elles sont séchées, à de la bouse 
de vache. Aussi désigne-t-on de ce nom cette espèce de tourbe. 

La partie inférieure ou YO'idermoere, est ordinairement la moitié 
ou les deux tiers de la couche totale. La partie supérieure se divise 
en se séchant en feuillets d'un ou deux millimètres, surtout celle 
que l'on nomme bouse de vache, entièrement formée d'une sub- 
stance molle, qu'on recoonatt pour être de lu mousse. Le fond de 
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YOndermoere est souvent une substance plus légère et plus spon- 
gieuse que le reste* et on la néglige dans l'exploitation des,toar- 
bières, comme n'étant presque d'aucune utilité pour le chauflage. 
On \oit souvent aussi* dans YOndermoere^ des tâches rougeàtres* 
qui^ressemblent à des raisins dans un pouding ; d'autres fois ce soat 
des couches assez étendues d'une substance filamenteuse et tenace, 
semblable à du chanvre en botte. 

Excepté où se trouve cette matière filamenteuse, YOndenMen 
ne se divise pas par feuillets» comme le liotenmoere^ mais se cre- 
vasse en tout sens par le dessèchement. VOndermoere se détache 
aussi fort bien du Bovenmoere. Entre deux se trouve souvent une 
légère couche de glaise, qui se rencontre aussi quelque fois dans 
l'épaisseur du Bovenmoere. 

Le banc de tourbe présente fréquemment des crevasses verticales 

que, dans la Flandre, ou nomme Aardscheen^ parce qu'elles sont 

remplies de glaise. Elles ont depuis quelques lignes jusqu'à trois ou 

quatre pieds de largeur, et sont le résultat du retrait de la matière 

tourbeuse. Les paysans les attribuent à un cours d'eau; mais ils ont 

évidemment tort, puisqu'elles sont aussi larges et quelquefois plus 
larges dans le fond qu'à la partie supérieure, et que quoiqu'elles 

soient ordinairement verticales, elles sont aussi quelquefois incli- 
nées au banc, et même très-inclinées, surtout lorsqu'elles ont peu 
de largeur. Ces crevasses se terminent toujours en coin. 

Les cendres de la tourbe donnent du muriate de soude, ou sel 
ordinaire, que l'on en extrayait il y a plusieurs siècles dans les ties 
de la Zélande, par un lessivage avec l'eau de mer. Cette fabrication 
formait même alors une très-grande branche de commerce ; mais 



(l) Ce commerce existait déjh du temps de^ Bom«iins suivant les deux 
inscriptions qu'on a trouvées à Kimini faites en Thonncur de Lcpidius, officier 
de Vespasicn, et dédiées, la première par le sauniers de la Ménapie. (Satina^ 
tores civilalis Menapiirum) la seconde par les sauniers delà \lorinie iSalina- 
tares civUatis Jkf or tnoruu/. Becucil de Gruter Page MXCVl. . Bdilion de 
Grâivius.) 



— so- 
le sel de France ayant été introduit dans ce pays, elle n*a plus 
pu se soutenir. Dans ces dernières années* une fabrique pour 
Teitraction de la soude contenue dans ces cendres* s*était établie 
Ostende ; mais il paraît que le produit répondait mal aux frais de 
fabrication , et elle a cessé de travailler. 

Il n*est point rare de rencontrer» ainsi que nous Tavons déjà dit, 
des arbres dans la tourbe. Ces arbres sont toujours au fond de la 
couche, et reposent sur le terrain qui sert d*appui à la tourbe même ; 
de là leurs branches s'élèvent plus ou moins dans la masse tour- 
beuse. Ce sont ordinairement des chênes qui deviennent fort noirs 
et fort durs après leur extraction , et sont très-recherchés pour 
rébénisterie. Les autres espèces sont le sapin et le hêtre. On re- 
marque assez généralement que ces arbres, qui sont toujours entiers, 
sont couchés dans une direction constante ; la tête entre le sud et 
Test. La tourbe offre encore assez fréquemment , surtout dans les 
environs de Dixmude, des noisettes et de la semence de genêt. 

Od y trouve aussi des objets d'art. De Bast, dans son recueil 
d'antiquités romaines et gauloises , en cite un grand nombre. Ce 
sont pour la plupart des vases plus ou moins grands, fort étroits par 
le haut et par le bas, et renflés par le milieu , ou des plats plus ou 
moins grands. Ces objets sont en terre cuite rouge, brune ou grise, 
quelquefois enjolivés de dessins ou même de figures fort bien 
faites. De Bast donne le dessin d'un de ces vases, sur lequel 
CD voit des femmes qui portent la main droite sur la tête , et 
quelques orncmens parfaitement bien achevés (i). Ceyius , 
décrit quelques fragmens de vases trouvés à Nimes, qui sont 
de la même espèce , et l'on en a trouvé de semblables à Bor- 
deaux, (a) Les vases dont parle De Bast, ont été déterrés dans les 



(i) Recueil d'antîq., tom. II, plan. 103, pag. 350. 
(3) Voyez l'ouvrage cité, p 398. 
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tourbières d'Oost-Diiynkerke« Schoore, Pieters-Capelle, Zerecote, 
Siype, Loffinghe, Bredene, Cleroskerke» Wenduine, Meetkerke et 
Houthave. Un plat déterré à Wcnduyne porte dans son miliea des 
caractères romains, apparemment le nom du fabricant. Nous som- 
mes nous-mêmes en possession d'un reste de verre cAnique, qui a 
été trouvé à la profondeur de deux pieds dans la tourbe. Il est 
terminé par un bout de tige courbe dont le reste est cassé* noos 
pensons que c est un de ces verres sans pied dont se servaient les 
anciens Frisons, (i). 

Ce n'est pas ordinairement dans la tourbe même que sont les 
objets d'art* mais bien dans la glaise qui la recouvre» et surtout 
immédiatement au-dessus de la tourbe. Lorsqu'on en découvre dans 
la tourbe» ce n'est jamais qu'à un ou deux pieds de profondeor» 
excepté au milieu de la vase qui remplit les crevasses dont nous 
avons parlé. 

Nous tenons de paysans employés à l'extraction de la tourbe» que 
l'on à déterré un squelette humain étendu sur la partie supérieure 
du banc au village de Clemskerke» et qu'on en a déterré un antre 
à Leffinghe. Ces mêmes paysans nous ont appris que souvent les 
vases se rencontrent près de monceaux de cendres et de tisons à 
moitié brûlés. 

Une de ces tourbières de Mannekensveere» près de Nieuport» a 
offert, il y n trois ou quatre ans» une singularité d'une autre espèce; 
c'est un navire chargé de meules de moulins à bras» enfoncé dans 
la tourbe d'environ cinq pieds» et s'élevant d'autant dans la glaise 
qui le recouvrait encore de quatre à cinq pieds ; il paraissait avoir 



(1 } Voyez aa sujet des verres de celle espèce , que Ton employait autrefois 
dans les Pays-Bas , un ouvrage inlitulc : Nedcrlands Displegiightden^ 
lome 2, cliap. 41. et tome 3 chap: 23. La dernière gravure de ce dernier 
chapitre représente un verre à pcti près semblable au notre, à cela près que 
celui de la gravure est orné et le notre, sans crnements. 
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été brûlé en partie. La plupart de ces meules ont servi à paver la 
cour de la ferme dont la tourbière dépendait* mais les plus lourdes 
et les plus profondes* sont restées dans le navire qu'on a recouvert 
de nouveau ; leur séjour en terre les a>ait entièrement ramollies. 
Dans la même commune* ou dans celle de Slype* qai est à cété* 
on a trouvé* presqu*an fond de la tourbe* un ossement d'une 
grande dimension que Ton a considéré commeun tibia humain* mais 
qui apparemment a appartenu à quelque quadrupède. Plus près du 
sol, on a trouvé des pipes à fumer* à fort petites tètes et très-grosses 
qoeoes* probablement des premiers temps de la fabrication de ce 
objet, et d'autres choses qui datent d'époques assez récentes, (i) 

Nous avons dit que les dunes formaient une des limites de 
Fargile ; mais cela n'est vrai qu'à quelques égards ; car on voit encore 
quelquefois sur la grève* de l'autre cété des dunes* des espaces de 
glaises plusou moins étendus* qui paraissent bien être le prolongement 
de la couche intérieure. On trouve aussi presque généralement sur la 
gîève* en creusant plus ou moins avant dans le sable* la même couche 
tourbeuse que Ton observe en-de-ça des dunes. Les paysans en ont 
eitrait une grande quantité en 1823, entre Ostende et Nieuport. 
Quelquefois cette tourbe vient à nu ; et alors ces endroits sont 
dangereux pour les chevaux et les voitures qui s'y engagent. Elle 
parait être également à nu plus avant en mer ; car à chaque tem- 
pête, les Oots en jettent une grande quantité sur le rivage. Ce qui 
a lieu aussi bien dans l'tle de Walcheren que sur la cête de la 
Flandre. Cette tourbe est absolument semblable à celle que l'on 
eitrnit en-de-ça des dunes. 

Ce que nous venons de dire de la constitution des bords de la 
mer, ne peut s'appliquer dans toute son étendue qu'à la partie qui 



(l) Il y a quelques années les fragments de pipes à petites tètes et a grosses 
qaenes, étaient très communes dans les terrains apportés des travaux de for- 
tifications à Anvers. 
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est entre Dunkerque etITscaat. Depuis cette dernière tille jusqnao 
delà de Calais* on ne trouve plus de tourbe, mais seulement de U 
vase assise sur le terrain de sable. La tourbe se présente encore* 
mais dans un espace assez rétréci, et à des profondeurs très-variables 
de un à six ou huit pieds, dans la petite vallée marécageuse et très- 
étroite qui s'étend depuis Sangatte à Touest de Calais, jusque vers 
Ardres. L'épaisseur de la couche y varie également, et il n'est pas 
rare de voir dans la même pièce de terre, une couche de six pouces 
à côté d'une autre de six pieds. On regarde comme assez extra- 
ordinaire , qne sous le petit pont du moulin à eau de Guincs, la 
tourbe ait vingt-huit pieds d'épaisseur. Ce fait a été constaté par 
M. Vaissières , ingénieur des ponts et chaussées à Calais, avant 

l'établissement de ce pont (i). 

Ces tourbières fournissent aussi, comme celles de la Flandre, des 
chênes énormes non taillés. On y a trouvé encore près d' Ardres un 
bateau chargé de grain, il était devenu tout noir et paraissait, 
comme celui de Mannekensveere, avoir été brûlé ^2). 

Dès que l'on a passé Calais d'une lieue, la côte et la constitution 
du terrain changent entièrement. Au lieu d'une côte basse et d'un 
pays plat et uni, on trouve les falaises et un terrain plus ou moins 
sinueux rempli de roches , que l'on ne voit aucunement dans hi 
région qu'on vient de quitter. Avant de pénétrer dans cette nou- 
velle contrée, arrèlons-nous un instant sur la première falaise oii 
nous sommes arrivés , sur le cap Blanez, et jetons delà un regard 
général sur celle que nous avons parcourue, et celles qui se trouvent 
au sud-est. 

En se plaçant comme nous venons de le faire, sur la falaise du 
Blanez, on se trouve à Tune des extrémités d'une arrête qui s'étend 
vers Terrouenne, Renti, Azincourt, Avesne, Bapaume, Bohain, La 



(i) No?e communiquée à Fauteur par M. Pigault de'Bcauprcc oo Calais, 
(2) Idem* 
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Chapelle, jusqu'à Chjmay et Haubert-Fontoine , où commence le 
hassin i]e \a Meuse. Elle forme une ligne de sf-parnlion des cniix. 
Celles qui coulent du cAlé des Poys-Bas, se dirigent toutes vers le 
nord ou nord-est, et celles qui coulent de l'outre cûté de l'ar^le, se 
dirigent vers le sud-ouest , puis bientôt vers le nord-ouest. Cetle 
arête est seulement Interrompue et non terminée ou DIanez ; au 
delà du Pns-de-Calais. on la retrouve de nouveau vers Folkstonc, 
où elle continue dons la même direction que sur le continent, c'cst- 
è-dire. nord-ouest et sud-est, jusque vers Glocestcr. 

Si l'on ciamine maintenant sur le conlinent le versant septen- 
trional de cette arête, on en voit partir , dons une direclinn assci 
perpendiculaire plusieurs bassins, dont les principaux sont ceui de 
la Sombre, de l'Escaut et de la L}s. Ils sont séparas les uns des 
outres par d'autres arêtes beaucoup moins saillantes, formant aussi 
lignes de séparation des eaux. Celle de ces lignes qui sépare le 
bsssin de l'Escaut de celui delà Lys, part d'entre Aubipny et Hou— 
dain. passe à Ltetard, Orchies, Tourcoing, Mouscrou, lïolleglicm, 
Bellegbem , Boveglicm , Ticghcm , Wortcghem , Wiinneghem, 
Cruyshoutem, et va se perdre vers Gand. L'autre bord du bassin de 
la Lys, commence près de la source de cette rivière h Azincourt, 
passe h Fruges par le Wintcrbcrg, l'Ebbelghcmberg, l'UsIemberg. 
le Calzberg et les autres collines qui vont jusqu'au Kemclberg (i) ; 
de Ifi il passe à Messines et Wylscbalte , Gclevcit et ZiUcbcke, 
Zonnebeke, Passchendale, Rosebeke, Ifooglede cl Gbits ; puis entre 
Licblervelde et Coolscamp ; ensuite îi Ecgbem, et après se dirige 
ou nord jusqu'au canal de Bruges il Gand , qu'il traverse un pfu \ 
droite de Beernem, et se perd au delà de Maldeghem. Ce boni a 
presque une direction droite du sud-ouest au nord-est, et s'approclic 



[l ) Le KcmcHicrR csl n sa naissance campnsé de sable Irrs- argileux rempli 
de g*lcH. Le siililc nii};mcnlc îi mesurer qu'on munie. Vers le sommet il est 
plus gms, ruugc, 1res terrugineux cl rempli lie pierres Tormccs de sable et (te fer. 
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constamment de la mer. A partir de la ligne que nous Tenons de 
tracer, se trouve au nord-ouest le bassin maritime, sujet spécial de 
ce Mémoire, auquel les autres bassins viennent aboutir. 

En jetant maintenant nos regards au sud du Blanez* nous tojmi 
le Bas-Boulonois renfermé dans unechatne crayeuse qui part du cap 
Grinez et va en courbe presque demi-circulaire jusqu'à Neufcbàtelt 
à deux lieues environ du port d*E(aples (t). Le cap Blanez appartiert 
à une autre chatne dont nous venons de tracer la direction, et quiert 
également crayeuse. Le Blanez lui-même est une falaise crétacée de 
5200 mètres de longueur. Le bas de celte falaise, prise à la hauteor 
de la maison du guetteur, est éloigné de la plus grosse tour du châteaa 
de Douvres do 18,266 toises, équivalentes à 35,590 mètres ; ainn 
qu'il résulte d'une opération faite en 1757, par le sieur de Bois- 
Forcst, sous les yeux du prince de Groy. Le même ingénieur a trouvé 
la hauteur du rez-dc-chausée de la maison du guetteur du Blanez, 
au'-dessus de la basse-mer, de 83 toises, 1 pied, 11 pouces (161 
mètres, 72 centimètres], et l'escarpement de la falaise vis-à-vis de 
la même maison, de 65 toises, 1 pied, 6 lignes, (127 mètres) (s). 

En descendant le Blanez du côté du midi , on trouve & mille 
mètres de distance, un vallon fort étroit, nommé le Cren-d'ÉcoIes. 
Et à 2500 mètres est le banc de roches, nommé les Quenoca^ qui 
est très-dangereux. Au pied du Blanez commence l'anse dite de 
Wissant, dont la courbure offre un développement de 60,000 
mètres, avec un enfoncement de 1 050 mètres. En cet endroit , la 
céte est plate et bordée de dunes, derrière lesquelles sont des marais, 
dont le lit est de sable mélangé de terre noire compacte, de 4 mètres 
d'épaisseur, assis sur un banc de galets de 60 à 70 centimètres 
d'épaisseur, reposant sur un tuf mêlé de coquillages. 



(0 Mém. Géolog. sur les terrains du Bas Boul., par II. Garnicr, p. 6, 
Boulogne-sur- Mer 1823. 

(i) Mcm. cîléde 31. Henry, p. 12i. 
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Pluiîetirs ruisseaux ou Ru8^ comme on les nomme dans cet 
mdroHt traversent, les dunes , de distance en distance , pour aller 
le perdre dans la mer (i). 

Apràa Tyinse de Wîssant * la c6te présente un escarpement qui 

(tanne le cap Grinez, et dont la longueur développée est de 6G00 

; mètres^ Cet escarpement met h découvert l'intérieur de la falaise. 

'On y remarque des bancs de pierre dure et de tuf de différentes 

t: tapices, ajant depuis trois décimètres d'épaisseur, jusqu'à un mètre 

ï et au deli (a). 

I Par ropéiytion faite en 1737» le prince de Cray m trouvé que de 
\ la falaise du Grtneif à la falaise de Douvres, ce qui forme le détroit, 
[ 3 ja 17,731 toises ; c*est l'endroit de France qui approche le plus 
\ près de l'Angleterre (t). La plage en avant est couverte de roches 
' iur une grande partie de la longueur, et l'on nomme cette lisière 
le banc des Épaulards. 

Après le Grinez, la céte forme la baie d*AmbIeteuse« dont le 
contour est bordé de dunes très-élevées. Ensuite , la céte devient 
de nouveau epcarpée, jusqu'à l'embouchure du Wimereux. La 
portion suivante forme de nouveau une lisière de dunes. Puis, vien- 
nent d'autres falaises escarpées où la nature a mis en évidence, les 
preuves irrécusables du bouleversement qui, sans doute, a détaché 
nie britannique du continent des Gaules. Ces falaises vont jusquau 
port de Boulogne, où la crête a 69 mètres au-dessus du niveau de 
la basse mer. Le vallon de la Liane, qui suit, a 860 mètres d ouver- 
ture : c'est sur cette rivière que se trouve le port de Boulogne. 

Depuis la pointe de Chatillon, au delà de la Liane, jusqu'au cap 
dTAlpreck, la falaise est très-escarpée, sur une longueur développée 
de 4200 mètres. Vers le milieu , on voit les restes d*une ancienne 



(i) Mém. cite de M. Henry, p. 125. 
(2) Idem, p. 127. 
(a) Idem, p. 121. 
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redoute placée sur le bord delà falaise* et dont la moitié est écroulée 
dans la mer. Près de Ib. est le vallon du Portel * en avant duquel 
s'étendent les roches de l'Heurt et de Tlnheurt. Au delà , la cAte 
continue à offrir afternativeroent des roches et des dunes , que nous 
ne nous occuperons pas à décrire» attendu qu'elles sont hors des li- 
mites de notre sujet. Nous passerons maintenant à la description 
de la grève et des bancs qui se trouvent en avant. 

La grève que l'on nomme esirand , dans ces pays* est la plage 
qui se trouve entre les dunes et la mer et que la mer recouvre» plus 
ou moins, à chaque marée. Elle va en pente fort douce, depuis les 
dunes jusque dans le bassin de la mer , et sa largeur est variable 
depuis cent» jusqu'à deux mille toises. Elle est formée presqu'ex- 
clusivement de sable et de débris de coquillages. Sa largeur 
totale se divise en deux ou trois légères ondulations qui forment au- 
tant de bancs parallèles à la direction des dunes , lorsque la marée 
est haute. Ses bords, dans le plat-pays, ne sont pas sujets à de pe- 
tites et fréquentes sinuosités, mais ils suivent , sans presqu'aucune 
dentelure, la direction générale de la cAte. Il n'en est plus de même 
au delà du Blanez , où la mer forme beaucoup d'enfoncemens plus 
ou moins considérables. 

Les laisses des haute et basse marées, qui sont les lignes ou la 
mer s'arrête en montant et en descendant, sont variables comme les 
marées elles mêmes. Ainsi le plus grand écartement de ces lignes a 
lieu aux syzygies, c'est-à-dire aux nouvelles et pleines lunes. La 
laisse de haute mer arrive rarement jusqu'au pied des dunes, excepté 
par des tempêtes ; et alors la mer y cause des brèches quelquefois 
très-considérables. Le sable de la partie de Vestrand^ qui est entre 
la laisse ordinaire de haute mer cl les dunes, étant presque toujours 
hors de Teau, devient sec et mouvant, et s'enlève facilement lorsque 
le vent est violent ; au point que, quand le vent a la même direction 
que testrand^ on croirait celui-ci couvert d'une légère vapeur. C'est 
au moyen de ce vol de sable, que les dunes se forment et s'entre- 
tiennent» ainsi que nous le dirons plus tard. 
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Aa-de\ant et le long de cette côte, la mer est peu profonde. 
En partant du Pas-de-Calais, elle est embarrassée de bancs nom- 
breui, qni s'étendent à une distance d'autant plus considérable en 
mer, qu on s'éloigne davantage du détroit, et qui y rendent la na- 
vigation eitrèmement dangereuse. Tous sont formés d'un sable fin, 
gris et noir. Entre les bancs, le fond est généralement du sable mêlé 
de vase (i). Tous ces bancs vont en divergeant h partir de la pointe 
de Blanez, jusque dans la rade de Dunkerque. Au delà, ils se diri- 
gent assez parallèlement à la côte, jusqu'à l'embouchure de l'Escaut. 
On peut, en général, regarder leur direction comme indiquant celle 
des rourans. 

Disons maintenant quelque chose des eaux qui se rendent à la 
mer sur cette même côte ; ce sont l'Escaut, le Zwin, les criques et 
les canaux qui forment les ports d'Ostcnde, de Nieuport, de Dun- 
kerque et de Calais, l'Aa , qui a son embouchure à Gravelines , le 
Wimereux et la Liane. 

L'Escaut prend sa source en France, dans le département de 
TAisne, à une lieue un quart du Castelet, monte au nord , passe à 
Cambrai et Bouchain, où il prend à gauche la Censé et au-dessus, 
à droite, la Selle ; arrose Valenciennes et la Rousselle, où il com- 
mence à être navigable ; passe à Condé ; reçoit à droite la Haine 
et à gauche la Scarpe ; après quoi il entre dans le Royaume des 
Pays-Bas ; passe à Tournay, à Audenarde et à Gand, où il reçoit 
à gauche la Lys ; il coule de la vers Termonde, et reçoit à droite la 
Dendre, plus bas, à gauche, la Durme, puis à droite, le Rupel, et 
arrive grossi par toutes ces eaux à Anvers, où sa largeur est de 400 
mètres» et sa profondeur de 16 mètres (2). Il continue son cours 
eo 8*élargissant et mêlant ses eaux à celles de la mer ; il se divise 



(1) Ilescript. Nautiq. de la cjte de France , ctc , par M. Beaulcmps- 
Beaupré, p. 1 et 2. 

(2) Voyez la Carie du eoursdd'liiscaut, par M. Beaulcmps Beaupré [1 800 <• 
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biciitôl en deux branches* dont la plus occidentale , qui reçoit le 
nom de Hont, ou Escaut occidental» longe le Zuid-Bcveland, et se 
jette dans la mer, entre Ttle de Walcheren et Cadiand. L'autre 
branche passe à Bergcn-op-Zoom» et forme VEscaut oriental» qui 
l.)nge l'autre côté du Zuid-Beveland, forme les ties de Wolfersdjk 
et de Noord-Beveland » et se jette dans la mer » entre les tIes de 
Walcheren et de Schouwen. Un peu au-dessous de Bergen-op*- 
Zoom» part un autre embranchement de TEscaut» qui passe à Tden» 
el \a joindre le Kestcn. C'est, prétend-on , par lili que rEescaat se 
rendait à la Meuse du temps de César. 

A proprement parler » TEscaut cesse d'eiister à quelques lieues 
au-dessous d'Anvers» et tout le reste doit être considéré commodes 
bras de mer ; car il n'y a aucun rapport entre le fleuve et la masse 
d'eau qui baigne les tIes de la Zélande. Ce sont» ainsi que les bras 
de la Meuse» d'énormes criques paroii la mer se jette à chaque marée» 
dans l'intérieur des terres» et dans lesquelles l'Escaut et la Meuse 
trouvent une issue. La mer y offre» sur une vaste échelle» le spec- 
tacle des inondations journalières qui ont été autrefois si Fréquentes 
sur toute la cûte de la mer du nord. Nous insisterons davantage sur 
cette considération dans un autre chapitre. 

A une petite distance de la bouche occidentale de l'Escaut est le 
Zvin» qui va jusqu'au delà de l'Ecluse. C'est une autre crique qui 
communique par plusieurs rameaux à l'Escaut» et qui s'étendait 
autrefois jusqu'à Damme où elle formait un port considérable, 
ainsi q le nous le dirons ailleurs. 

Les ports d'Ostende » de Nicuport » de Dunkerque et de 
Calais, sont encore les restes d'anciennes criques. Dans celui de 
Nieuport se rend une branche de TYpcrlée» qui prend sa source 
un peu au-dessus d'Ypres; cette petite rivière» que l'on a canalisée» 
est presqu'a sec en été et forme un torrent fort rapide qui inonde 
au loin les ti^rres avoisinantes» pendant la saison pluvieuse. A trois 
lieues d'Ypres» au fort de Knock» s'y jette l'Iser» qui prend sa 
source au mont Cassel. Près de Dixmude» l'Yperlée se divise en 
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deux branches t dont Tune continue à se diriger vers Nieuport et 
iaulre, par Oudenbourg, vers Bruges. Cette dernière a plusieurs 
embranchemens dont un se termine à Middeikerke dans les dunes. 
Ce sont d'anciennes criques communiquant avec cette rivière. 

L'Aa prend sa source sur les confins de Tancien Boulonnais et 
de TArtois» et, après avoir parcouru le pied des collines qui servent 
de^limitcs à TArtois, va se rendre à St.-Omer, circule ensuite dans 
le plat-paySt où il se divise en deux bras. Le plus petit» vers la 
droite, se nomme Colme et se rend à Bergues; celui qui coule vers 
la gauche, conserve le nom d'Aa et termine son coursa Gravelines, 
au milieu des sables, où il forme un petit port auquel communi- 
quent quelques criques d'une médiocre largeur, signes de déborde- 
ments antérieurs de la mer, et qu'actuellement les wateringuea ou 
ftaUrganê entretiennent et creusent pour servir à l'écoulement des 
eaux du pays. 

Les petites rivières qui coulent dans ce qu'on nomme le Bou- 
lonnais, sont de peu [d'importance et n'ont que très-peu d'étendue. 
Mous ne nous arrêterons pas à les décrire, d'autant plus qu'elles 
ont moins de rapports avec les changemens survenus sur la côte. 
Nous passerons donc à l'examen des conséquences que l'on doit 
tirer de ce chapitre, comparé avec le précédent. 




V 



CHAPITRE III. 



Des caases qai oot changé Tétai des cèles depob 

l'Escaat josqa'à Calais. 



Nous avons vu que du temps de Jules-César, les cAtes dont nous 
nous occupons, étaient intérieurement remplies de marais. C'est ce 
que confirme la présence de la tourbe dans une grande partie de 
ces côtes. On sait en effet que la tourbe se forme dans les marais, 
les prés humides et les bruyères. 

Nous avons vu aussi que ces marais avaient été recouverts d'une 
couche de glaise, qui les avait transformés en champs d'une fertilité 
étonnante. Nous avons vu, enfin, que le sol de cette partie du 
pays est à peine au niveau de la mer; que la couche de glaise a 7 ou 
8 pieds d'épaisseur, et que celle de tourbe est d'une épaisseur 
moyenne à peu près égale, ce qui donne au fond des anciens marais 
une profondeur d'une quinzaine de pieds au-dessous du niveau de 
la mer, (*) 

(•) Voir noie E, 
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Nous allons maintenant chercher lu cause de ce chani;cmcnt re- 
marquable. Et d'abord nous dominerons comment il a c(é (>o!isible 
4|ue de» mar»îs d'eau douce aient pu exister si près de la mer, et 
à quinxe ou vingt pieds plus bas que son niveau; et comment il s'est 
fait qu'après une longue suite de siècles, la mer se soit emparée de 
ce Tond. 

Nous disons que la tourbe que l'on voit dans ces contrées prouve 
l'existence d'anciens marais et de marais d'eau douce. Et c'est ce 
qu'attestent les joncs que l'on voit dans la partie inférieure de cette 
touibc. On sait d'ailleurs que la tourbe se forme le plus orJinaire- 
mciit dans les terrains marérageui, et il est mSmc très-apparent, 
quoique quelques personnes aient avancé le contraire, qu'il ne s'en 
forme pas avec les plantes marines [ij. Mai» nous ne pensons pas 
avec l'auteur de l'article Tourbe, du Nouveau Dictionnaire d'His- 
toire Naturelle, que nous venons de citer, que la tourbe ne se forme 
que sous Tenu, et que les marais qui se dessèchent pendant l'été, 
n'en produisent plus. Nous avons vu de la tourbe se former dans 
uii« pdture basse, quoique déj.^ cette palure fitt entièrement sèche 
dès le mois de mars, et nous sommes sûrs que celte tourbe était 
récente, parce que le fond de la p&lure appartenait à la couche de 
glaise dont nous a^ons parlé. D'ailleurs, il s'en forme constamment 
sur les brujères arides, dans des endroits qui ne sont jamais cou- 
Terts d'eau. 

L-es marais ayant existé plus bas que lo niveau de la mer, il en 
résulte que, pendant le grand nombre de siècles qu'il a fallu à lu 
couche de tourbe pour se former, il a dû y avoir entre ces morais 
et la mer quelque obstacle qui s'opposât à l'envahissement de cette 
dernière. Voïri comment nous concevons que cela a pu se faire. 

Le bassin maritime dans lequel se tiouvaicnt ces marais, et qui 
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comme on Ta \u, forme une plaine extrêmement unie, com(U)sée 
d'une couche puissante de sable fin, tant au-dessous qu'au delà des 
couches tourbeuse et Yaseuse* ofire des preuves nombreuses de 
l'ancien séjour de la mer dans son sein. Pendant ce séjour, le bord 
N.-O. aura formé une suite de bancs semblables à ceux qui sont 
aujourd'hui en avant de la côte. Un événement quelconque, dont 
on ne peut guère assigner la cause, aura fait baisser promptement 
le niveau de la mer de plusieurs pieds, de manière k mettre à sec 
les bancs dont il s'agit. Ces bancs étant ainsi asséchés, des dunes 
s'y seront bientôt formées, qui en auront élevé encore les parties 
hautes, et fortifié la nouvelle barrière opposé à la mer. CeUe-<^i 
n'ayant plus d'accès dans le bassin, l'eau de mer qui s'y trouvait 
se sera évaporée, et aura été remplacée en partie par les eaux plu- 
viales qui y tombaient, et qui, se réunissant dans la partie infé- 
rieure, auront formé les marais dont parle César» lesquels ont 
produit la couche de tourbe. 

Hais la mer qui n'a qu'un faible effet sur les corps qui y sont 
entièrement submergés, en comparaison de celui qu'elle exerce sur 
ceux qui se trouvent à sa surface, n'aura pas plus tôt trouvé dans ces 
nouvelles limites un obstacle à sa violence, qu'elle aura commencé 
à les ronger. D'un autre côté, le vent de nord-ouest aura constam- 
ment fait avancer les dunes vers l'intérieur, en transportant le sable 
dans cette direction. Ces deux causes réunies auront, par la succes- 
sion des temps, fait disparaître tout le plateau élevé ; il ne sera 
plus resté que les dunes, qui, n'étant plus défendues par une grève 
assez haute pour que la mer ne vint pas à leur pied, lui auront 
bientôt livré passage. 

Ici commence une nouvelle époque pour la géographie physique 
de cette côte. La mer déchire les dunes en beaucoup d'endroits ; 
elle se. jette avec violence par ces ouvertures et se répand dans les 
terres, qu'elle couvre de plusieurs pieds d'eau. Dans sa furie, elle 
entraîne tout ce qu'elle rencontre, renverse les pauvres habitations 
qui se trouvent le long de la côte, et précipite dans la plaine les 
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liummi-s cl les ustensiles do mènngc. Mais bietitt'it la niLiréc dmreii— 
(Utile tient mellre un lermi! à l'impétuosité du l'eau. Elle s'écoule 
por où elle était cnlrcL-, ]ioiir revenir encore à ta mnréc suivante. 

Des villes situées h plusieurs lieues de la c6te voient maintenant 
deux fois par jour lamer arriver jusc|u'à leurs murs. Lus enui. en se 
retirant, *e creusent des lits, et les criques paraissent. Ces criques 
8'ap|irofohdisscnt considérablement par le courant continuel des ma- 
rées montantes et descendantes, et des ports capables de contenir 
les plus grandes Huttes de ces temps, existent en plusieurs endroits. 

Mais tout ce mouvement n'aura qu'une durée momentanée. La 
mer porte en elle-môme le remède au bouleversement qu'elle vient 
de produire. En orrivoiit sur ces terres , ses eant tenaient en 
sii»pension une grande quantité de vase apportée dans son sein par 
les rivières avoisinantes, et que les Huis soulevaient ; mais retrouvant 
ici le calme, elle la laisse se précipiter et former le premier feuillet 
d'une coucbc vaseuse. Chaque jour de nouvelles eaux viennent ap- 
porter un nouveau feuillet à celte couche, qui, avec le temps, ac- 
querra une épaisseur de plusieurs pieds. 

On conçoit en effet que, quelque mince que soit chaque fenillet, 
CCS dèpAls, renouvelés deui fois en vingt-quatre heures, doivent 
asseï promptcment exhausser le fond. On conçoit aussi que l'épais- 
seur de ces feuillets doit élre plus grande en hiver, lorsque la mer 
est ogilée, qu'en été, lorsqu'elle est tranquille ; qu'ils doivent être 
d'autantplus épais que l'eau est plus. profonde, puisque, s'il y a une 
certaine quautilé de vuse suspendue dans un pied d'eau, il en aura 
deux fois autant dans deux pieds; qu'enfin l'épaisseur du feuillet 
diminue à mesure qu'on s'éloigne de l'endroit par où lu mer est entrée; 
car elle ne sera parvenue aux lieux les plus éloignés qu'après avoir 
abondonné en chemin une partie de la vnse qu'elle clinriail. outre 
qnc ces lieux, ordinaiiement plus élevés, auront été couveris d'une 
moindre quantité d'eau, et que d'ailleurs l'eau n'y sera jamais mon- 
tée k la même hauteur qu'au lieu de l'irruption, puisque la marée 
ne restant qu'un quart d'heure i) son [ilushaut point, le niveau ne se 
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8ern établi qu'après que la marée s'était déjà relirée. Aussi rcmarque- 
t-on que le sol est plus élevé le long des duoes que plus avant dans 
l'intérieur (i). 

L'exhaussement du sol doit donc s'être fait dans an temps assez 
court* surtout dans le principe de l'invasion. Bientôt il sera arrivé 
que plusieurs parties de ce terrain n'auront plus été que légère- 
ment couvertes dans les marais ordinaires. Les criques ne recevant 
plus que peu d'eau« se seront à leur tour envasées. Les ouvertures 
mêmes par où elles communiquaient à la mer^ se seront oblitérées 
par l'une ou l'autre cause, comme une tempête ou un vol de sable 
considérable. Ce dernier effet a même pu se produire avant que le 
sol ne fût éle\é à son niveau actuel; de sorte que les scènes d'inon- 
dation ont dû, comme l'histoire nous l'apprend, se renouveler plu- 
sieurs fois, surtout dans les temps où l'industrie humaine était as2>ez 
avancée pour réparer les effets des tempêtes, ou pour ajouter par 
les digues à l'effort naturel des dunes. 

Cependant la mer et le vent n'ont point cessé leur action sur les 
dunes. Celles-ci ont continué à rentrer, tellement qu'une partie de 
la couche de glaise et de la couche tourbeuse qu'elles recouvrent, 
se sont montrées sur la grève et ont ensuite passé sous la mer, où 
elles sont maintenant exposées à ses efforts. 

Tel est le tableau de la révolution opérée par l'épanchement de 
l'Océan sur ces terres, et des causes qui y ont donné lieu. Dans ce 
tableau, une seule chose est hypothétique, c'est ce qui concerne 
les temps antérieurs à l'invasion; car, quant aux effets ^de l'invasion 
même, ils sont trop patens, ils se renouvellent trop souvent encore 
sous nos yeux, ainsi que nous le ferons voir bientét, pour qu'on 
puisse douter un instant de leur réalité. 



(i) llcm. cite de Fabbc Mann, p. 95 
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S*il n'est pas possible de s*assurer des véritiibles causes* qui ont 
retenu la mer hors du bassin qui nous occupe, pour Ty faire revenir 
ensuite* il est au moins facile de faire voir combien celle<( que nous 
avons assignées sont probables, et combien elles sont d*accord avec 
la connaissance que Ton a des révolutions de la mer et de sa 
manière d'agir sur les cdtes. C'est ce qui fera l'objet du chapitre 
suivant. 




■'- 



CHAPITRE IV. 



Preuves à Tappui de ce qui est dit an chapitre précédente 



Trop de monumens prouvent l'ancien séjour de TOcésn dans le 
Traclus qui borde la mer d'Allemagne» pour que nous soyons obligés 
d'entrer dans de grands détails afin de prouver cette vérité. Les bois 
pétrifiés qui portent encore les marques des perforations du taret 
(ver de mer), et les bancs d'écaillés marines que l'on trouve à Alteren, 
entre Gand et Bruges « rendent cette vérité incontestable. Mais, à 
défaut d'autres preuves* la couche puissante de sable» parsemée ça 
et là h sa surface, d'ailleurs si unie , de quelques légères élévations 
enferme de bancs, ferait assez voir que ce terrain, absolument sem- 
blable à celui de la mer qui le borde, a été formé par elle, et que ce 
n'est que dans des temps assez récens, par rapport aux grandes cata- 
strophes qui ont bouleversé la terre, qu'elle s>st retirée de ces lieux. 

Dans cette retraite, la mer a abandonné non seulement les par- 
ties élevées du bassin, mais le bassin tout entier, y compris ce qui 
était à plus de vingt pieds au-dessous de son dernier niveau, et c'est 



ce qui se prouve par l'ciistence de la tombe dans ces lieui, comme 
nous l'avons déjà fuit remarquer. A ia vérilé, une opinion populuire 
qui règne sènéralement dans ces contrées, Bltribuu la tourbe non 
pas h une végétnlïon annuellement renouvelée , maïs ii une grande 
quantité de matière végéliile amoncelée par In mer pendant un ter- 
rible débordement. Cette opinion ne peut soutenir l'eiamen : car, 
en premier lieu , on ne conçoit pas où la mer aurait été chercher 
cette quiintilé de matière végétale ; puisqu'en supposant même que 
la terre en cet endroit eàt été couverte d'arbres, encore cela n'au- 
rsil-il tout au plus ser^i qu'à former une couche continue de quelques 
pouces d'épaisseur. En second lieu, Ui forêts que César trouva dans 
le pays des Morins et des Ménapiens , ne s'étendiiicnt pas jusqu'aui 
bords de la mer, qui étaient remplis de marais. En troisième lieu, 
les arbres qui se rencontrent de dislance en distance dans la tourbe, 
sont encore entiers et bien conservés, et les moindres brins ligneux 
de bruyères ont encore la forme qu'ils avaient dans le principe ; 
donc ce n'est pas au moyen d'arbres que la tourbe a été formée. 

Si la (ourbe était le résultat d'une invasion de ta mer qui aurait 
amassé dans tes lieus bas les légétaux trouvés sur son pnssr>ge, on 
ne verrait pas constamment les plantes et racines aquatiques par- 
dessous, et les plantes des près et des bruyères par-dessus ; on ne 
verrait pas la tourbe se séparer par feuillets ; mais clic présenterait 
un mélange confus de toutes les matières qui la composent, et ne se 
séparerait pas mieux dans un sens que dans un autre ; car c'est une 
règle générale que, lorsqu'une substance minérale se divise par 
couches, ces couches ont dû se former les unes après les autres. 

On ne peut pas prétendre non plus que la mer ait déposé chaque 
jour une partie de cette matière végétale pour former ainsi des cou- 
ches successives ; car cette matière, abandonnée par la retraite des 
eaui, auialt été de nouveau soulevée à cause de sa légèreté, h la 
marée suivante, et ainsi la tourbe n'aurait pa« pu se fnrm<<r. Mats 
□ne réponse sans réplique, c'est qu'on ne trouve ihins la tourbe au- 
cune trace de plantes marines, qui devraient y élrc en grande aboii- 
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dance, si la mer avait formé celte tourbe, poisqu clic jeito ronstain- 
ment une grande quantité de ces plantes sur la grève • surtout 
pendant les tempêtes. 

Il est donc certain que la tourbe s*est accumulée peu à peu et 
sans l'intermédiaire de la mer; donc avant que la mer fût revenue 
9ur une partie de ces terres. Cest-à-dire quelle s*est accumulée 
\kp comme elle s'accumule habituellement. Il est certain aussi 
qu elle a commencé à se former dans un immense marais, puisque 
la partie inférieure du banc n'est composée que de joncs et d'autres 
plantes aquatiques. Ces plantes, par leur dépérissement annuel, ont 
insensiblement exhaussé le fond du marais qui a été transformé en 
un pré d'une égale étendue, couvert d'eau seulement en hiver, sur 
lequel les roseaux ne croissaient plus, mais qui donnait une herbe 
abondante, dont les débris venaient encore chaque année ajouter 
une couche à la tourbe. C'est alors que ces plantes ligneuses ont 
commencé à paraître et ont crû en si grande quantité. Enfin, en 
beaucoup d'endroits, ainsi que cela a encore lieu tous les jours 
dans les prés qui ont longtemps porté de l'herbe, la mousse seule 
a couvert la terre et est à son tour venue contribuer à la formation 
de la tourbe. 

Si la tourbe est une substance entièrement étrangère à la mer, il 
est clair que cette dernière n'avait aucun accès aux lieux où elle ^e 
formait; car les plantes d'eau douce ou des prés ne pourraient 
croître dans l'eau de mer. D'ailleurs, le fond primitif du marais se 
trouvant 15 ou 20 pieds plus bas que la mer, celle-ci aurait em- 
pêché toute végétation en cet endroit, si elle y avait versé chaque 
jour 15 ou 20 pieds d'eau salée. La seule chose qu'elle eiit pu faire 
c'eût été d'y apporter du sable ou de la vase. 

Il n'est guère possible de déterminer d'une manière satisfaisante 
combien il a fallu de temps à la couche tourbeuse pour se former. 
L'accumulation de la tourbe ne s*opèrc pas partout également. 
Dans certains endroits, elle à lieu très promptement. Par exemple, 
dans les environs d'Aire, les tourbières peuvent s'extraire tous les 
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tliï-hiiil ans, et ta roiiclie a alois 9 à 10 pieils d'époisseur. Ailleurs 
cette furmation est infifiiment plus lente. Ainsi à Tronchiertne, 
^>rès de Garni, où Von trouve 6e temps en temps dans les tourbières 
des antiquités de la période romaine, on Jéterrn, en 18II (i). à 
«ix pieds de profondeur, un plat de terre cuite rouge, au milieu 
duquel on voit quelques caractères romaitis, et à peu près au même 
temps et au même endroit quelques médailles romaines du règne 
d'Auguste et d'Adrien. Il en résulte que depuis ce (iernier empereur 
il ne s'est formé que sin pieds de tourbe en ce lieu. On trouva, en 
1812, dans les mômes tourbières, mnis àonzc pieds de profondeur, 
une statue d'Ânubis, en bois de chêne, ayant une tête de chien [i]. 
Cette statue doit être bien antérieure à la période romiiine, s'il faut 
«n juger par la profondeur à laquelle on lo découvrit ; mais avant de 
tirer quelque conclusion è cet égard, il faudrait plus de données sur 
cet objet (i). Quant à la tourbe du bassin muritimc. on conçoit 
qu'il a fallu d'abord un certain nombre d'années pour faire évaporer 
i'eau de mer qui y était restée après la retraite de l'Océan. En sup- 
posant qu'à partir du moment où la tourbe a paru, elle ait augmenté 
-de l'épaisseur de deux millimètres par an, ce qui répond asset bien 
à répaisaeur des feuillets de l'Oppermœre, ou tourbe supérieure, et 
en prenant la plus grande hauteur de la couche, c'est-à-dire 15 ou 
16 pieds de Flandre, ce qui fait à peu près 4 mètres 5 décimètres, 
on aura cnviion. 2,250 ans pour le temps nécessaire à h formation 
de la coucbe. 

Il est remarquable qu'en supposant que la mer soit rentrée dans 
ce fractHS pendant , ou peu après la domination romaine , comme 



(l) Sec supp. au Bec. d'antiq. par De Dast, p 203. 

(a) ll>id..p. 203. 

[3] Tacilc «lit que les Suives sacriFiaïeDt h Isîs inai<i il njoulc i\\\v les Gct- 
mains ne ri'iifermaieni par leurs Pieux entre des murs el ne les représea- . 
taieiil sous ancunc espèce de forme lut 
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nous tâcherons de le faire voir dans lo suite de ce Mémoire, ce cal- 
cul nous reporte vers le temps auquel on fixe le déluge universel ; 
de sorte qu'on serait peut-être en droit d'en conclure que la mer 
s*est retirée de ces terres par suite de ce déluge, qui a fort bien pu 
aussi rompre Tisthme qui joignait l'Angleterre au continent. L'abbé 
Mann, dans son Mémoire à l'Académie de Bruxelles (i), pense ausû 
que CCS changemens sont arrivés peu après le déluge, et dans les 
1000 ou 1200 ans qui ont suivi cet événement. Cet auteur ne nous 
dit pas sur quel fondement il établit cette conjecture. 

Nous avons supposé que la mer, malgré sa retraite, était restéeà 
15 ou 20 pieds et plus au-dessus du point le plus bas du bassin qui 
la borde. On pourrait faire une autre supposition, et croire que la 
mer a d'abord baissé assez pour que le point le plus bas du bassin 
fût au-dessus de son niveau, et qu'ensuite elle s'est élevée de nou- 
veau assec pour venir inonder une partie du bassin. Mais la possi-- 
bilité de cette fluctuation n'est pas facile h concevoir ; il faudrait que 
la mer eût d'abord baissé de 40 ou 50 pieds, pour remonter ensuite 
de 20 à 30, ce qui n'est guère probable. D'ailleurs, la mer aurait 
dû s'élever ainsi depuis les Ron^ains, puisque nous avons vu que l'in- 
vasion leur était postérieure. Or, comme Ta fort bien remarqué 
Luiofs (2), la mer n'a point changé sensiblement de niveau depuis ce 
temps. Tacite donne non-seulement à Ttle des Bataves , le nom 
d'insulam inlervada sitam^ tic située entre des eaux guéables ; mais 

il dit ailleurs, qu'elle était basse et marécageuse , palustrem Atimt«- 
kmque msulam. Si la mer était maintenant plus élevée de 20 ou 30 

pieds, cette tie qui, d'après des observations prises , ne se trouve 

aujourd*hui qu'à deux pieds au-dessus du jusant moyen, aurait donc 



(1) Mcm. dcTAcad. de Bruxcll., lom. I, p. 75. 

(2) Aanmerk. over hcl rijzen der zce, enz.^ in de Verhand. van de Maat-- 
tehap, der ttetcns. Te Uaarlenij /* decl^ hl. 56 ; et Encyc. méth géog. 
phys. tom. I, p. 315, § 19. 
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élêdiilcmps de Tacite aune trentaine de pieds au-dessus du jusant 

moyen ; de sorte qu on n'aurait pas pu dire alors que file des Bâta- 

ves était basse et marécageuse. 

Notre hypothèse exige, il est vrai, que la mer* dans sa retraite, 

ait mis a nu un plateau qui s'est interposé entre elle et le bassin 

qu'elle quittait ; mais quoi de plus probable que cela, lorsque Ion 

considère sur la carte, quen avant de la côte , se trouvent d'autres 

files de bancs rangés parallèlement au rivage? Qu'une nouvelle baisse 

de la mer ait lieu instantanément , et l'on verni se reproduire les 

mêmes effets que ceux que nous venons de décrire. 

Nous avons dit que la retraite de la mer s'était opérée instantané- 
ment, ou dans un court espace de temps. Voici ce qui nous porte h 

penser ainsi. S'il est certain que la mer a régné dans le bassin ma- 
ritime dont nous nous occupons ; s'il est certain que le fond de ce 
bassin était de 20 à 30 pieds plus bas que le niveau actuel de la mer ; 
et que la mer , après s*étre retirée, n'a pu être retenue hors de ce 
fond pendant un grand nombre de siècles, que par une côte élevée 
qui, elle-même, ne pouvait être composée quedesoble, terrain com- 
mun h la partie abandonnée et au lit actuel de la mer, il nous semble 
qn*il n'y point de doute que la retraite n'ait eu lieu brusquement. 
Car, si la mer avait diminué insensiblement en découvrant petit h 
petit le faite du banc qui bordait le bassin, n*est-il pas plus que pro- 
bable, qu'en exerçant sa violence contre la partie découverte, elle 
l'aurait enlevée à mesure que cette partie se serait présentée hors 
de l'eau ; de la même manière que, par la succession des temps, elle 
est parvenue à enlever le banc tout entier , et qu ainsi elle n'au- 
rait jamais cessé d*avoir communication avec le bassin dont il 
s'agit T 

QueHe a pu être la cause d'une si subite retraite ? Si l'on pou- 
vait se contenter de conjectures en cette matière, nous serions tentés 
de l'attribuer à la rupture de l'isthme, qui a existé entre la France 
et TAngleterre, et nous appuierions des considérations suivantes cette 
supposition, que nous trouvons avoir déjà été formée par Verstcgen, 
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et que Tabbé Mann a reproduite dans le Mémoire que nous avons 
déjà cité plusieurs fois. (*) 

Rien n'est plus propre à changer le niveau relatif des eaox que 
les courans. On peut s'assurer de cette vérité par Tinspection de ce 
qui arrive en avant d'une écluse qu'on lâche. On aperçoit très- 
visiblement la surface de l'eau présenter des courbures plus no moins 
prononcées selon la force du courant. Il n'est donc pas imposible 
que le nouveau courant venu de la Manche, en se combinant avec 
l'ancien, qui arrive par le nord de l'Ecosse, ait fait baisser la mer sur 
nos côtes de quelques pieds. Cela est d'autant moins improbable que 
le Ilot venu de la Manche, et qui s'étend le long des côtes orientales 
delà mer d'Allemagne, depuis Calais jusqu'au Holstein et au Jut- 
land, va toujours en diminuant de hauteur en s'avançant vers le nord ; 
en sorte que les fortes marées qui montent à Calais de 20 pieds et 
à Douvres de 25, ne montent à Dunkerque que de 19 pieds et demi, 
à Nieuport de 17 pieds, à Ostende et l'Écluse de 16 pieds, à Fies- 
singue de 15, à Hellevoetsiuis et au Texel de 12, et sur la côte du 
Jutland seulement de 2 ou 3 pieds ; tandis qu'elles sont de 20 à 25 
pieds sur les côtes correspondantes de TAngleterre (i). 

Il résulte de ce phénomène singulier , qui parait être l'effet du 
rétrécissement du passage entre Douvres et Wissant, et de la confi- 
guration des côtes de France et l'Angleterre (2), que le Ilot qui vient 
de la Manche , et qui est toujours plus élevé dans la partie méridio- 
nale du détroit, que dans la partie septentrionale (3), exclut le flot 
qui arrive par le nord de l'Ecosse, quoique celui-ci surpasse le pre- 



(•) Voir noie F- 

(1) Voyez Encyc. mcth., géog , phys , art. Allemagne (mer (T), p. 292. 
— Descript. naut. de la côte de France, par M. Beautemps-Beaupré, Paris, 
an XII, p. 4. 

(2) Essai Hist», etc., de Boulogne, par M. Henry, p, 122. 

(3) Ibid. 
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inier en hauteur. Or , avant la rupture de Tisthme de Calais, ce 
dernier courant entrant par une direction sud-est dans la mer d'Alle- 
Diagnc, qui se terminait en pointe vers cet isthme, devait s*y accu- 
muler considérablement ; comme cela a lieu dans le fond de tout 
golfe long et étroit, lorsque sa direction est aussi celle du courant. 
Ainsi les marées produites par ce courant, devaient être plus consi- 
dérables encore que celles qui ont lieu sur les côtes d'Angleterre, 
le long desquelles il ne fait que glisser. Si donc on considère que 
les marées actuelles sur les côtes qui bordent la mer d'Allemagne à 
Torient, sont plus basses de quelques pieds, que celles des côtes 
correspondantes de l'Angleterre, et qu'avant la rupture de l'isthme, 
elles devaient être plus fortes de quelques pieds , on comprendra 
qu'avant la rupture, la mer a pu couvrir de grandes parties du con- 
tinent» qui, lors de cette rupture, ont été subitement abandonnées. 

On objectera peut-être, que puisque les marées produites par le 
flux qui vient de la Manche , diminuent en hauteur à mesure qu'il 
s'avance, on doit en dire autant du flux venant du nord. Mais cette 
raison d'analogie n'existe pas. En effet, le Pas-de-Calais, par son 
peu de profondeur et surtout son peu de largeur , ne livre passage 
qu'à une petite quantité d'eau , qui , en s'étendant sur une plus 
grande surface à mesure qu'elle avance, doit nécessairement perdre 
de sa hauteur ; tandis qu'un effet tout contraire devait avoir lieu 
par rapport à l'autre flux , qui, arrivant sans obstacle par la large 
ouverture de la mer du Nord, s'élevait nécessairement davantage à 
mesure qu'il était plus resserré entre les bords de la mer d'Allemagne. 

Que l'on ne s'étonne pas de nous voir supposer h la mer des ni- 
veaux différens selon les lieux ; car l'établissement des marées , si 
variable selon les divers points où on l'observe, prouve assez que 
nous sommes en droit de le faire. D'ailleurs, des observations ré- 
centes prouvent incontestablement que la mer n'est pas partout au 
même niveau. {*) 



(•) Voir note G. 



» ^ 
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Nous pourrions ajouter ici d'autres considérations en faveur de 
lopinion que nous avons émise; mais comme les données recueillies 
sur les marées , sont encore en trop petit nombre pour pouvoir en 
tirer quelque conséquence certaine , et que nous nevoulcNis pas at- 
tacher trop d'importance à une simple hypothèse, nous n'en diioris 
rien de plus, et nous nous contenterons de la presque eertîtude, ou 
du moins de la grande probabilité que les eaui^ se sont retirées 
brusquement de eettc partie de notre continent. 

La retraite de la mer une fois opérée, voyons comment lo berge 
ou hauteur qu'elle avait mise à sec dans cette retraite, a pu dispa- 
raître par l'effet de l'eau et du vent. Nous remarquerons d'abord, 
que puisqu'il existe des dunes le long de ces côtes. Un fallu qu'une 
partie assez considérable du banc asséché ait été entièrement abon- 
donné par la mer ; car les dunes ne s'élèvent que par le vol du sable 
sec, et le sable ne sèche que quand il est resté pendant plusieurs 
jours entièrement hors de l'eau. Mais cette condition remplie^ rien 
ne se forme plus vite que les dunes. Aussitôt que le vent souffle 
avec un peu de violence, tout le sable sec se met en mouvement avec 
une grande célérité, et vole tant qu'il trouve un obstacle ou de 
l'eau. S'il rencontre un obstacle quelconque, comme une touffe 
d*hoyat (espèce de gruminée , qui crott dans les sables secs de la 
nier, et s'élève à plus de deux pieds), il s'y arrête, s'y amoncelé et y 
forme le rudiment d'une duiie, qui s'augmentera à la prochaine oc- 
casion , si la touffe d'hoyai a eu le temps de s'élever au-dessus du 
monticule, ou si d'autres pieds sont venus se fixer sur le premier. 
La nouvelle dune s'èlcvant constamment, acquerra avec le temps 
une hauteur assez considérable. 

La nature semble avoir pourvu spécialement à la formation des 
dunes, en y faisant croître Thoyat (arundo arenaria de Liuuii:). 
Cette plante infiniment précieuse, se multiplie à l'excès dans les 
sables les |)lus arides. Plus la chaleur et la sécheresse sont excessi- 
ves, plus elle est verdoyante et plus elle croU. C'est dans l'air qu'elle 
puise, par l'effet d'un mécanisme admirable, riiumiditë dont elle 
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manque souvent à ses racines ; ses brins, fendus s'ouvrent pendant 

la nuit, et découvrent une moelle blanche divisée en rubans , dont 
tout leur intérieur est tapissé : celle masse d*éponges s*abreuve de 

rbumidité de Fair et de la rosée. Le matin, ces brins se referment 
et redeviennenl aussi ronds que des joncs. Les loufles de cette plante 
présentent aux sables un obstacle insurmontable. Trois forts pieds 
bien placés peuvent retenir et fixer beaucoup plus de sable , que le 
plus grand chariot n'en pourrait contenir. Plus l'hoyat reçoit 
fréquemment du sable nouveau» plus il pousse» ainsi que l'expérience 
le confirme journellement. Le sable en se buttant à mesure qu'il 
s'élève, augmente la végétation (i) . 

Mais les dunes n'ayant aucune consistance réelle , se dé- 
truisent presqu'aussi facilement qu'elles se forment. Le pas- 
sage fréquent des hommes ou des animaux, de manière à faire 
périr l'hoyat » va , au premier coup de vent , en enlever une 

grande partie. Si le vent est très-violent et qu'il s'engage entre 
deux dunes élevées, de manière à y tournoyer, on voit en peu d'in- 
stans la partie intermédiaire jusqu'au pied, s'élever en tourbillon, et 
être lancée en pluie de sable à une ou deux lieues. Le vent est si 
fort en cet endroit, dans ce moment, qu'on a peine à s'y tenir, et 
qu'on se sent comme soulevé. C'est une véritable trombe qui, d'une 
certaine distance, se présente comme une colonne de fumée. 

Ces brèches, quelque fréquentes et quelque apparentes qu'elles 
soient, ne peuTent pourtant pas être comparées pour Fefiet, au vol 
que le vent de mer occasionne. Ce vol n'est guère sensible dans un 
court espace de temps, si les dunes sont bien garnies d*hoyat, mais 
il le devient beaucoup au bout d'un certain nombre d'années. Par 
exemple, on aperçoit très-visiblement dans un intervalle de 20 à 30 
ans, selon les lieux et le soin que l'on prend des plantations, que 
le bord intérieur des dunes avance dans les terres. Le sable ainsi 



(i) Mém. cité de M. Henry, p. 189 
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enlevé par le vent* est toujours remplacé par celui que le inéme 
vent apporte de la grève, ft moins que la mer ne se retire en dépo* 
sant une couche de vase, comme à Touest de Dunkerque. 

On sent que le vent transportant ainsi constamment le sable do 
plateau laissé à nu, pour en former des dunes» â dû sans cesse le 
diminuer, surtout si les courants de la mer tendent aussi de leuf 
côté à enlever le sable de la céte, plutôt que d'en apporter de 
nouveau, comme il paraît que c'est le cas depuis Nieup€H*t jusqu'à 
l'Escaut et au-delà. La mer parviendra donc enfin au pied des 
dunes, et bientôt détruira en partie ce que le temps s^est plu à 
former. 

Au premier vent violent, agissant dans la direction du flux» et 
favorisé par une pleine on nouvelle lune, la mer amoncelée sur la 
côte, va frapper avec fracas contre ces dunes, et à chaque vague, 
en enlèvera des parties considérables que le courant emportera aa 
loin. Alors ces collines disparaissent et semblent se fondre comme 
si elles étaient de sel. On a quelquefois vu, pendant les grandes 
marées, les dunes être rongées ainsi sur une grande étendue et sur 
une profondeur de plusieurs verges. Chaque année, entre Ostende 
et l'Escaut, elles le sont tellement, qu'elles se trouvent à pic. 11 est 
vrai que le sable ainsi entraîné par les flots , revient en grande 
partie l'été suivant, mais la dune a été ébranlée, l'hoyat déraciné, et 
le vent a chassé vers l'intérieur une partie de ce que la mer n a pu 
atteindre, (i) » 

On comprend donc comment, à la longue, toute la hauteur qui 
bordait la côte a pu être enlevée, et comment la mer a pu se frayer 
un chemin au travers des dunes, pour se jeter de nouveau dans une 
partie du bassin qu'elle avait abandonnée. 



(l) An flux du 2 février 1791 les dunes de Wendune furent rongées de 
2 1/2 verges (35 pieds). Les murs de la chapelle et les puits de TaDcien Wen- 
dune, qui existaient encore au XVI" siècle et que les dunes avaient depuis 
envahis, furent mis à nu par la mer dans cette marée. 
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Il ne reste plus qu'à faire voir comment la mer« en faisant inva- 
sion dans ce bassin, a apporté la couche de glaise que nous y 
trouvons. C'est ce qui sera extrêmement facile, puisqu'il suffira de 
rapporter ce qui a lieu encore tous les jours en plusieurs endroits. 
Les circonstances locales différant d'un point à un autre dans 
retendue de nos côtes, quoique d'une manière peu sensible, on 
comprend facilement que la mer n'a point fait disparaître en une 
fois toute la chaîne de dunes, mais qu'elle s^est contenlée de faire 
des trouées, tantôt sur un point, tantôt sur un autre. Par exemple, 
les dunes n'ayant pas partout la même hauteur, et encore bien 
moins une largeur constante ; et d'un autre côté, la laisse de haute 
mer, s'approchant inégalement de leur pied, il est visible que les 
points • où les circonstances favorables à Tinvasion concouraient, 
ont été les premiers franchis ; tandis qu'une inOnité d'autres sont 
restés longtemps encore intacts. La direction des courans aura sur- 
tout contribué à entamer tel point plutôt que tel autre , suivant 
qu'elle portait vers la terre ou au large. 

Cette marche de la nature a été nécessaire pour former la c^che 
d'argile aussi promptement qu'elle l'a été ; car sans cela, la mer se 
précipitant de tous les côtés h la fois dans le bassin, y aurait versé 
une quantité trop considérable d'eau, pour qu'elle pàt s'y calmer au 
point d'abandonner toute la vase qu'elle tenait suspendue. La mer 
aurait régné des deux côtés du plateau avec à peu près la même 
agitation ; c'eût été presque comme avant sa retraite, et le fond 
n aurait guère haussé. 

La mer s'est donc formé de simples ouvertures, dont la plupai t 
se sont ensuite bouchées, et dont le Zwin, les ports d'Ostende, de 
Nieoport, de Dunkerque et de Calais, sont les seules qui soient 
restées, grftces aux soins que l'on prend de les entretenir. 

Ce qui s'opère autour de ces ports , donne la mesure de ce qui a eu 
lieu sur toute la côte, Ostende,par exemple, recevait autrefois à chaque 
marée une quantité énorme d'eau, qui inondait tout le pays, a plus 
de deux lieues des côtes, et s'étendait à droite et à gauche, jusqu'à 
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ce qu'elle rcncontir&t les eaux qui étaient entrées par d'autres ouver- 
tures, comme le Zwin, près de PÉcluse» et celle qui existait dans ces 
temps au village de Middelkerke, à mi-chemin d'OstendeàNieuport. 
Cette eau entrait avec une très-grande violence et approfondissait 
ainsi considérablement le chenal. Elle sortait avec la même force» 
mais non sans avoir laissé beaucoup de vase sur les terres où elle 
avait coulé, et formait en se retirant de nombreuses criques, qui 
affluaient les unes dans les autres, et venaient toutes se réunir au 
tronc commun. Beaucoup de ces criques se sont oblitérées depuis; 
mais on en conserve encore plusieurs qui se reconnaissent facilement 
à leurs replis multipliés, et qui servent maintenant à l'écoulement 
des eaux pluviales. L'eau de la mer près do nos cAtes, est pendant 
une grande partie de l'année chargée de vase et d'un peu de sable» 
qu'elle n'abandonne que quand elle est tranquille. En se répandant 
dans l'intérieur, elle j portait cette vase qu'elle y laissait déposer, 
et qui ainsi exhaussait le fond sur lequel elle tombait. 

Cet exhaussement doit s'être opéré fort inégalement selon les 
localités et les temps, et il serait très-difficile de calculer le 
temps qu'il a fallu pour qu'il parvint à sa hauteur actuelle. Les 
premiers feuillets de la couche ont dû-, ainsi que nous ra\ons déjà 
remarqué, être bien plus épais que les derniers, qui n'étaient que 
le produit d'une faible profondeur d'eau. Ceux-ci ne se sont d'ailleurs 
formés qu'à des époques plus ou moins éloignées les unes des autres, 
et pendant les marées fortes, lorsque l'eau montait assez pour couvrir 
encore ce sol, qui déjà commençait à dépasser le niveau des marées 
faibles. 



CIIAPITUE V. 



Des IiioadatioDs qui «ut eu liea sur ces Cé(es< 



Nous nous sommes bornés jusqu'à présent h considérer notre 
sujet d'une manière plus ou moins générale. Il convient maintenant 
de descendre dans les détails et de rapporter ce que l'histoire a 
conservé de ces effets de la mer, aussi terribles que surprenons. 

11 est bien difficile de déterminer quand ont commencé ces inon- 
dations qui portent partout l'effroi et la mort , et ou a eu lieu la 
première. Le cours des eaux intérieures, qui se dirigent généra- 
lement vers le nord , jusqu'à la mer Baltique , fait penser que le 
terrain va en s'abaissant de ce côté, et qu'ainsi les parties les plus 
septentrionales 9 auront été les premières exposées : c'est aussi ce 
que tout confirme. L'inspection des bords de la mer ne fait voir, à 
partir de l'Escaut, que des ties et des golfes jusqu'à l'extrémité du 
Jutland ; tandis qu'en-de-ça de TEscaut , la cûte est continue. Or, 
tout annonce que ces tIes et ces golfes sont Tcffet de la mer. La 
moindre élévation des marées en général, à mesure qu'on avance 
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Ters le nord , est nne nouvelle cause de ravages ; car , pendant les 
tempêtes, le vent » dont la force va en augmentant avec la latitude, 
y élève Teau beaucoup plus haut au-dessus du niveau ordinaire, 
qu'il ne pourrait le faire si ce niveau était moins bas. 

L'histoire conduit à la même conclusion. Plus d'un siècle avant 
l'ère actuelle , les peuples du Jutland furent obligés , par les inon- 
dations fréquentes , de quitter leur pays et de chercher ai» loin un 

nouvel asile , qui leur fut partout refusé (i). Cest à ces inondations 
que Ion a donné le nom de déluge Cimbrique. Plusieurs auteurs 
modernes ont , à la vérité , pensé que ce déluge ne s'était pas borné 
au pays des Cimbres ; mais qu'il s'était étendu dans une grande 
partie des Pays-Bas , et avait compris dans le même désastre la 
Hollande , la Flandre et le Brabant ; que les arbres trouvés sous 
terre dans les marécages de la Hollande, dans tes tourbières 
d'Ostende et de Fumes , dans les marais immenses du Peelland et 
ailleurs , même jusque vers Cologne , appartiennent à cette époque. 
Hais c'est une erreur, comme l'a fort bien établi Des Roches (2). 
Ce déluge est certainement un événement remarquable, puisque, 
selon Plutarque, il a fourni à plus de 300,000 hommes en état de 
porter les armes , et à une plus grande multitude de femmes et 
d'enfans, tant Cimbres qu'autres, l'occasion de quitter leurs habi- 
tations pour chercher ailleurs un lieu où ils pussent être à l'abri 
des fureurs de la mer, et que presque tous trouvèrent la mort dans 
les divers combats qu'ils eurent à soutenir en Espagne et en Italie. 
Mais qu'il ait , comme inondation, la même importance, voilà ce 
que nous ne pouvons admettre. Il nous semble que ce déluge n'a 
été rien de plus qu'un débordement considérable de la mer, tel 

qu'il y en a eu tant depuis ; qu'il ne s'est pas étendu à une 
grande distance de la cûte ; qu*il ne s'est pas prolongé beaucoup 



(1) Florus, Rer. Rom. Epit., lib. III, cap. III. 
^2) Uist. Ane, des Pajs-Bas Autr., p. 13. 
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au-delà des limites que Ton assigne aux Cimbres^ et que surtout il 
ne Vest pas fait sentir eu deçà de TEscaut, comme ce qu'on Ta lire 
servira à le prouver. 

Pline, qui a visité les côtes de la Gaule et de la Germanie vers 
Fan 73 de notre ère, a trouvé la mer envahissant une partie de ces 
cAtes. Nous ne pouvons nous refuser au plaisir de rapporter ici le 
tableau remarquable qu'il trace de cet effet de la mer. a L'Océan, 
dit-iU se répandant à grands flots sur les terres deux fois par jour, 
fait douter éternellement si cette contrée est terre ou mer... Les 
misérables habitans placent leurs cabanes sur des éminences, élevées 
en quelques endroits par la nature, en d*autres par la main des 
hommes, à une hauteur à laquelle les marées ne montent jamais. 
A voir ses habitations lorsque les flots les environnent, vous les 
prendriez pour autant de vaisseaux, qui voguent en pleine mer : 
quand les eaux se sont retirées, vous croiriez voir des vaisseaux 
échoués (i). » Cette peinture est frappante de vérité; mais dans ce 
passage de Pline, il s'agit du pays des Couches^ peuple que Ton 
place généralement au-delà des bouches du Rhin. D 

Tacite lorsqu'il dit en parlant de l'tle des Bataves (2J, qu*ellc est 
située entre des bas-fonds, semble également annoncer un heu 
visité par les marées ; mais cette tle encore se trouvait au-delà de 
l*E8caut et entre les branches du Rhin. 

César, qui a connu plus spécialement les côtes en décade l'Escaut, 
oe dit nulle part formellement que la mer les franchit alors. Il paratt 
à la vérité annoncer quelque chose de semblable, lorsque, parlant des 
Éburons vaincus, il dit (3), que ceux qui étaient les plus voisins de 
rOcéan, se réfugièrent dans lestlesqueleflux formait. Mais iln'indi- 



d] Plin. nist. nat., lib. 16, cap. I. 

n Voir Noie H. 

(2) Tacite Uist., lib. 4, cap. 12. 

^3) Gxs. Comm. de Bell. Gall., lib. 6, cap 31. 
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qtic pas la position de ces ties , et s*il a ea raison de dire (i) que 
l'Escaut se rendait dans la Mcase« il en résulte, suivant nous, que 
César dans ce passage, n'a pas voulu parler, comme le pense Des 
Roches (s), des tIes de la Zélande, qui n'étaient point Formées alors. 
Il faut donc les pincer plus au nord, ou bien admettre qu il est 
parlé en cet endroit des bancs flamands. 

Des Roches (s) prétend que cette derni&re hypothèse est inadmis- 
sible, et se fonde sur la profondeur de l'eau entre ces bancs, qui est 
telle que la mer ne baisse pas assez pour que Ton ait pu y aller à gué 
de la cdte. Cette raison serait sans réplique si Ton était assuré que 
ces bancs fussent alors ce qu*ils sont aujourd'hui. Mais lorsqu'on 
sait combien leur état est variable, on s^abstient de se prononcer à 
cet égard. Il est très-possible que depuis César, ces bancs se soient 
abaissés et que l'espace qui les sépare se soit approfondi. Il y a plus, 
il est certain « par ce que l'on voit ailleurs , et notamment par 
les tIes de la Zélande, et celles qui se trouvent en avant du Zuider- 
zée, que si ces bancs s'élevaient alors au-dessus de l'eau, ils ont dû 
éprouver Peflet dévastateur des flots. D'ailleurs, tous les bancs ne 
sont pas séparés par de profondes gorges, et l'on voit par les excel- 
lentes cartes de M. Beautemps-Reaupré, que quelques-uns tiennent 
au rivage. Or , à basse marée ils sont couverts de fort peu d'eau 
et même ils assèchent en partie. Il ne faudrait donc pas les élever 
beaucoup pour les transformer en tIes. ' 

On voit dans César {*) que les Yenètcs et les autres peuples qui 
habitaient les côtes de la Manche, se tenaient dans de semblables 
ilcs, dont les communications avec la terre ferme étaient interrom- 
pues pendant les hautes marées. Toutes ccsiles, à l'exception peut- 



(l) C.Ts.Comm. de Pcll. Gnll , 6, cap 33. 

(•i) llisl. Ane. des Pays-Bas Aulr., liv. 1, cap. 3, p. 105. 

(3) Ibid ihid 

{«) Cacs. Com. de Bell. Gall., lib. 3, cap 9 et 12. 
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être de St-Malo, ayant disparu, pourquoi ne pourrait-on pas croire 
qiren deçà du dilroit« il exisf&t aussi des tics que le temps a de 
même anéanties ? 

Quoiqu'il en soit« nous pensons qu*on peut tirer de César même 
la preuve que ces ties ne se trouvaient pas en doçh des dunes« comme 
le croit Des Roches. César parle des nombreux marais qui remplis- 
saient le pays des Morins et des Ménapiens. Or, on ne pourrait 
prendre pour marais des lieux que la mer couvrirait deux fois par 
jour de 5 à 15 pieds d*eau. Que ferait sur de pareils marais la sé- 
cheresse ou rhumidité de la saison? Lorsque César abandonna la 
poursuite des Morins, c*eht que l'approche de l'hiver avait amené des 
pluies abondantes qui rendaient ces lieux impraticables ; et, si Tannée 
suivante, Labienus, son lieutenant, trouva ces mêmes marais secs» 
c'est qu'on était alors vers la fin de l'été, avant la saison des pluies, lors- 
que les eaux pluviales de l'année précédente étaient entièrement éva- 
porées. Sicesmaraisavaientétédushia mer, iisnuraient éléplusdan- 
gereux au temps de l'expédition de Labienus qu'au temps de l'expédi- 
tion de César, puisqu'au moment où Labienus réduisit les Morins, on 
approchait de l'équinoxe d'automne (i), temps où les marées sont 
les plus fortes. 

Mais ce qui prouve incontestablement que la mer n'avait point 
franchi les dunes d'entre TEscaut et Calais avant la domination 
romaine , c'est qu'on trouve, comme nous l'avons dit, dans la couche 
de glaise , contre et dans la tourbe , beaucoup d'objets d'art qui 
datent de cette époque. Les poteries fines qu'on y déterre sont 
trop bien travaillées , les figures qui se voient sur beaucoup d'entre 
elles, sont trop achevées, d'un dessin trop pur, pour qu'on puisse 
les attribuer à aucune autre époque que celle où les Romains intro- 
duisirent dans ces régions une partie de leur luxe avec leur puis- 
sance. D'ailleurs, les médailles romaines, quoiqu'elles soient 



(l) Ca?s. Comm. de Bell. Gall., lib,, 4 cap 38. 
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eitrèmemcnt rares dans ces lieux que la mer a couverts de ses 
eaux, apparemment parce qu'ils n'étaient point habités, et que les 
métaux nont pas pu , comme les objets plus légers t être chariés 
èans les marais lors des inondations; les médailles romaines « 
disons-nous, ne sont pas tout-à-fait étrangères à ces contrées» et 
donnent une date certaine , au delà de laquelle il ne faut point 
chercher l'époque de l'inondation qui les a couvertes de vase. 

Nous pensons donc que c'est pendant cette domination que la 
mer est venue pour la première fois, depuis sa retraite, se jeter sur 
ces terres. Pline semble indiquer clairement que de son temps l'Escaut 
se rendait directement à la mer, puisqu'il énumère les peuples 
maritimes qui habitaient aux environs de ce fleuve (i). Or, du temps 
de César il se rendait dans la Meuse (2), ce changement s*est donc 
opéré pendant les 130 années qui se sont écoulées depuis César 
jusqu'à Pline, Peut-être la première inondation qui nous concerne, 
est-elle celle qui aura donné naissance au bras de l'Escaut dont 
Ptolémée, qui écrivit environ deux siècles après César, fait mention 
sous le nom de Tabuda^ et qu'il qualifie de nouvelle emboucbure(s), 

La mer continuant à exercer sa puissance sur ces bords, les 
inondations se seront succédées en s'avançant toujours de plus en 
plus vers l'ouesl, et ce n'est que pendant la dernière moitié du 
troisième siècle qu'elle semble avoir atteint cette partie du continent 
qui forme maintenant l'tle de Walcheren. C'est en effet ce que 
rendent probable les antiquités et les médailles romaines que l'on 
a trouvées près de Domburg et de Westkapelle. Les statues et les 
bas-reliefs de la déesse Néalennia que l'on y a découverts dans les 



[l) À Scaldi incolunl eœlera Toœandri pluribus nominihus Deinde Menapii 
Monni^ Oromansaci juncli pago qui Gessoriacus vocatur liist nat., lib, 4, 
cap i7. 

[2] De Bclï. Gall. lib. 6, cap. 33. 

(3) Piolem, Oescripl. orhis, 
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débris d*un temple , annoncent un lieu habité par des gens riches , 
ce qui ne s'accorderait pas avec la situation d*unc contrée inondée 
et dévastée par la mer au moment où l'on élevait ces statues. Ce 
n'aura été que plus tard que la mer aura fait invasion en ce lieu, et 
les médailles qu'on y a découvertes, et dont les plus récentes sont 
de Téiricuê et datent de l'année 268 (i), font présumer que c'est 
peu après son règne que cet événement est arrivé. 

Suivant beaucoup d'auteurs, l'Escaut occidental a été creusé 
par l'Enipereur Otton 1, en l'an 949, afin d'établir une démarcation « 
entre l'Empire germanique et la France. Mais d'autres contestent 
que le canal d'Otton ait jamais été cette branche de l'Escaut. 
De cette dernière opinion sont entre. autres Meyer, Marchand, 
Eyndius (s) et Des Roches. Ce dernier donne deux raisons de son 
opinion (i). La première, c'est que déjà avant cette époque, 
Walcheren était une lie séparée de la Flandre comme aujourd'hui. 
II se fonde sur un passage d'Alcuin qui, dans la vie de St-Wille- 
brord , dit que cet homme apostolique parvint dans une tie de 
rOcéan nommée Walaemm (pervenù ad quamdam insulam Oeeani 
Walacrum nomine (4). La seconde c'est que, si l'empereur Otton 
a creusé un canal pour servir de frontière à son empire, ce canal n'a 
point dâ exclure le territoire des quatre métiers, Axel, Huist, Bouc- 
haute et Assenède, et qu'ainsi il a dû se trouver non au nord de ces 
parties de son empire, mais bien au sud, ou au sud-ouest. Eyndius (is) 
dit aussi que les Annales Franeorum font manifestement foi de l'exis- 
tence de Walcheren comme tle , dès l'année 788, et que le Hont 



(1) Smallcgangc «CAron. ran Zeel,, p. 87. 

(2) Voyez Smalleg.» p 43, 

^3) Uist. Ane. des Pays-Bas. p 179. 

(4] Acta SS. ordin. S Bencd., 1 3, p 611. 

(«) KoytfsSmalIcg., p. 43. 
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ou Escaut occidental est déjà mentionné dans les capitulaires de 
Cbarlemagne. (*) 

L'opinion du creusement du Hont par l'Empereur Otton af ait été 
vivement combattue dès 1727» dans un mémoire intitulé: Déduelion 
des droits des États de Zélande sur THoofdplaat dont parle De Bast (i). 
D'autres écrivains graves U) l'ont également combattue. De Bast (s) 
fait voir que tout ce que l'histoire nous apprend du Fossé d'Ouom 
est puisé dans la chronique de St-Bavon, et que cette chronique ne 
parle que d'un ch&teau construit par l'Empereur Otton, sur les bords 
de la Lys, et ne dit pas un mot d'un canal creusé par lui. Ce qui a 
induit quelques auteurs en erreur, c'est un passage de Dachesne, (4) 
portant : Anno 941 Otto imperator de Scaïdi fossato anU poniem 5. 
Jacobiusque inmareextensutn a nomine stw omnempagum Oitingam 
vocavit^ que De Bast traduit ainsi (s) : « L'empereur Otton , en 
941, Gt creuser devant le pont St- Jacques un fossé depuis l'Escaut, 
et il appela de son nom tout le district, jusqu'à la mer. » « J'avoue, 
ajoute De Bast, que la phrase est barbare et presqu'inintelligible ; 
mais jamais on ne lui prêtera raisonnablement un sens qui favorise 
l'opinion que je combats, o D'ailleurs , comme De Bast le fait en- 
core observer , Durhesue n'a pu puiser ce qu'il dit que dans la 
chronique de St-Bavon , et cette chronique ne parle pas du pré- 
tendu fossé. 

Si quelque chose de semblable a existé, il faut le chercher dans 



(*) Voir note L 

(1) Recueil d*Ant. Rom. etGauL, p. 37. 

(2] TegenxD. staat van Zeeland^ 1* dcel, bl. 516 — Item M. Tewater, dans 
sa préface sur les annales d'Utrecht, etc. -* Kluit, Dist. Crit, Gmdiu. HoI* 
land, et Zeeland., tom 1, pte. 2, p. 139 et seq. 

(3) Rcc. d'ant., etc., p. 42 etsuiv. 

(4) André Duchesne , Hist. Génér. de la Tdaison de Guines, preuves da 
livre 2, p. 42. Paris 1631. 

(s] Rec. d*antiq., etc., p. 42 et suiv* ^ 
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les limites même de la ville de Gand, où Ton voit er.core, au rapport 
de De Bast, on canal \enant de TEscaut depuis le pont St-Jacqucs 
jusque dans la Lys, qui, de temps immémorial, est appelé le Fossé 
d'Oiion (Olto Gracht). « Je crois, dit De Bast, qu'il a fait partie des 
Mortifications établies par Tempercur Otlon pour la défense du cli&- 
teau neuf. Il est vrai, c'est toujours De Bast qui parle, que ce fossé 
n'était pas dans la propriété libre du monastère de St-Bavon ; mais 
Olton étant en guerre avec Arnould , comte de Flandre , au 
sujet des limites de Tempire, s'est peu embarrassé sans doute 
de \ioler te territoire de son ennemi. C'est peut-être en cet 
endroit, dit encore le même auteur, qu'il faut chercher la source de 
toutes les chimères qu'on a avancées sur le Fossé d'Ouon. L'ailleurs, 
le passage de Duchesne peut s'entendre dans ce sens que l'empereur 
Olion appela de son nom tout le district jusqu'à la mer , depuis 
TEscaut , à l'endroit (devant le pont St-Jacques) où il fit creuser 
un fossé. » Il nous semble qu'on doit se rendre à de pareilles raisons, 
et ne plus chercher la Fosse otlonienne dans le Hont. 

Quelle que soit au reste l'opinion que Ton adopte & Tégard du 
canal d'Otton, et du passage de César qui est relatif à l'Escaut, et 
<m, suivant plusieurs auteurs, il n'a pu dire que par ignorance des 
localités que cette rivière se jetait dans la Meuse, toujours est-il cer- 
tain que les branches de l'Escaut ne sont point très-anciennes, La 
tourbe qoe l'on déterre dans les tics de la Zélande, sur le bord même 
de ces branches, dans leur lit, comme sur la grève ou l'estrand en avant 
des dunes, prouve jusqu'à l'évidence que la mer n'a point toujours 
eu accès en ces lieux , et que le marais immense dont nous avons 
parlé, n'était point interrompu par ces bras de mer. Mais il ne faut 
pas croire avec Vredius (i) que cet état de choses existât encore du 
temps de Charles-le-Chauve, en 861, et qu'alors les ties de la Zé- 
lande ne fussent encore que des élévations dans les marais. Alcuin, qui 



(t) Voyez sa carte de Flandre, Sigill. Comm. Fland. in initie. 
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vivait à la fin du huitième siècle et au commencement du neuvième, 
parle, ainsi que nous l'avons dit , de l'tle de Walcheren comme se 
trouvant dans la mer ; et St-Willebrord qui, suivant lui, débarqua 
dans cette tie, vivait au commencement du huitième. 

Ce sera sans doute vers la fin de la domination romaine que le 
Zwin de l'Écluse, les ports d'Ostende, de Nieuport et de Dunkerque 
se seront formés. Oudegherst (0 assure que Oudenbourg^ village à 
une lieue et demie d'Ostende, et Rodenbaurg^ actuellement Aerden- 
bourg, étaient connus vers le milieu du cinquième siècle, pour deux 
villes maritimes de grand commerce. T) Si cela est exact, il en ré- 
sulte que la première de ces deux villes communiquait alors avec la 
mer par le port d'Ostende, et la seconde par le Zwin. 

Suivant Marchand et Malbrancq , une voie romaine, venant de 
Cassel et passant par Poperingue, se dirigeait par Merkhem et Ees- 
sene sur Bruges et Rodenbourg, et s'étendait jusqu'à Anvers. Ce 
chemin, que les gens du pays disent passer encore par Beerst et 
Coukelaere, devait nécessairement traverser le bassin qui se trouve 
entre Eessene et Beerst, et que nous avons décrit au chapitre se* 
cond. Or, jusqu'au seizième siècle, et avant la construction de 
l'écluse nommée Duivels Horen dans le pays, située à trois quarts 
de lieue de Nieupoit et actuellement abandonnée, la mer visitait 
journellement ce bassin. Si donc l'existence d*une chaussée romaine 
en ces lieux est réelle, il en résultera une nouvelle preuve que la mer 
n'a franchi ses bords du côté de Nieuport que pendant ou depuis le 
séjour des Romains. 

Des irruptions telles que celles qui ont forjné les ports d'Ostende 
et de Nieuport, et qui ont dû s'étendre sur une superficie de plu- 
sieurs lieues de long sur deux lieues de large , auraient eu les con- 
séquences les plus funestes et auraient coûté la vie à bien des milliers 



(l] Oudegherst. Annales de Flandre, tom. 1, p. 6, Gand, 1789. 
(•) Voir noie K. 
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Tioinines, si ce pays avait élé habité. Mais Iicurcu3cmciit il ftiiît 
«lors trop bas et trop marécngeui pour être cultivé et habile. Aussi 
l'histoire ne fait aucune nieiilion du ces événemens, quoiqu'elle ait 
consigné les inondations survenues dans la Frise . infiniment plus 
peuplée, pendant le quatrième et le cinquième siècle, temps vers 
lequel ces ports ont àù se former. Il y a pourtant eu quelques victi- 
mes de ces irruptions, comme l'atlestent les squelettes trouvés aux 
environs d'Ostende, et qui auront apparemment B[)[)3rtenu II quel- 
ques pécheurs des bords de la mer que les Ilots auioiit entraînés dans 
le marais. 

Une irruption non moins remarquable, est celle qui s'est fait 
jour dans le bassin particulier de l'Aa, ou plutôt dans toute la partie 
du fraclus qui est au delà de Dunkerque. Ici encore la mera déposé de 
de la vase, mais en moindre quantité, ce qui vientde ce que le sol primi- 
tif se trouve plus élevé à l'est de Dunkerque qu'à l'ouest. Il régne néan- 
moins le long des houlcurs qui foimeiit Icrrticfus à l'ouest, un bassin 
plus profond qui s'étend depuis Calais jusque veis St-Omer. 11 paraît 
avoir élé creusé par les eaux de la mer qui se reliraient par là à 
chaque basse marée. Les dépâts marins y sont en couches plus 
considérables, et le banc de galets dont nous avons fait mention plus 
haut, en Fait partie. Diverses preuves font décider que la submersion 
de cette partie des cAtes a encore eu lieu pendant et depuis la domi- 
nation romaine. 

Harin-Bailleul, curé de Sangalte, vers l'année 1635, rapporte. 
dans son Recueil volumineux d'anliquilés sur la ville et le porl de 
Calais, chapitre 2, un panégyrique de la ville de Tcrouane , qui 
donne à penser qu'il s'était conservé dans le pays quelques traditions 
d'un bouleversement comme celui-ci. « Tout le pays, dit-il, soullrit 
taot par la mer qui se déborda et inonda beaucoup de lieui de la 
cAte, que par la descente qu'y tirent les Cirabres et les Savons, 
lesquels quittèrent leur pays au bruit que la Gaule Belgique man- 
goait d'habitans , montèrent sur la mer et s'établirent sur les cAtcs 



ta 
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de la Gaule Belgique, alors presque sans cuUÎTateurs (i). » Or» 
Eutrope (3) a écrit que sous Dioclétien, Carausius fut eiiToyé à 
Boulogne et chargé de se rendre la mer libre le long de It Belgique 
et de TArmorique , que les Francs ainsi que les Saions ravageaient 
par leurs pirateries. Carausiun... eum apud Bafumimmper êrmehnm 
Belgieœ et Armonieœ pacandum mare accepté $eU qaod Framti «I 
Saxones infestabani. Il en résulte que ces eicursionsdes Saxons ont 
eu lieu à la fin du troisième siècle ou au commencement du quatrième ; 
ce qui indiquerait aussi Tépoque des inondations dont parle Marin- 
BailleuK C'est à ces excursions des Saxons, auxquelles étaient expo- 
sées les cAtes de la Gaule, et celles de la Grande-Bretagne qui 
regardent la Gaule, qu'était dû le nom de Littuê Saxonicum donné 
par la notice de Tempire, rédigée au commencement du cinquième 
siècle sous Tempire d*Honorius (a) . 

Dans un diplôme de Tannée 1156, Louis YII* roi de France» 
appelle Saint-Omer une ancienne ville élevée sur le bord de la mer 
à Textrémité de la terre (4). Ortelius dit qu'il ne Tant qu'examiner 



(i) Voyez le mém. sur Tarrond. de Boni., par M. Henry, p. il. 
(2] nisU Rom., tom. 1, p. 659. in collect. ScripL Ladn. veter. 

(3) Note dign. Imp. apud Dom Bouquet, Recueil des Historiens de Gaules, 
tom 1, p. 728. 

(4) Ego Ludovicus^ Dei gratta Francorum Rex. Evidem est rerum omnium 
ifuonslantia^ ianto amplius rnvtahilia subjiciens sibi, qvanto magis ah incom- 
mutabili statu Dei recedere dignoscuntur, O^od, consideratione et priomm 
mcmoria lemporum , protultmus , qvando Morinemis ccclesia quœ nunc fre^ 
quentiore vocabulo Teruanensis dicitur^ in magno eonstitit rohore^ antiqua 
civilas, secus mare fundata^ orbis in extremo margine^ et ideo a Régis rm- 
tatione pauld remotior : unde guerris intcrdum surgenlibus obsislere nonpoiuU* 
prœdonibus tam marinis quam terrestribus, et duplex suscipiens su/fragium^ 
ferc dissipata et in nihilum redacta est. In (anta ergo vastatione eeclesia 
Teruanensis , pauculas retinens possessiones , suis etiam destitua est prtrt7e- 
giis, f(c., ete» Àctum publiée Parisiis annoab incamatione DonUni MCLVI. 
Regnivero meiXX°. Extrait par Vrcdius des archives delà cathédrale d'Ypres. 
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les environs de Saint-Omer, pour connattre d'abord Tancienne c6te 
fort életée, qui, pour ainsi dire^ l'entoure, et que les connaissances 
locales prouvent évidemment que cette ville était un port de mer 
et que TOcéiin y formait un golfe •(*] (i) 

Les fouilles confirment ce qu'on vient de lire. En effet, au 
rapport de Jean Chifflet (s), on a déterré souvent dans le voisinage 
de cette ville des ancres et d'autres objets de marine. Lors du 
creusement du canal des Pierrettes, de Calais à Ardres, on décou- 
vrit dam le banc de galets, près de Calais, des vases antiques et des 
vitrages è 15 pieds de profondeur. On a trouvé de même à diverses 

époques des traces visibles du séjour des Romains dans le Calaisis, telles 
que Vases, tombeaux, autels votifs, fioles de verre, médailles, poteries 
et autres objets, dont la plus grande partie, surtout la poterie 
ronge et noire, git dans la tourbe à 4, 6, 8 et 10 pieds de pro- 
fondeur. 

Cet état de choses a duré plusieurs siècles dans le Calaisis, et il 
est apparent qu'il n*a cessé que dans le dixième, du moins pour la 
partie qui est au pied des hauteurs. C'est en 995 que le port de 
Calais a été creusé, et il est certain que le pied des hauteurs était 
encore è cette époque visité par la mer. L'un des villages qui se 
trouvent sur ces hauteurs s'appelle Fretu n, qui vient sans doute de 



(•) Voir note L. 

(l) S. Andamari oppidum olim fuisse oceani portum atque sinum maris 
lalitêimmm^ mI prcsalta litlora , quœ ipsam cimtalem quasi cingunl, démon- 
êênaU aUaqiu innumera argumenta et antiquitatis vestigia^ quœ aperte ierram 
adjaetnUm sala marique subfuisse, vel nulle loquente, convincunt, necnon 
comsUmê in hodiemum diem fama déclarât. (Ortel. in Theat, Orbis.) 

(a) Joan. Jac, Chiffletus de Portu Iccio. cap. 7, p, 48. Ortelii rationibm 
addmni etiam ineolw , in lacis illis reperta^ anchoras^ ostenduntque passim in 
iUo iraetu eanchas marinas : 

Et quas Oceani refluummare lavit arcna^. 
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fretum, canal* brns de mer. Vers la fin du dixième siècle, ce f iH.ige 
s'appelait Werefhe^ nom qui exprime un endroit guéable, et l'on 
voit par le martyrologe de Gand , dans les oeuf res du père de la 
Pommeray et de Dom Mabillon, quà cette époque du dixième 
siècle, la mer battait dans cet endroit avec tant de force, que Tabbé 
Géroald, grippopréfet et toute sa sorte, manquèrent d*ètre submer- 
gés au passage de Werethe, d'où ensuite ils se rendirent au f illage 
d'Oye près de Gravelines (i). 

Nous n'entreprendrons pas de décrire toutes les inondations dont 
l'histoire a conservé le souvenir. Cette suite de scènes toujours 
semblables, toujours également funestes, finit par fatiguer la sen- 
sibilité, et pour cette raison on ne doit en parler qu'avec sobriété. 
Nous nous bornerons donc à les indiquer sommairement, en nous 
arrêtant seulement à celles dont les effets ont été les plus terribles, 
et les suites les plus remarquables. 

Il ne paraît pas qu'il y ait eu beaucoup de ces inondations dans 
les premiers siècles de l'ère chrétienne, du moins n*en voit-on pas 
beaucoup de citées, même jusqu'au neuvième. En 820, b mer 
rompit ses digues, ou plutût des marées extraordinaires, jointes 
aux pluies continuelles, causèrent des inondations considérables pen- 
dant les mois de juillet , d'août, de septembre, d'octobre et de 
novembre. Lesbabitans effrayés s'imaginèrent voir arriver un déluge 
et s'enfuirent sur les hauteurs (2). Quelques autres inondations, 
parmi lesquelles celle de 860 qui fut tout aussi funeste, eurent 
lieu pendant ce siècle. 
Les annales bertinieimes rapportent que le 26 novembre 839, 



(1) Mcm. cilé de M. Henry, p. 106. 

Malbrancq, (De Morinis vol. 1 pag. 603) de Waretha fait Werken près de 
Dixmudc, en s'appuyant des monuments bertiniens, d après cela ce serait là, 
que l'abbé Gcroald aurait failli se noyer ; ce qui prouverait qu'au dixièiLe 
siècle la mer avait dcjh accès en ces lieux. 

(2) Mém. cilc de M. Henry, p 269. 



une tt-mpôte des plus furieuses s'éleva sur nos cAtcs. inomlo presque 
loule 1b Ftisc et rer^versa 2437 lialiîlatlons, en s'tlevunt presque à 
la linuteur des dunes. Celle dernière cireonslance, si elle élail vraie, 
aurait suffit pour ramener la mer dans toute la plaine sablonneuse. 

Le onzième siècle Fui souvent témoiii de ces désastres, arrivés 
en Flandre et en Zélande. Il est surtout remanjuable par une série de 
ces événemens qui se succédèrent dans sa première moitié. Les 
chroniques indiquent tes inondations des nniiées 1003, 1014, 1015, 
1016, 1017 et 1020; celles de 1041 et 1042, et enfm de 1086 
et tlOO (i). 

Le douzième siècle ne vit pas ces malheurs diminuer, et tes 
inondations devinrent même si terribles, que les Flomands s'ei- 
palrièrent de tout côté. Sous Kobert II , en 1105 , 1109 et 
1112, CCS désastres joints à une maladie pestilentielle , probable- 
ment ane fièvre occasionnét: par la vase que la mer avait répandue 
sur les terres, les obligèrent à avoir recours au rot d'Angleterre 
Henri I", qui leur permît de se placer dans le comté d'Vorck , d'où 
il les transféia ensuite dans la province de Galles, aux environs de 
Kuss et Pembrock (3), où leurs descendans se font encore remar- 
quer aujourd'hui. 

D'autres émigrations eurehl lieu dans le même siècle pour diverses 
parties de l'Allemagne [s) ; d'après Ilelmade, auteur comtempurain 
cité par De Bast, c'étaient principalement les roallieureui exposés 
stii débordemens de la mer que les princes allemands engageaient le 
plus facilement à quitter leur pays pour se transporter en Allemagne. 

On remarque particulièrement dans ce siècle l'inondation du 16 
février 1164, nommée marée de S"-Julienne, à cause du jour de 
cette sainte, et celle du 1" novembre 1170, nommée première 



(1) Betckrijring tUr wat , par M. MutI. p. 2i, 1824. 

[2) Sapin Ti>iras, Henri I", vol. I. p 96, 

{3} JUrytrus Aniial- Fland , I S, png. 47, ad annwn 1160. ei Oc 
Bul, AdI. Kum. et (jaul., p. 75 clttuiv., aux nules. 
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marée de la Toussaint ; elles firent périr des milliers dliommes et 
d'animaux tant en Hollande qu*en Frise. On prétend que la der- 
nière noya les terres entre Texel, Hedenblik en Slavoren« qui 
depuis sont restées sous l'eau ; qu'elle a Tormé les ties du Texel et 
de Wieringen, qui jusques là avaient fait partie du continent» et 
que le Zuiderzee, par l'élargissement des ouvertures qui le font 
communiquer avec la mer du Nord , s'est approfondi et étendu 
davantage (i) Mais on est en erreur quant à la formation du Texel» 
qui est déjè désigné comme une tie dans les écrits du neuvième 
siècle (3) 

De 1172 à 1177, il ne se passa presque pas d'amiée sans inon- 
dation. Celle de 1177 est principalement remarquable en ce qu'elle 
donna naissance à ce golfe qui se trouve entre l'Oost-Frise et la 
province de Groningue» et qui est connu sous le nom de Dol- 
iaert (s). 

La mer, après cea nombreuses tempêtes» paraissait vouloir res- 
pecter les côtes qu'elle avait jusques là si cruellement dévastées. 
Pendant près de trente ans, on n'eut point à déplorer de nouveaux 
malheurs ; mais ce n'était qu'un calme trompeur» et après avoir 
préludé à de semblables calamités en l'an 1200» la mer vint de 
nouveau en 1212 se jeter hors de son lit avec tant de fureur» 
qu'elle 6t trouver la mort à une quantité considérable d'hommes 
dans la Nord-Hollande seule l*). 

Bien d'autres tempêtes suivirent celle-ci» et le treizième siècle 
en compte au moins trente-cinq» toutes funestes à la Frise» la Hol- 
lande, la Zëlande» la Flandre et autres pays maritimes voisins. Ce 



(i) Besch. der t^a^,p 15 k 17 

(a) Voyez un Mém. de Ypey dans les YetK tan de Uaalêch. voti Haar^ 
letn, vol. 1. p. 195. 

(3) Besch, de* walerv.^ p, 19. 

(4) /dem, p. 19. 
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fut surtout depuis la dii-neuvièmo année de ee siècle que les flots 
exercèrent leurs ratages surcescAtes. L'inondation de 1221, coûta 
la YÎe à 40,000 personnes; celles do 1230 et 1242 à plus de 
100,000 chacune; (i) celle de 128? fit plus de 80,000 victimea 
dans la Frise seule. Presque toutes les autres provinces Turent 
également marquées par la mort de milliers d'individus, tandis que 
la perte en bestiaux était incalculable (aj. 

Le quatorzième siècle n'appor^ guère moins de calamités. Le 
petit ouvrage de M. Muyt, que nous avons suivi, rapporte pendant 
ce siècle vingt-trois irruptions de la mer, qui ne paraissent point 
avoir causé la mort d'autant de monde que celles du siècle précé- 
dent, mais qui pourtant ont ruiné beaucoup de villages dont elles 
renversèrent les églises, les tours et les habitations, ou envahirent 
le territoire poiir le changer en mer. C'est ce qui arriva principale- 
ment dans les années 1336, 1361, 1372, 1373, 1374, 1375, 
1376, et 1377. Le flux de 1395 élargit sensiblement les ouvertu- 
res entre le Vlie et leTexel. Ces ouvertures s'élargirent ensuite en- 
core tellement pendant la dernière année de ce siècle, que depuis 
lors on put arriver à Amsterdam et h Enkbuizen avec de grands na- 
vires, ce qui jusques là n'avait pas été possible (s). C'est au prix de 
malheurs sans nombre qui résultèrent par la suite de cet élargisse- 
ment, qu'Amsterdam doit l'état florissant auquel il est parvenu dans 
les siècles suivans. 

Dans le quinzième siècle, le 19 novembre 1421, eut lieu cet hor- 
rible débordement de la Merwe qui inonda 72 villages ou hameaux. 



(i) « In den selvcn jare medc (1248) 

Doer ghinc die vloet-mcnighc slede, 

Vlandren, Zeelant al te maie, 

Ende oec Bollant, also wale. » 

Meus Sioke. 
[i] Besch, éUrwalerv.i p. 19. 

(a) Idem. p. 35. 
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dont plusieurs furent perdus sans retour ; forma le Biesbosch^ coûta 
la vie à des milliers d*hommes, et réduisit à la mendicité les seigneurs 
les plus riches. Vingt-trois autres débordemens de la mer ou des 
rivières marquèrent ce siècle. On y vit comme dans le précédent ce 
malheur se répéter plusieurs années de suite» savoir depuis 1415 
jusque 1430 (i). 

Un effet bien remarquable du débordement de 1421, s'il est réel, 
c'est le transport de la ville de Dordrecht et du sol sur lequel elle 
est bfttie à une certaine distance de son ancien siège. Cette singu- 
larité se répéta plusieurs fois depuis sur d'autres points, et entre 
autres pendant l'inondation du 30 avril 1451 : une pâture près de 
la ville de Sneek, en Frise, sur laquelle paissaient des moutons etdeâ 
porcs , fut entraînée par le courant et resta arrêtée dans les débris 
d'une écluse que l'eau avait détruite (2]. On ne peut expliquer ces 
transports qu*en supposant que te terrain aura glissé sur la tourbe 
qui se trouve dans ces lieux. C'est ainsi qu'en 1806, une partie des 
fortifications que l'on élevait alors à Ostende s'écroula en glissant 
sur la couche de tourbe qui était aunlessous. 

On compte trente-deux débordemens survenus pendant le seizième 
siècle. Une nouvelle série d'inondations rapprochées, qui avait com- 
mencé à la fin du siècle précédent, et avait marqué les années 1495, 
1497 et 1499 continua pendant les premières années de celui-ci, 
et se manifesta en 1503, 1508, 1509, 1514, 1516 et 1517. Pen- 
dant le débordement de 1509 de grandes parties de terre chargées 
de maisons, de bestiaux et d*hommes furent encore transportées, 
dans la Frise, d'un lieu dans un autre. Une pftture sur laquelle 
paissaient dix à douze vaches, fut charriée d'un bord à l'autre du 
DoUaert dans la province de Groningue, et vint s'attacher au iîet- 



(1) Beschr. der ualerv,, p. 40. 

(2) Idem, p 38 et 41. 
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dertand^ après avoir traversé tout ce golfe sans perdre aucun de ses 
habitans (i) 

Les années 1530, 153 i, 1533 et 1534 accablèrent les habitans 
des cAtesde malheurs aussi considérables que rapprochés. Ces mal- 
heurs, après vingt-huit ans de repos, troublé seulement en 1551 et 
1559, paraissent avoir repris avec la même force pendant les années 
1562, 1565 et 1566, s'il faut en croire les médailles frappées en 
Zélande à ces époques (2) 

La tempête la plus affreuse de ce siècle fut celle du 1*' novembre 
1570, qui ravagea toutes les côtes depuis Calais jusqu'en Norwège. 
Environ trots mille personnes perdirent la vie en Zélande, vingt 
mille environ dans la Frise, et près de neuf mille dans la pro\ince 
de Groningue. Ailleurs, des villages entiers périrent avec tous leurs 
habitans, et Ton élève à plus de cent mille les victimes de ce dé- 
bordement. La mer était si haute qu'elle dépassait presque toutes 
-les digues et les dunes. A Anvers, un navire chargé, de la longueur 
de cent-cinquante pieds, était h flot sur le quai. Gand était en 
partie inondé par l'Escaut, et toutes les villes maritimes et les vil- 
lages des bords de ta mer ou des rivières souffrirent considérable- 
ment, (s) On vit de nouveau, pendant cette tempête, flolter des 
parties de terre chargées de maisons et de bestiaux, ce qui eut 
surtout lieu dans les endroits marécageux (4]. 

Pendant le dix-septième siècle, vingt-six inondations eurent lieu; 
quinze dans la première moitié et onze dans la seconde. Elles offri- 
rent les mêmes scènes de désolation; des digues rompues, des 
arbres, des maisons et des tours renversées, beaucoup de monde et 



(1) Beschr* derwaierv.^ p. 45 et suiv. 

(2) Ibid., p. 51 et suiv. , 

(3) Ibîd , p 52 etsuJT., Wagenaar 6"^ (Z^e/, 23 bœk^ bl. 323 en volg,^ cl 
Van Ifeteren, ad ann, 1570. 

^4) Idem. 
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infiniment d'animaux domestiques noyés, et des pertes incalculobtct 

pour Togricullure et le commerce. 

Le 5 décembre 1665 a été particulièrement noté. Déjà quelques 

jours auparavant un phénomène » que Fauteur que nous suivons na 

décrit pas , s'était fait remarquer sur toute la côte , et pendant là 

tempête le vent du Nord-Ouest fut tellement violent, que Teau con«- 
tinua à monter deux ou trois heures après le temps ordinaire du 

flux, au point que l'on douta, si depuis huit siècles, rien de sem- 
blable se fut présenté (i). 

Le dix-huitième siècle ne compte que dix débordemens de la mer; 
mais, en revanche, les rivières de la Hollande débordèrent cinq fois 
par les grandes pluies ou le dégel, depuis la soixantième jusqu'à h 
quatre-vingt quatrième année de ce siècle; des dix débordemens de 
la mer, sept eurent lieu dans la première moitiéde ce siècle, et trois 
seulement dans la seconde ; d'où l'on voit que ces malheurs dimi- 
nuent progressivement. Le plus remarquable arriva le 25 décembre 
1717. L'eau, chassée depuis plusieurs jours de l'Océan dans la mer 
du Nord, par un vent violent de Sud-Ouest, faisait redouter quelque 
irruption par la hauteur extraordinaire à laquelle elle était montée; 
c'est ce qui arriva en effet, le vent ayant changé et soufflant avec 
fureur du Nord-Ouest. On calcule que plus de douze mille person- 
nes j trouvèrent la mort, tant sur les côtes de la Hollande qu'ail- 
leurs, et que près de 83,000 tètes de bétail y périrent (a). Les 
débordements de 1774 et de 1775 furent également redoutables, 
le premier tant par la hauteur à laquelle les eaux parvinrent, que 
parce qu'il eut lieu au mois de mai ; l'histoire des inondations de la 
mer n'offrant peut-être que cet exemple et celui que fournit la 
tempête du premier juin 1003 de débordemens arrivés dans cette 
saison de l'année. Le second étendit ses ravages dans le Brabant, 



(l) Besch. der tcaUrv , p 68 
(2; Idem, p. 77 et suiv. 
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la Zélande et les autres provinces maritimes, ou bordant le Zuider- 
zée. Les eaux de la mer s'élevèrent en beaucoup d'endroits au deli 
de la hauteur à laquelle elles étaient parvenues en 1717. L'année 
suivante ne se passa pas sans voir reproduire ces mêmes mal- 
heurs (i). 

Le dix-neuvième siècle ne compte encore que deux flux consi- 
dérables de la mer, celui du mois de janvier 1808 et celui du 3 
et 4 février de la présente année 1825. Le premier se 6t principa- 
lement sentir sur les côtes de la Flandre et de la Zélande, ou il 
causa de grands dommages à l'agriculture; le second exerça ses 
ravages depuis le Pas-de-Calais jusqu'en Norwège et en Suède : ses 
effets désastreux sont encore dans toutes les mémoires. 




[i] Beschr, der waterv.^ p. 90 ctsuiv, 



CHAPITRE VI. 



Changcmens sorvcnas a TEscaiit et aai Iles qoll renferme. 



Si nous ne nous sommes pas trompés sur la formation des fles de 
la Zélande, si yéritablenient l*£scaut tombait danslaMeusedu temps 
de César, il en résulte que ces ties font partie de notre sujet, et que 
nous avons à faire connaître les changemens qu'elles ont éprouvés 
depuis leur formation, Ces changemens n*ont point été médiocres, 
et il est bien difficile, comme Tobserve Reigersberg, dans sa Chro- 
nique de Zélande (i), de les décrire avec exactitude, attendu leur 
multiplicité. La mer, dans le principe, aura couvert toutes les ter- 
res et formé une quantité innombrable de criques, ce qui aura, pour 
un temps plus ou moins long, rendu ce pays entièrement inhabitable. 
Mais le sédiment vaseux que la mer déposait constamment dans les 
lieux situés hors de l'atteinte des courans, où les eaux reprenaient 
plus ou moins de calme, aura assez promplement exhaussé les par- 
ties les plus élevées de ce pays inondé. 



(i) Voijcz Smaliegangc, Kron, van Zceî., p. 125. 
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Bientôt quelque peuple, chassé de ses possessions par un autre 
peuple, et forcé de chercher un asile dans un pays désert, ou bien 
poussé par sa propre industrie, se sera emparé des iles nouvelles, 
qui offraient tout d*abord à ses troupeaux une pftture abondante et 
très-recherchée surtout par les moutons f ). Mais ces terres étaient 
alors encore trop basses pour être entièrement à Tabri des marées. 
Il fallait donc sor^r à 8*y mettreè couvert ainsi que ses troupeaux. 
Former des digues était chose impossible aux pauvres habitans de 
CCS tristes lieux. De pareils travaux ne peuvent être exécutés que 
MUS un gouvernement d'une certaine importance, et assez riche pour 
pouvoir supporter lui même la dépense considérable qu'ils exigent, 
<>u bien la faire faire par des particuliers à qui il coticédenil les 
tmes à dessécher. Dans ces premiers temps, chacun devait songer 
à son propre salut, et chaque famille, à Fexemple de ce qui avait 
déjiété pratiqué ailleurs , ainsi que le rapporte Pline, se sera fait 
une petite élévation de terre, dépassant les plus hautes eaux, pour 
a*y réfugier en cas de danger. De là ces tertres que Ton retrouve 
encore en grand nombre dans les ties de la Zélandc , notamment 
^lans celles de Walchereo , de Schouwen et de Tergoes (i). Ces 
tertres ont souvent encore été visités par la mer, puisqu'on ne voit 
ilear pied aucune trace des creusemens qui ont été faits pour avoir 
h terre dont ils sont formés (2). Ce qui vient de ce que ces exca- 
vations ont été peu & peu remplies par le sédiment vaseux que la 
mer a continué à y apporter. 

Il n'est guère possible de fixer l'époque à laquelle a commencé 
h construction des digues. Boxhorn [^) croyait que les premiers 
endigucroens avaient été faits par les Danois ou Normands, lors de 



(*) Voir note M. 

(1) Smallegangc Kron. vanZctl , p 4:2, 208 c'. 314. 

(2) Ibîd ,p. 315 
(a; Ibid , p 195. 
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leur invasion dans ces ties, en 836. Mais Smallegange (0 combat 
victorieusement cette opinion* et fait voir que ces ties étaient déjà 
alors régies par des princes du pays* et conséquemmentdéjè à l'abri 
de la mer. Les anciennes chroniques de la Zélaode affirment que 
dès Tan 833, les tIes de Walcheren, de Schouwen et de Borsselen, 
étaient non-seulement abritées par des digues, mais même couvertes 
de villages. Quant aux tIes de Duiveland* de Noord-Beveland« 
WolFerlsdyk « Zuid-Beveland et Tholen , elles nont été mises en 
sûreté contre les eaux qu*après Tan 850 (a). 

Quel que soit au reste le temps auquel a commencé la construc- 
tion des premières digues, elles n'étaient apparemment pas bien 
fortes ; car on n'aura d'abord endigué que les terres les plus élevées, 
et d'un autre côté les eaux qui entourent les tles de la Zélande, 
n'étaient point alors aussi hautes qu'actuellement (*]. 

Cette différence de hauteur a été remarquée par tous les auteurs 
qui ont écrit sur la Zélande : Eyndius, Reigersberge, Boxhorn et 
Smallegange [i). Tous donnent pour raison de cette différence, 
l'élargissement des bouches de l'Escaut. En effet, cet élargissement 
est constant, et la conséquence a dû en être nécessairement l'éléva- 
tion du niveau de l'eau ; car on conçoit que, lorsque ces ouvertures 
étaient très-étroites, elles ne pouvaient pas donner passage, pendant 
le temps du (lux, à assez d'eau pour établir un même niveau de part 
et d'autre des bouches, et la chute a même dû être fort considérable 
dans le principe. Mais à mesure que , par Tcffet même des eaux, 
ces ouvertures se sont agrandies, cette chute a dû diminuer, et il en 
est résulté que des terres auparavant à l'abri des inondations, y ont 
été de nouveau exposées. De là vient que l'île de Schouwen était 



(1) Smallegange. Kron.van Zcel.^ p. 315. 

(2) Ibid. p. 315. 
{*) Voir note N. 

(3) Smallegange» Kron.van Zcel , p. 315. 
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déjkdu temps de Smallegange (i) à trois pieds au'^dessous des han- 
tes marées même de mortes eaux. Cet auteur attribue cet eiïet h 
une seconde cause, l'affaissement du sol, qui» par la succession des 
temps, s'est affermi et comprimé • Mais nous ne pensons pas que 
cet aflàissement soit bien sensible, quoiqu'il puisse être pris en con- 
sidération f ]. 

Les digues que l'on élève contre les eaux des bouches de l'Escaut 
doivent être faites avec un soin tout particulier, pour résister à la 
violence des vagues qui viennent se rompre contre leurs bords, ou 
des courans qui minent leurs pieds, sous la surface de l'eau. C'est 
surtout lorsque le fond est tourbeux que ce dernier danger est à 
redouter, parce qu'il cause, après un temps plus ou moins long, et 
souvent avant qu'on se soit aperçu du malheur dont on était menacé, 
an éboulement quelquefois considérable qui livre passage à l'eau. 

Pour évi^r autant que possible la fréquence de ces malheurs, 
on a soin de faire le pied des digues en terre glaise, la plus tenace 
qu'on puisse trouver. On donne une grande pente à la digne du 
c6té de l'eau, a6n d'affaiblir davantage la puissance de la vague. On 
la recouvre encore de ce c6té jusqu'à la hauteur ordinaire des ma- 
rées* svec de la paille tournée en forme de cordc« et qu'on applique 
sur la terre glaise au moyen d'un instrument particulier. La hauteur 
totale de ces digues dépasse les plus hautes marées. Elles sont lar- 
ges à leur base de deux ou trois verges de quatorze pieds U), et peu- 
vent livrer passage, à deux voitures de front à leur sommet. 

Van Meteren (s) dit qu'il tient des dijkgraves de la Zélande, que 
les digues de cette province ont une étendue de quarante milles, de 
quatorze cents verges chacun , et que chaque verge de digue peut 



k> 



(l] Smallegange, p. 43. 

(•) Voir noie O. 
(2 ) Smallegange, p. 203 et suiv. 
(2) Hist. Belg., p 513. 
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avoir coûté, l'une portant Tautre, dix livres de gros de Brabant, de 
sorte que l'ensemble des digues aurait coûte trois millions trois 
cent soixante mille florins de Brabant, et cela pour leur construc- 
tion seule, indépendamment de leur entretien, qu*il n'est pas pos- 
sible de calculer aussi exactement, mais dont on peut se former une 

idée en songeant que suivant Reimer Telle, dans sa Deseriptian de 
la Zélande , chaque mesure de terre, de TiSe de Schouwen, qui en 

contenait de son temps plus de 21,000 (i), payait par an quatre 

florins et au delà pour cet entretien ft). 

Quelque soin que Ton ait mis à affranchir la Zélande des ravages 
de la mer, on n'a pu empêcher celle-ci de triompher souvent de tous 
les efforts qu'on lui opposait. D'un côté , les dunes ont constam- 
ment été rongées par le flux et transportées en arrière par le vol du 
sable ; de l'autre, les digues ont souvent cédé aux tempêtes, et livré 
passage à Teau en furie qui engloutissait les habitations sor une 
grande étendue de terrain. 

Les dunes des tles de Walcheren et de Schouwen, qui se trou- 
vent opposées à l'Océan, reculent d'une manière Irès-marquèe, et 
cela malgré la précaution que l'on a d'y planter de l'hoyat et de fer- 
mer les ouvertures que le vent a Formées (s). Dans la première de 
ces tles, les dunes reculaient tellement pendant le dix-septième 
siècle, que les débris du temple de la déesse Nehaltnnia^ découverts 
en 1647 près de Dombourg, sur le bord extrême des danes du côté 
de la mer, se trouvaient en 1695, lorsque Smallegange publiait son 
ouvrage sur ce pays, à deux cents verges en mer ; ce qui fait près de 
trois verges ou quarante-deux pieds par année (4), progression qui 
s'observe encore aujourd'hui en beaucoup d'endroits. 



(1) Smallegange, p. 256 

(2) Ibid., p. 203 et suiv. 
(:») Ibid , p. 253. 

(4) Ibid., p. 252. 
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Après la décoorerte du temple de Nehaknnia^ les dunes ont 
encore niis à découvert toute une rue traversée par deux autres. 
Ces ruines avaient également passé sous la mer du temps de Smal- 
legange, et à cette époque on voyait sur Yestrand deux grandes 
pierres antiques qui auront disparu de même. 

L'ancienne ville de West-Capelle a été abandonnée, et il a fallu 
que les babitans se plaçassent beaucoup plus en arrière; tellement 
que depuis, les pécbeurs jetaient leurs filets sur les ruines de 
cette ville autrefois fameuse par son commerce et ses lois ma- 
ritimes, (i) 

Quelque mobiles que soient les dunes, on doit néanmoins les 
considérer comme la meilleure barrière contre la mer, précisément 
par cela qu'elles semblent céder à son effort, et reculer pour affaiblir 
an ennemi auquel on ne peut résister d'une autre manière. Il con- 
vient donc que rien ne gène la retraite de ces digues naturelles, et 
qu'elles puissent se refaire tranquillement vers leur bord intérieur 
lorsqu'elles ont été entamées par leur bord extérieur. Si cette cir- 
ooiistance nese rencontre pas, si la dune en reculant trouve un village 
dont les babitans lui défendent l'entrée, ou empêchent par un pié- 
tinement continuel Thoyat de croître, la dune s'affaiblit graduelle- 
neot et bientôt disparaît entièrement. 

Ceat ce qui est arrivé à West-Capelle , où la dune se trouve 
iaterrompue sur une longueur de huit à neuf cents verges , et 
on l'on a été obligé de la remplacer par une forte digue et d'au- 
tres ouvrages très-considérables. Cette digue avait d'abord une 



' 



(i) Reygenbergc apud Smallegange« p. 218 et 638. 

Par ane charte de l'année 1432, la comtesse de Hollande Jacqueline 
dtBaTJère, autorisa les habitants de West-Capelle à déplacer leur église qui 
par la rupture des dunes était alors si près de la mer qu*elle menaçait d*en 
être engloutie. 
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largeur de onze verges et demie à sa basé et deux verges a son 
sommet. Elle était haute de trente pieds et était défendue par di- 
verses jetées placées en avant. Eu cet état, elle eoùiait déjèt en 
1526, excessivement à entretenir (0. La mer l'ayant beaucoup en* 
dommagée en 1632, on lui donna dix-neuf verges et demie de 
largeur à la base, et vingt-huit pieds de hauteur. Eh 1642» après 
de nouveaux dangers, elle fut encore en partie renforcée et portée 
à la largeur de trente-deux verges à la base, sur vingt-cinq pieds 
de hauteur, et une verge de largeur au sommet. Les autres par- 
ties ont été successivement renforcées en 1680 et 1685; et en 
1687, on rallongea de 70 verges, de sorte qu'elle en avait alors 
890. Il aura sans doute fallu l'allonger encore plusieurs fois depuis, 
les mêmes causes agissant toujours. 

Smallegange, de qui nous prenons ces détails, fait un tableau 
terrible des conséquences qu'aurait, suivant lui, la rupture de cette 
digue. Il prétend que si elle manquait, l'tle de Walcheren serait 
anéantie, et bientôt avec elle, celles de Zuid-Beveland« de Wolferts- 
dyk et de Noord-Beveland ; que les ties de Scbouweo et de Duive- 
land ne tiendraient point long-temps, et que les terres d'Overflakée 
et de Voorn suivraient de près. Alors la digue de la Meuse cédant 
ù son tour, toute la province de Hollande passerait sous Tempire de 
la mer, sans que les fortes écluses construites à Amsterdam contre 
le Zuiderzée, fussent d'aucun secours. La mer ne s'arrêterait pas 
là, suivant Smallegange; mais continuant ses ravages, elle entraî- 
nerait encore la Frise dans le malheur commun, et envahirait ainsi 
les unes après les autres, toutes les terres basses des Pays-Bas. (3) f ) 

Smallegange, on le sent bien, ne trace ce tableau outré que 



(1) Voyez Boxhorn, apttd Smalleg. , p. 246. 

(2) Smallegange, p. 251. 
(•) Voir note P. 



pour intéresser tnutes les provînees unies à l'entrclien ilc la digue 
de West-Cappeile, dont le solut de l'tle de Walchcren dépend en 
partie, et qui avait déjà coûté plus que si elle avait été entièrement 
construite en bronze; tant il faut d'elTorls pour contrarier la marche 
de la nature. Encore flnira-t-on par échouer; car quelque aigcnt 
que l'on dépense h la digue de West-Cappelle, quelque soin que l'on 
mette à réparer les atteintes de la mer, encore Taudra-t-il céder un 
jour À son pouvoir. Ne Terait-on pas plus sagement, au lieu de 
s'épuiser ainsi en efforts inutiles, d'abandonner le village de\ant 
lequel elle est situét;, d'établir une digue ordinaire â une certaine 
distance en arrière et de Faire en sorte que la partie intermédiaire se 
remplit de sable, de fucon que la solution de continuité qui existe 
dans la lisière des dunes, disparût par la Tormalion de nouvelles 
collines qui iraient joindre les anciennes? Alors cette énorme digue 
deviendrait totalement superflue et serait remplacée par une bar- 
rière de sable qui ne demanderait annuellement que quelques pieds 
d'hoyat et du ménagement. 

Portons maintenant nos regards sur les nombreuses branches que 
la mer forme autour de ces Iles, et voyons quelles sont les vicissitu- 
des Boiquelles elles ont été exposées de ce câté. 

Ces eaux changent constamment de largeur ; tantAt un banc se 
forme en un endroit, et en d'autres te lit devient plus profond ; ici, 
Il rife gagne, lit, le courant la ronge d'une manière elTrayante. 

Les plus grands ports, dont les anciennes chroniques fassent meiV' 
tioD. dit Heygersberg (i), ont presqn'entièrement disparu par suite 
d'eofasement, ainsi qu'on le voit dans l'Ile de Schouwen, près de 
lietiktèe et ailleurs. Au contraire, là où l'on n'en connaissait pas 
BDtérieorement, ajoute-t-il, se trouvent maintenant les plus consi- 
dérables. C'est ce qui a lieu pour l'ilede Wulcheren, oîi l'on ne 



II} Jjnujâmallcgangti, p. 125. 
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voit pas que pa8«é 400 ans* il arrivât des navires de quelque im- 
portance. Steinbergcn» qui n*exite plus, paraît aussi avoir été 
un port où se rendaient beaucoup de navires pvr le pertuis de 
Goerée alors le plus profond; el les meilleurs passes de ce temps-lè 
forment actuellement le Oudetonge, Somersdyck, Middelbernisse 
et autresterres. 

On lit également que Dreischore, qui formai! une tie séparée» 
avait alors un excellent port par où sortaient les navnrea deZierikaée. 
On lit encore que Famiral de France s'avança avec sa flatte au tra- 
vers de Noord-Gouwe jusqu'à Zierikzée, pour y assiéger le comte 
Gui. Au devant de Brouwershaven s'est formé une grande alluvioo 
qui n'existait pas autrefois. Le Vliet dans le Noord-Bevetand était 
anciennement un port de pécheurs très fréquenté : il a également 
disparu pendant la première moitié du seizième siècle (i)* 

£n général ces canaux doivent finir par s'oblitéreff et c'est ce qui 
a déjà commencé à s'opérer depuis longtemps, comme nous venons de 
le voir. Les Iles de Sonnemaere, de Duiveland et de Dreischoort se 
trouvent maintenant réunies à l'tle de Schouwen. La petite tIe de 
Poortvliet s'est jointe, ainsi que celle de St-Maertensdyk» à Ttle de 
Tholen (2), et cette dernière se rapproche de celle de Schouwen, 
par Tenvasement du bras qui les sépare et qui ne peut plus recevoir 
les navires qui y passaient autrefois (3). L'tle de Goerée tient main- 
tenant à celle d'Overflakée ; en sorte que les quinze ou seize ties que 
Guichardin comptait en Zélande se réduisaient à dix du temps de 
Smallegange (4). 

La raison de cette oblitération tient à la diminution des courans; 
et la force du courant est proportionnelle à la masse d'eau eu mou- 



(i) Rcygcrsbcrge, apudSmMog ^ p. 125 et suiv. 

('i) Smallegange, p. 211. 

(3) Ibid., p. 267. 

(î) Ibid., p. 212. 
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veinent et ù la dilTôretice unlrc le niveau de la mer et celui des eaui 
intérieures. Ur, ii mesuro que les terres se sont envasées, h mesure 
que l'on a , pur des digues , empêché répnnchement des eaux ; & 
mesure encore que les ouvertures de la mer se sont élargies , len 
courons ont dû s'affaiblir el la vase se déposer d'autant plus facile- 
ment. Nous pensons qu'ovec le temps ces bras de mer se bouche- 
ront pour Is plupart . l'Escaut par lui-mémo rmirnissanl trop peu 
d*eoupour les tenir loas ouverte. 

Nous pensons qu'il arrivera en Zélande, ce qui est arrivé en Frise, 
où jusqu'au trciiième siècle , il a existé un golfe d'une étendue con- 
sidérable, sujet ou flux et reflux de la mer, et qui depuis, a totale- 
ment disparu (i). Le Zuiderzée, quoique son niveau augmente d'une 
manière sensible, puisqu'il a constamment fallu rehausser les diguei 
qui t'entourent, et qu'il porte maintenant des navires d'un tirant 
d'eau beaucoup plus grand que dans les siècles antérieurs, ce qui est 
dâ à l'élargissement progressif de l'ouverture entre Enkhuiien et 
Staveren ; le Zuideriée, disons-nous, doit, d'après notre manière 
de voir, subir le même sort (*]. Et ce qui prouve que nous ne nous 
trompons pas, c'est que déjà le fond de cette mer, h l'exception des 
bancs qu'elle renferme, est Tormé d'une vase profonde où l'ancre 
ne tient point. 

Dans la Meuse, la même révolution s'opère. Elle n'a plus cette 
embouchure immense, oa immensum, que lui a connue Pline, L'Ile 
de Rosenburg, les terres de Zwindrecht, d'Vsselmonde, deBoon et de 
Portugal.les poldresdeStryen, les terres appelées Beyerlandcn, et de 
rtle de Putten sont, suivant la remarque de Des Roches {•>), nou- 
velles et successivement sorties du sein des ondes. « On n'y ren- 



(l] Krou, van FrittUtnd, door brvedtr Pitltr van l'Clooittr Thabor, p. 
S3. Vso. 
<•) Voir noie R. 
(3) UîEt Ant:, tics Pays Bas Autrii:h., p I&t. 



J 



t 



contre, dit-it, pas le moindre vestige de l'antiquité ; tandis que ces 
vestiges se trouvent si fréquemment d&ns les terres plus reculées sar 
la droite, à Motistcr, à Fbrdingen, à Gruvezande, ou sur la gauche, 
à l'île de Goerée, et dans les tics de la Zélande. La première men- 
tion, ajoute-l-il, qui soit Tnitc de la plus ancienne de ces terres nou" 
velles, n'a point douze cents ans de date, o 

I[ faudra bien du temps encore pour que les bras de mer de la 
Zéluiide disparaissent, et en attendant, ils continueront à eiposer ces 
ties à de fréquentes inondations comme par le passé. Les chroniques 
de ce pays sont pleines des récits de ces inondations. Nous allons en 
indiquer sommoiremens les principales. 

Il est apparent que les tempêtes dont on a éprouvé les funestes 
effets dans la Frise, depuis le quatrième siècle jusqu'au onzième, se 
seront aussi fait sentir en Zélande. Mais c'est principalement depuis 
le dousième siècle que la Zélande a eu beaucoup à souETrir des inon- 
dations, surtout 8 cause de la fréquence de ces malheurs. Mais k au- 
cune époque elles n'ont élé plus terribles, que pendant les cinquante' 
premières années du seizième siècle. Walcheren perdit pendant ce 
temps environ 93 mesures de terre. Le 5 novembre 1530, toute la 
partie Est de l'tle de Zuid-Beveland, passa sous l'eau avec la ville do 
Reimerswale et vingt villages. Environ 1260 mesures de terre fu- 
rent perdues dans d'auttes parties de l'île (t). 

Le Nord-Beveland a également beaucoup souffert pendant cette 
première moitié du seizième siècle ; trois villages dans le voisinage 
de celui de Weel, ainsi que 700 mesures de terre furent anéantis, 
indépendamment de 11,000 mesures que cette lie perdit sur d'ai 
très points. 



^ 



{t) En Frise et Groningue les premières digues sont de 1570 ; cent a 
après on avait déjà gagné en quelques endroits 3/* de lieu de terrain au defaor|| 
de ces digues et la ville de Groningue, bàlic en partie sur l'ancien sol, sur uid 
calcaire qui n'appartient pns à la mer acluclle n'est qu'fi six lieues de la mer, 

M. Cuvicr des Ossem. Fo;s. dise. prél. p. LXXV. 



Ltic «le Wolferlsdvk coritennil autrefois deux villof^eg et une pe- 
tite >illG nommée de Pîei, dont les clochers ontété long-temps visi- 
bles ; mois tout cela a entièrement dispnru. 

L'Ile de Schouwen a perdu depuis 1475 jusqu'en 1556 et 1559, 
les villages de Zuidkerlu, de Brieskerkr: et de Sinl-Jacobsktrke, for- 
mant le tiers de l'tle. Stareniage et beaucoup d'autres terres, faisant 
ensemble 21 10 mesures, ont disparu du Dui\eland (O- 

Smallegange, qui nous fournit ces détails , attribue cette plus 
grande fréquence d'inondations à diverses causes ; 

Primo.à une plus grande quantité d'eau; 

Secoiido, a de plus grandes charges établies sur les terres, par le 
souverain du pays, ce qui empêchait de faire les sacrifices nécessaires 
pour l'entretien desdigues; 

Tertio, à une mauvaise administration : les places de dyhgravea 
011 d'administrateurs des digues ne se donnant plus, comme aupara- 
vant, aux personnes les plus aptes à les remplir , mais se louant au 
plus offrant; 

Quarto, les continuelles contestations entre Jes villes et villages de 
chaque tie, cherchant à se rejeter les uns sur les autres les charges 
d'entretien, uns songer que tous étaient menacés du même danger, 
et que la mer, leur ennemi commun, travaillait sans relâche à les 
faire repentir d'avoir perdu leur temps en querelles et en sollicita- 
tions prés de la cour. 

Quinto, l'inconcevable insensibilité de quelques seigneurs de qui 
beaucoup de villes et villages de la Zélande dépendaient, et qui dans 
la vue d'égaler en luxe les premiers courtisans des princes de Bour- 
gogne et d'Autriche , ne permettaient pas de distraire de leurs 
revenus de quoi pourvoir à la sûreté de leurs seigneuries. 

Les états de Zélande portèrent plainte à la cour, vers l'année 
l.'iôO, de cet état de choses, représentant que déjà le tiers des 
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terres avait disparu. Ils firent frapper en 1562 une médaille avec 
eelte légende : Domine salva noa^ perimus^ qui fait assez connattre 
le danger dans lequel ce pays se trouvait. Le souverain vint enfin à 
son secours, et diverses mesures furent prises par Charles-Quint et 
par son fils Philippe, pour la réparation et l'entretien des digues. 
On soigna aussi les dunes qui se trouvaient à pic du côté de b 
mer, et que tes marées des syzygies entamaient grandement. On 
les baissa jusqu'à une hauteur convenable et on transporta le sable 
du cAté des terres. On prévint ensuite le vol du sable au moyen de 
murs de neuf k dix pieds de haut et en plantant partout du hoyat (i). 
Des pertes dé terre aussi considérables que celles que nous 
venons de citer , semblent témoigner contre Topinion que nous 
avons énoncée d'un envasement futur des bras de mer de la Zélande. 
Mais il faut faire attention que dans le même temps ces ties gagnaient 
d'ui cAté ce qu'elles perdaient d'un autre. Si Ftle de Walcheren, 
par eiemple t diminue du côté des dunes, elle augmente du eété 
opposé. De même, si Tancien Arnemuyden a été envahi par la mer 
en 1438, fe nouveau s'en trouve abandonné, et des attérissements 
considérables y ont lieu (a). Boxhorn (s) rapporte que tous les 
vieillards de cette ville se rappelaient d'avoir vu tout le commerce 
se porter vers ce port. Le courant était si fort devant la ville, que 
les matelots n'osaient aborder les grands navires avec des canots, et 
le chenal était tellement profond que les navires de 600 tonneaux 
qui venaient à couler bas, disparaissent de manière à ne laisser voir 
que le haut des mâts. Mais en peu de temps, tout changea entière- 
ment de face, et le port se combla au point qu'en beaucoup d'en-* 
droits, on pouvait à peine se servir des plus petites barques, et que 



(i) Smallcgange, p. 200 et sufv. 

(2) Ibid., p 597. 

(3) lbid.,p. 603. 



— 93 — 

l'on passait avec des voitures la où naguère se tenaient à Ilot les 
plus gionds navires. 

Entre Aniemiiydcn et Vere , les terre» qui avaient été enlevées 
par les caui, ont été de nouveau rejcièes par elles (i). Les mêmes 
wcissitudes se remarquent dunsVtle de Schouwcn, où la mer du côlé 
de Bordendomme a également rendu les terres qu'elle avait antérieu- 
rement prises. Cette lie a considérablement [lerdu du cAté du vil- 
luge de Zuidkerke, d'où les femmes qui Faisaient la lessive, pouvaient 
Dutrerois jeter facilement dans l'Ile de Nord-Beveland les instrumciis 
dont elles se servaient, tandis que maintenant ci-s lies sont séparées 
par un bras de mer considérable, (') D'un nuire cflté . nu nord de 
Scliouwen, de très-grands poldres ont pris la pince d'une mer pro- 
fonde. La même chose se remarque dans l'tle de Wolfertsdyk ; car 
elle a perdu la moitié de son territoire du cdiéqui regarde Walcbe- 
ren, et s'est considérablement accrue k l'est, tandis qu'elle regagne 
de nouveau à l'ouest. 

Le Zuid-Beveland a souvent été inondé en partie et endigué de 
nouveau. Quelques auteurs sont d'opinion qu'autrefois le Nord- 
Beveland touchait pour ainsi dire au Duiveland , de manière que 
l'Escaut seul les séparait. Cette tie fut inondée en 1288 et 1301 ; 
et, suivant ces auleurg, elle est restée dii-sept ou vingl ons sous l'eau. 
Duiveland, en perdant beaucoup de terres du ciMé du sud et de 
l'ouest en a regagné autant du côté du nord et de l'est. ' — 11 n'en 
a pasélé de même de l'Ile de Goerée, puisque de 2,400 mesures 
qu'elle contenait, elle en a perdu définilivement 1 ,300. — Quant à 
l'île de Philipsland, elle a été endiguée par un bâtard du duc de 
Bourgogne, qui lui a donné son nom (i). 

On peut se faire une idée de ces atterrissemens en comparant 



(l) llc;gcrsbcrpc, a/îvrfSmalleg , p 
(•) VoirnolcS. 
I ja) Smalion;an,c. p 218. 



— 94 — 

dans Smallegange (i) trois états des terres sujettes à TimpAl Toncier. 
Le premier, qui est tiré d'une petite chronique écrite vers Tan 1480, 
porte à 93,000 le nombre de mesures imposées. Le second est tiré 
des registres des impôts pour l'an 1513. L'étendue de la Zélande 
y est portée comme suit : 

Terres imposées. 93,424 mes. 276 verg. 
Terres non-imp. 48,165 — 147 — 

Total. . . 140,590 — 123 — 

Cet état« qui ne comprend pas Tholen ni Schnkerloo, s*accorde 
avec le précédent, dans lequel ces ties sont comprises pour 1000 
mesures. 

Le troisième état est extrait d'un compte authentique du centième 
denier pour l'année 1641, auquel se trouvent joints tous les poidres 
endigués depuis 1641 jusques et y compris 1643. D'après cet état, 
la Zélande contenait 183,350 mesures, d'où l'on voit que tout com- 
pensé, la Zélande gagne du terrain. D'ailleurs • les pertes ont été 
occasionnées principalement par l'élargissement des pertuis à la mer, 
qui a en même temps fait élargir les bras intérieurs. Mais cet élar- 
gissement arrivant à son terme, l'envasement doit s'ensuivre promp- 
tement, puisque plus il y a d'eau, plus il se dépose de vase. 




(l) Smallcgnngc, p. 300 et suiv. 



CHAPITRE VII. 



De la Rive K^ncbe de TEsc^nt. 



Quittons maintenant les Hes de la Zélande, et parcourons la 
ferre ferme qui borde TEscaut occidental. Ici encore nous aurons à 
décrire les mêmes scènes et è faire connaitre les mêmes révolutions. 

Cette rive de FEiscaut occidental est bordée» ainsi que nous 
lavons déjà fait remarquer, d'une bande de terre glaise, plus ou 
moins large, plus ou moins épaisse, produite par les débordemcns 
du fleuve et de la mer. La partie de cette bande qui est principa- 
lement due a la mer, s'étend depuis son embouchure jusques vers 
la Tète^e*-Flandre, vis-à-vis d'Anvers. Là, ou un peu plus haut, 
elle se confond avec la couche produite par les eaux douces du fleuve 
dans ses débordemens d'hiver. Cette dernière bande accompagne 
l'Escaut à peu près dans toute sa longueur, en remontant : nous 
n*avons point à nous en occuper ici. L'autre est entrecoupée d'un 
grand nombre de criques, qui étaient bien plus nombreuses autre- 
fois, mais qui depuis se sont envasi''cs, ou ont été barrées par des 
digues. Cet envasement, dont les effets sont très-sensibles, confirme 



\ 
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tout ce que noas avons dit au chap. V, sur la formation récente de 
cette branche de l'Escaut. Car, si les inondations qui ont apporté la 
couche de glaise qui se trouve ici, avaient commencé dans des temps 
très-reculés, depuis longtemps cet envasement se serait complétév 
et l'on ne verrait plus de criques aujourd'hui. 

Mais faut-il penser avec quelques auteurs que la mer n*avait 
point visité les terres qui bordent cette rive avant la tempête fu- 
rieuse que Meyer (i) dit avoir eu lieu le 16 novembre 1377, et 
qu'une étiquette placée sur la carte géographique de Gui, comte 
de Flandre, de l'année 1274, fixe au 12 novembre? Nous ne le 
croyons pas. Cette tempête c«iusa l'inondation d'un grand nombre 
de villages et de villes, comme : De Piet, Bierviiet, Willemyen* 
Clooster, Dentelle, Rousselacre, Yscndyk, Hellcmaere, Schoondyk, 
Gaternisse , St-Nicolaes , Ste.-Mar^riette, Osimanskerke, depuis 
appelé Audemanskapellc, St.*Jan-in-de-Woeslyne, Sle,^athelyne, 
Hamen, Raukerk, Nieuviiet, Nivelle, Hcnegersiuis, Bouchaute et 
Wilmerkerk ; elle agrandit aussi beaucoup le pertuis entre l'Ile de 
Wnicheren et Catxand, et aura contribué à donner une beaucoup 
plus grande profondeur à l'Escaut occidental, et à en élever le 
niveau, ce qui lui aura permis de s'épandre plus fréquemment sur 
les terres adjacentes. Mais déjà alors la couche de glaise existait ; 
car autrement comment supposer qu'après la tempête les villages 
que nous venons de nommer eussent continué à être habités, pen- 
dant que la mer aurait versé autour de la plupart d'entre eux la 
masse d'eau nécessaire a la formation de cette couche de trois ou 
quatre pieds de glaise? Les noms de Bierviiet et de Sieuvliet^ in- 
diquent que déjà il y avait dans ces lieux des criques avant cette 
époque ; et ceux de Ysendyk et de Schondyk^ que déjà l'envasement 
s'était opéré assex pour que Ton pût former des cndiguemens. C'est 
d'ailleurs ce que prouvent plusieurs chartres, et entr'autres une de 



(i) Annal. Fland., 1. 13 p. 168. 
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Mnrgiierile. comtesse de Flandre, de l'année 1 2C9 (i), dans Uquelle 
celle princesse confirme l'ahliaye deCumliron, dons la possession de 
bc«ucou|) de parties de Icrre (ingtiécs sur la mer et endiguées buk 
environs de Huist, et au delà d'Ossenesse. 

Vrédiiis prétend (i) que le pays de Wues était encore enseveli sous 
l'océan, du lenips de Charicmagiie, ce que Ue Bast combat (s), en 
disant que ic grand nombre de monumens romains que l'on y a dé< 
couverts en différens endroits, montrent évidemment que ces lieui 
étaient déjà habités , m6me pendant la période romaine. « Si le 
pays de Woes, au neuvième siècle, était encore sous les caui de la 
mer, ajoute-t-il, comment eiptiquera-t-on le diplôme de Chnrlcs-le- 
Chauve, por lequel il donna en 870, aux moines de Soint-Pierre le 
\illage de Tamise, situé au pays de Waes , où Sainte Amelberge 
finit ses jours 7 Or , contiiiue-l-il , cette vierge mourut en 772, 
suhant les fastes belgiques. Comment est-il fait mention de Tamise, 
sous le nom de Tumisich dans une cliarte de donation en faveur de 
règlise d'Utrecht de l'an 821! 11 est cependant vraisemblable, c'est 
toujours De Bast qui parle, qu'il y eût en ces temps reculés au pays 
de Waes, comme presque partout ailleurs dans l'intérieur de la 
I Flandre , beaucuup de murais, et que ce pays (M souvent eiposé 
aux inondations de la mer et aui débordcmens des rivières , mais 
non au point qu'une partie de ce pays fût encore couverte ]iar 
l'océan. » 

Nous ne voyons, quant à nous, aucune difiiculté h concilier ce 
que dit Vrédius, avec ce que De Dast allègue pour le combattre. 
Une partie du pays de Wocs et les quatre métiers ont fort bien pu 
ne point étie inondés gous la période romaine et l'avoir été depuis ; 



(l) Vofti Kltiil. Iliit Corn. Holl et Zel., tom. 2, p. 778 cl Fgiipens 
Dip. tnm. 3. p. 602. 

13] Fliind Etlin. ili.t Com. Fland., p 34. 
.3) Bec. d'anl . cic , p 374. 
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toute ia c6te de la Flandre est dans ce cas. Il suflit donc de res* 
treindre l'assertion de Yrédius aux lieux qui portent les traces 
d'inondations de la mer. Tamise , que de Bast cite comme ayant 
existé déjà en 772, n'a dû en aucun temps être plus exposé aux 
inondations de la mer qu'actuellement , et même il l'a été moins 
puisqu'il devait arriver moins d'eau dans cette partie déjà élevée de 
l'Escaut» avant que les embouchures de ce fleuve fussent devenues 
aussi larges qu'elles le sont aujourd'hui. 

Nous avons tracé, au chap. II, la limite de la couche de glaise, et 
nous l'avons fait passer par la Tête-de-Flandre prés d'Anvers, par le 
fort Calloo, par Roeviracht dans les environs de Huist, par Overslagh 
et Selsaete, près du Sas-de-Gand, d*oti nous l'avons fait aller sur 
Assenede, Bouchante, St-Laureyns, Ardenbourg« Middelbourg, 
Damme, etc.. En deçà de cette couche vers l'intérieur , le soi est 
entièrement sablonneux et ne porte point d'autres traces de la mer 
que celles que nous avons indiquées ailleurs, et qui annoncent, non 
un simple épanchement, mais un séjour constant, durant lequel les 
vagues toujours agitées, ne permirent point à la vase de se déposer. 
Il règne même à la lisière de cette couche une petite chaîne de 
monticules sablonneux, qui commence entre la Tête-de-Flandre et 
le fort Calloo, passe au devant de Melchen, de Beveren, Vracene et 
St-Gilles, et se répand ensuite sur une plus grande largeur, en 
arrière de Huist dans les communes de Ciinge et de Steekene. Au- 
delà, le terrain continue à être plus élevé, et le banc de sable, car 
c'en est un véritable, se dirige par Selsaete sur Maldeghem , et va 
se rattacher à la crête qui sépare le bassin maritime de celui de la 
Lys, et qui passe à ce village, comme nous avons vu au chap. II. 
Les monticules du pays de Waessont fort bien indiqués dans la carte 
de Sanderus (i). Ce pays, à l'exception du bord des rivières , est 
en outre entièrement sablonneux et rempli de monticules de «able. 



(i) Sanderus, Verheerl, NederL^ 2* deel, 4* bœk.^ 61. 140. 
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Si Des Roches (0, Vrédius U] et beancoup d'autres» avaient 
fait ces remarques géologiques, ils ne se seraient point avisés de sup- 
poser qu'autrefois la mer remontait jusqu'à Gand par un canal 
nalureU venant de l'endroit où fut bâti par la suite le Sas-de-Gand. 
En effet, ou bien ce canal devait être le lit de l'Escaut , qui alors 
se serait dirigé par là ; ou bien, il était formé par les eaux que la 
mer jetait dans l'Escaut occidental. Or, la première supposition 
n'est pas admissible, puisqu'au neuvième siècle , temps auquel ces 
auteurs rapportent l'existence de ce canal, et même un siècle avant, 
l'Escaut avait comme à présent, son cours par Anvers et non directe- 
ment par le Sasnle-Gand, ou tout autre point entre Anvers et la 
mer; ce qui le prouve , c'est que St-Wiliebrord, qui vivait au 
commencement du huitième siècle, fait mention dans son testament 
f Anvers sur V Escaut. Rohingus^ dit-il, mihi condonavit^ vel tra^ 
didit wcksiam aliquam^ quœ est conslructa inAntverpo castello super 
fuvio Scalde (%). 

La seconde hypothèse, qui est celle des auteurs que nous corn- 

iNiUons, n'est pas plus soutenable ; car, ce canal n'aurait pu être 

fu an golfe, ou bien une crique creusée par les eaux que la mer 

répandait dans le pays. Mais, dans l'un et l'autre cas, on devrait 

retrouver les traces de l'envasement qui aurait fait disparaître ce 

golfe ou cette crique, et c'est comme nous l'avons dit, ce qui n'existe 

pas. Loin de là, la direction que l'on donne à ce canal naturel est 

traversée par le banc de sable que nous avons indiqué. 

Au reste, il faut le dire, cette opinion n'était pas fort judicieuse, 
examinée même indépendamment des considérations qu'offre le 
terrain. Elle se fondait sur ce que les Chartres du neuvième et du 
dixième siècle, nomment quelque fois Gand, porfu^ Ganda^ portus 



(i) Voyez Hist Ane des Pays Bas Aut., p. 110 h 112, 

(3) Fland. Ethnie , p. 33 et 34. 

(3) &JirŒas, Oper DipU^ lom. 1, cap 8, p H. 
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Gandus^ portus Gandavus^ portus Gandensis (i), et sar ce quefao- 
leur anonyme qui écrivit au neuvième siècle les Annales Franco^ 
rum (i) t après avoir rapporté le voyage que Chariemagne fit à 
Boulogne , pour y visiter la flotte qu'il avait fait préparer pour la 
sûreté des côtes de la Flandre , ajoute que ce monarque, venant 
jusqu'à FEscaut à l'endroit appelé Gand , y vit les navires que Ton 
construisait dans ce lieu pour faire partie de la même flotte (s). 

On pourrait répondre à l'argument tiré des Chartres que le mot 
porlus^ par lequel les anciens auteurs latins désignaient un port 
de mer, n'avait pas toujours la même signification pendant le moyen 
ège, et que dans la Belgique, une ville dont les babitans réunis en 
corps jouissaient à de certaines conditions, de privilèges communs» 
fut appelée port ou poori , et en latin parttu (4) ; que quoique ce 
que l'on appelle en Flandre poortery n'ait eu ses commencemens 
qu'au douzième siècle (s) ; il est néanmoins probable que le mot 
poari avait été employé avant pour désigner une ville close D Haii 
en supposant que ce soit bien d'un port qu'il s'agisse dans ces Char- 
tres, cela prouverait-il que la mer venait s'étendre jusqu'à l'endroit 
où se trouve Gand ? On ne voit pas la moindre raison de le suppo- 
ser. Gand ne pouvait-il pas être un port quoique se trouvant 
simplement sur un fleuve ? Où est placé le point d'un fleuve au-delà 



(1) Voyez les Chartres citées par Pe Hast, llcc. des Antiq. Rom. et 
Gaul., p 6. 

(2) Annal. Francor. ad ann. 811 apud Poro Bouquet, tom V, p. 60et6i« 
(3] Ipie aulem inlerea proplcr classem, quant anno superiori fieri tmpc*- 

ravil videndam ad Bonontam civitalcm maritimam, ubi cœdem naves eonyrt^ 
gaœ erant^ accesiil,., indc ad Scaldim fluvium veniens, in loeo guî Gtad 
vocalur^ (alii legunt Gantj nares ad eamdem classem œdificaias aspexit. 

(4) Mcyerus. Flandricarum rerum, tom. IX. p. 44. — Marchanthis, 
Flandr. Deic L I., p. 55. — De Bast, Ant Bom. et Gaul., p. 8. 

(s) De Bast. ibid. 

[*) Voir note T. 
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visiblement la Moere qu'on a voulu désigner.' Or, cette rivière 
prend sa source principalement dans un ruisseau appelé Basse- 
Caelene ou Caele, dont les eaux coulent par Nevele, Mérendré» 
passent au moyen d'un siphon, sous le canal de Bruges à Gand, et 
de là se dirigent par Everghem et Langerbrugge jusqu'à Rooden- 
Iluyze, où la Caele perd son nom et prend celui de Moere; puis 
elle arrose Mendonck, et y est appelée Zuydiede, traverse» sous le 
»om de Durme, Exaerde, Lokeren « Waesmunster , et se jette à 
Thieirode dans TEscaut. Voilà donc» dit De Bast, une rivière qui» 
sous différentes dénominations » coupe tout l'espace de ce pré- 
tendu golfe qui eût du se terminer au port de Gand» ce qui par cela 
même le rend absolument impossible. D'ailleurs» comme l'observe 
encore De Bast» si TOcéan y avait formé un golfe» les plaines dans 
les environs de Gand auraient été journellement ravagées par l'effet 
du flux et du reflux ; et c'est ce dont on ne voit aucune trace. 

En voilà bien assez» pensons-nous, pour qu'une pareille opinion 
ne se reproduise plus. Qu'on se pénètre bien d'une chose ; c'est que 
partout où la mer» depuis sa première retraite du bassin qui borde 
la mer d'Allemagne, s'est montrée de nouveau dans ce bassin» elle 
a toujours laissé comme trace de son séjour, un sédiment vaseux 
plus ou moins épais. Qu'on suive donc les limites de ce sédiment» 
et Ton aura une ligne que la mer n'a point franchie dans ses 
invasions. 

Lorsque Ton a voulu que Gand communiquât avec la mer autre- 
ment que par FEscaut, il a fallu employer le secours de l'art. C'est 
ainsi que la Lievc, qui s*étend depuis Gand jusqu'à Darome où elle 
trouvait autrefois la mer, fut commencée en 1228, et reprise en 
1251, du consentement de la comtesse Marguérite(i). Le creusement 
du canal qui va de Gand au Sas-de-Gand, fut autorisé par Charles- 
Quint, le 8 juillet ]54i7; et cet ouxnige fut commencé depuis le 



(i) Sandcrus, Vcrhccrl. NederL 1735, I dcel» lll bock, &/• 126. 



fort Rouge (Boden-IInyie), à travers les hnuleiirs de sable de 
Selfaele jusque dans la digue de mer nommée Joos-Hamerlincki- 
I)yk. C'est là que furent construites les grandes écluses auiquelles 
la petite ville du Sa»^e-Gand doit son nom et son origine. Ensuite, 
on continua le canal jusqu'il Gand, en élargissent et en approfondis- 
sant Ifuelqiics anciens ruisseaux et canaux. Les troubles des 
Pays-Bas, pendant le seizième siècle, ayant fermé cette is!iue aux 
Flamands, ils firent creuser en 1613 le canal de Gand à Bruges; 
puis, autorisés par décret du 7 janvier 1751, ils l'agrandirent et le 
rendirent assez profond pour porter les vaisseaux de mer. (i) 

11} divers autres petits canaux dans les environs de l'Escaut ; de 
ce nombre est celui d'Eecloo qui passe à Cluyse, Ertevelde, Sley- 
dinghe et Lembeke. et va se joindre à la Lieve; et le canal qui 
s'étend de Gand à Stekene, et de là à Ilulst. 

Les lieux les plus remarquables sur la rive gauche de l'Escaut 
occidental sont : Ilulst, Axel, Teineusc, le Sas-de-Gand, Phi- 
lippine, Bierviiet et Yzendyk. Aucune do ces petites villes ne parait 
être fort ancienne. (*) 

Huist est cité, et suivant toute apparence pour la première fois, 
dans ane chartre de Marguerite, comtesse de Flandre , datée de 
l'année 1270, dans laquelle elle rappelle que Philippe d'Alsace 
avait pris cette ville sous sa protection (s). En 1402, Ptiilippe-le- 
Bon confirma le privilège qui lui avait été accordé par son aïeul, de 
creuser un porta trois quarts de mille de là, pour communiquer 
avecl'océan. En lô'27, ce port fut curé par ordre de Charles Quint; 
néanmoins il s'envasa tant par la suite, qu'en 1C40, il devint entiè- 
lement inutile (s). Sanderus [*) dit que les environs de lu \ille 



(•) Voir noie D. 

(1} De Basl, Rec. d'.tnl Bom et Gaul, p 14 auj- note*. 

(s) Sanderus. Yrrhcerl. ffed. II drel, I V bock, bl. 142. 

[t'i Ibid bl 143. 

[*) Ibid. 
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peuvent slnonder, ee qui ferait croire qu'ils sont plus bas que 
TEscaut, mais cela n'est sans doute possible que pendant les syiy- 
gies. — * Une grande partie du territoire de cette ville fut enlevée 
à Tagricullure par les inondations de 1506» 1570 et autres années; 
mais on Ta depuis endiguée de nouveau. Le plus grand des polders 
de ce territoire est celui de Narour, endigué par Jean^ Gouverneur 
de Namur» fils de Guy, comte de Flandre ; ce polder a une étendue 
de quinze cents bonniers (i). Huist Hérissait vers le temps de 
Pbilippe-ie-Bon • par la fabrication du sel qui était alors d'une 
grande importance dans ce pays (t). 

Axel était autrefois le chef-lieu d'un territoire beaucoup plus 
étendu qu'actuellement. Suivant Malbrancq, il passait par cette ville 
et celle de HuIst une voie militaire qui allait d'Osdborg à Anvers. 
Cette ville a été long-temps entourée de la mer et de flaques d'eau, 
restes d*anciennes inondations. Toutefois* suivant Gramaye (3), il 
a toujours été possible d*aller en ligne directe d'Axel à Terneuse. 
Les villages submergés par ces inondations sont Beoostenblye, 
Zuiddorpe , Ertioge et Vrendike-Stceland. Le canal que l'on 
creuse en ce moment entre Gand et l'Escaut, et qui fera de cette 
dernière ville un port de mer , passe par Axel et va de cette ville 
à Terneuse. Il a donné lieu au dessèchement de beaucoup de ter- 
res inondées et rendra à Axel son ancien territoire. 

Il ne reste rien de bien important à dire des autres villes que 
nous avons nommés. Nous ajouterons seulement que dans le voi- 
sinage du Sas-de-Gand, les poidres ont été en partie endigués sous 
le gouvernement d* Albert et dlsabelle U). Les endiguemens anté- 



(1) Sanderu8« Verheerl Ned.li deel, VI boek, bl. 143. 

(2) Ibid. bl. 144. 

(3) Ibid. 

(4) Ibid,bl. 14Ô. 
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rieurs fiireiit principalement l'outrage du chevalier JérAroe Laur jns, 
trésorier de Philippe-ie-BeK En 1197, il obtint les poidres du mé- 
tier d*Ysendyk, et acheta plusieurs autres contrées dans ces environs, 
qu'il affranchit également de la mer. En 1570, beaucoup de ces 
terres furent inondées de nouveau et peu après endiguées une se- 
r4>nde fois (i). D'autres poidres ont été formés autour de Bierviiet 
qui, du temps de Gramaye, était encore entièrement entouré d'eau 
par suite de l'inondation de 1 377 (s). 

Au demeurant, toute la lisière de l'Escaut n'est composée que 
de poidres endigués à difiérentes époques, mais principlement de- 
puis le commencement du seizième siècle. 




(i) Sanderus, bl 146, 
(i) lbid« 



CHAPITRE VIII. 



De la c6te eolre rEmboackare de rfiscaat et le naiies< 



La cAte entre la bouche la plus occidentale de VEscaut et le Pas- 
de-Calais, n'a guère éprouvé moins de changemens que les bords 
mêmes du fleuve. En partant de cette embouchure» nous trouvons 
d'abord Cadsandt, que des criques* aujourd'hui en grande partie 
envasées ou barrées, traversent en tout sens , au point que ce ter- 
ritoire a long 'temps été nommé l'tle de Gadsandt (*]. On y voyait 
aufrefois» dit Sandcrus (i), deux villes dont l'une tirait son nom de 
Sa rivière Hugo, et l'autre de la grande muraille, qui était vis-è-vis 
d'Ardenbourgt mais qui ont été Tune et l'autre détruites parla mer. 
Depuis Sanderus» la mer a continué sa double opération; c'est à dire, 



(•] Voir noie V. 

(l) Sanderus, Verheerl Ned. P deeî, VV 6oeJk, bl 199. 



— 107 — 



qu'elle aeshniisé le .«ol intérieur par des inondntioiis, et qu'elle a rongé 
sps bords par Ib force de ses flots. C'est ainsi que VVulpen , cité par 
Snnderus, comme une ville située sur le bord de la mer, a disparu 
des cartes modernes. Il eti est de même de plusieurs villnges égale- 
ment situés le long de la ciMe. 

I..e Cadsandt est borné ii l'ouest par teZwIn, eau fameuse dans le 
moyen âge par sa Inrgeur et sa profondeur, et tes ramifications 
nombreuses dans lesquelles elli- se parla^pait, el qui établissaient 
des communications eniro bcauconp de lieui et la mer. Cette eau 
■l'est nuire cligse qu'une fort grande crique due entièrement à une 
irruption de la mer. et qui aura le sort des autres criques, celui de 
sViivaser et de disparaître, comme dé'\h cela a eu lieu pour plusieurs 
de ces brandies. 

Quelques personnes, au rapport de Meycr, croient que sur cette 
eau se trouvait anciennement un port des Nerviens mis en feu par 
Ariovisle. Coite opinion doit être rejotée, pas la raison générale 
que nous avons déjà donnée, et qui est que les objets d'art trouvés 
dans les environs du Zwin ou de ses embouchures, attestent qu'il 
ne s'est formé que pendant ou après la période romnine. Le Zwin, 
comme l'Escaut occidental, est creusé dans la couche tourbeuse, 
dont la formation a indubitablement précédé celle de cette crique ; 
la tourbe comme formation d'eau douce excluant nécessairement 
toute communication avec la mer. 

Aucun auteur ancien ne parle de cette eau, à moins qu'elle no 
soit le Tabuda de Ptolémée- Nous la croyons moins ancienne, et 
il nous semble que si elle datait de cette époque, le port de 
Damme, qui formait une des branches du Zwin . n'aurait déjà plus 
en 1213, élé capable de contenir la flotte de Philippe-Auguste. 

Le port de celle petite ville, qui se trouve à une lieue et demie 
de Bruges, était dans le douzième et le treizième siècles et plus 
tard, un des plus bi'aiix et des plus spacieux. L'IiisloricnRIgordus, 
conlemporain de Philippe-Auguste, rapporte que ce monarque y 
plaça presque' toute sa flotte, consistant en dix-sept cents vais- 



K 
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saaax (i). Un poète du même siècle, Guillaume le Bretoot dit'qoece 
port, dont il parle avec emphase, pouvait embrasser la Ootte entière (s) 
Vrédius (s), croit que les immenses prairies qui, dans les ancien- 
nes Chartres de la ville , sont appelées les marais de hi Sueghe» Jh 
morasehe voor Damme^ geseyt de Sueghe^ étaient le lieu où fut ce port. 
» En suivant les indications que donnent les terres lisiblement 
rapportées, on voit, dit Des Roches (4}, qu'un lit assex profond et 
large faisait la communication de ce bassin avec le bras de mer 
appelé het Stcyn^ qui formait et qui forme encore le port de rËcIuse* 
Je ne saurais mieux retracer la direction de ce vaste canal, ajoute- 
t-il, qu'en disant que la nature l'avait creusé entre cette ville et le 
village de Ste.-Anne-de-Hude, entre ceux de Houcke et de Lap- 
scheure, et en approchant de Damme, entre Oostkerke et VUen- 
derhage ; ainsi le canal que hi main des hommes tira dans des 
temps postérieurs de Bruges à l'ËclusOf et qui seul existe aujour- 
d'hui, en suit précisément la direction, et perpétue le soutenir du 
premier, qu'il remplace si mal. J ai sous les yeux, ajoute Des 
Roches, la copie très authentique d'une carte manuscrite de 



(1) Rex PhUippw magnanimus , dimisio propoêilo nmdi in Angliam^ 
universo exircilu suo, divertit in Flandriam^ et cepit Ccuêellum^ Ypram ci 
iotam terram usque Brugias. Classiâ autem Mua qîtam Gravaringis dimiseroi 
êeeuta est eum per mare ueque in portnm famosissimum qui dkitur Dam , dw<- 
tantem a Brugiis duobtu miliaribtu tantum... Porîus licet euet mirœ ampli'- 
iudinii ea$ eapere non poterat • eum enent nmmero mille septingenta (Rigerd, 
apud Docbesne, tom. V. p. 54) 

(2) Flatu propulsa seconda 

Portum lœta subit ^ a Damna nomen habentem^ 
Qui tam latus erat^ tantœque quietis^ ut omnes 
In se sufficeret nostras concludere naves : 

Quo valde spaeiosus erat Dam nomine vicus 
Lenifluis jucundus aquis^ atque ubere gleba^ 
Proximitale maris^ portuque situque saperbw. 

(3) Inprodamo, p 37. 

(4) Bist. Ane des Pajs-Bas Aotr., p. 109. 
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l'embauchure (lel'Escnut et desteiTL'S qui nvoisiiicnt ce (leiive. On 
prétend qu'elle est de l'an 1288 , date dont cependant je n'oserais 
garantir Texactitude ; moins ancienne de quelques années , encore 
offrira it-e Ile une prcutc de la communicntion de l'océan avec le port 
de Damme; car, entre l'Ecluse et Mude, on y trouve distinctement 
la spacieuse entrée de l'ancien canal se dirigeant vers Damme, quoi- 
que cette ville mâme, à cause de son éloignement, n'ait pA trouver 
place sur cette carte. De plus, on voit sur l'nn et l'autre bord les 
ensablemens qui avaient déjà rétréci de deux grands tiers le lit de 
ce beau canal ; enssblemens qui, accrus dons la suite des temps, fer- 
mèrent entièrement 1 entriîe du port de Damme. Celui ci ne recevant 
plus les eaui de l'océan, fut bientôt converti en ces marais que les 
onciens titres appellent de Sueght, et dont l'industrie flamande a su 
former les beaux pâturages que nousvoyonsaujourd'huien ces lieux. ■ 
D'aprèâ Sanderus (i), Damme a été fondé parles Frisons qui, en 
1 189. établirent une digue en ce lieu contre la trop grande fureur 
de l'eau , une violente irruption do la mer par le Zwin, anivée en 
l'année 1180, ayant menacé Bruges d'inondation (a) ; c'est de cette 
digue que vient le nom qu'ils donnèrent à la ville. Ce récit nous 
parait véridique. Dans les premiers temps de l'irruption de la mer 
et de la formation dn Zwin, toute la contrée voisine a dû se trouver 
sousl'eau. Ce n'est que long-temps après que les parties les plus éle- 
vées du sol se sont montrées au-dessus du niveau des marées ordinaires. 
Alors des gens industrieux et experts en ce genre de travaux, comme 
l'étaient les Frisons ou les Zélandais, auront cberché à abriter tota- 
lement ces parties par des digues, afin de livrer à l'agriculture des 
terres qui, surtout pendant les premières cinquante années de leur 
endiguement, sont tes pina fertiles que l'on puisse voir. Les bran- 
ches principales des criques seront seules restées et auront formé 



(I) rrTh.yed.,tdte],rtboek,hl 195. 
(3) lJe>crug, Ann. FI. a. IIBO. 
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des ports vastes et commodes. Mais bientôt ces ports eux-mêmes 
auront disparu, car la profondeur des criques n'est entretenue prin- 
cipalement que par les eaux des inondations, et les inoiidalions 
étant interrompues, ces criques s'envasent promptement. Aussi le 
port de Damme ne fut-il très-florissant que pendant les deux pre- 
miers siècles de son eiislence. Il était à cette époque le rendex-vous 
des commerçans de toutes les nations et la clef de la mer, selon 
l'expression des auteurs. Mais après le quatorzième siècle « cette 
prospérité diminua graduellement et disparut entièrement avec le 
port qui en était la cause. 

Une cbartre du comte Ferrand et de la comtesse Jeanne, de l'an 
1228, en faveur de ceux de Rodenbourg (aujourd'hui Ardenbourg), 
semble indiquer qu'à cette époque les envasemens commençaient 
déjà à changer l'état des lieux. Cette cbartre affranchit les liabilaiis 
d'Ardenbourg des droits de douanes que l'on percevait alors à 
Damme, et ajoute que« si par suite de quelque changement dans la 
nature des lieux ou interruption des eaux, ces droits se percevaient 
ailleurs, les babitans d'Ardenbourg n'en jouiraient pas moins de l'af- 
franchissement. 

Les ports autres que celui de Damme auquel le Zwin a donné 
naissance, sont celui d*Ardenbourg, d'Ooslbourg et de rÉcluse. 
Arnenbonrg était déjà connu sous le nom de Rodenbourg du temps 
de St.-Êloi, qui y fit construire une église. Son port a été fort fré- 
quenté jusque vers la fin du quinzième siècle, époque à laquelle les 
navires étrangers ont cessé de remonter au-delà de l'Écluse. Toute- 
fois la communication avec la mer ne fut point entièrement inter- 
rompue, et le commerce s'y était même un peu rétabli en 1720, 
quand les Élals-Généruux eurent permis aux habitans de rouvrir 
leur port. 

Oostbourg reçut comme Ardenbourg la foi des mains de Saint- 
Ëloi. Son port fiU comme les autres très-fréquenté pendant le 
treizième siècle, et le suivant. Les terres qui avoisinent ce lieu s'inon- 
daient encore a chaque marée, du temps de Sanderus. 
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L'Écluse f ) située sur le tronc de toutes ces eaux» à l'endroit 
où elles se joignent, ne parait pas aussi ancienne que les autres 
ailles que nous venons de décrire. Juste Lipse croyait pourtant que 
la chronique de Sigebert en faisait mention sous le nom Clausulœ 
(i), ce qui n'est point prouvé. Cette \ille qui, dans un traité de 
Tannée 1316, rapporté par Leibnitz m codicejuria gentium, est dé- 
signée sous le nomde Lamenwliet^ florissait dans le quinzième siècle. 
Le roi de France, Charles VI, y resta pendant plusieurs mois pour 
y faire armer une flotte considérable contre les Anglais. En 1468, 
il entra eu ce port cent cinquante navires marchands en une marée, 
ce qui peut donner une idée du commerce considérable qui s'y fai- 
sait h cette époque (ti). Mais déjà l'aRluence des étrangers avait 
diminué et l'envasement ne permettait plus aux caraques, galères 
et autres gros navires de s'y rendre* Afin d'approfondir le port, 
Cbarles-le-Téméraire, par uue sentence de Tannée 1470 (3) (*), 
ordonna Touverture du poidre de Ztcartegat. Cette mesure n'em- 
pécha pas l'Écluse de déchoir, et depuis long-temps tout commerce 
en a disparu. Il est à présumer que le Zwin disparaîtra bientôt 

de même. 

Depuis le Zwin jusqu'au port d'Ostende, la mer a constamment 

beaucoup gagné , et elle gagne encore considérablement chaque 

année. 

C'est sur cette cAte que se trouvait Scharphout , qui en 1334, 

fat englouti par Tocéan. Les flots s'étant créé un chemin au travers 

des dunes, se précipitèrent avec tant de fureur sur cette ville, qu'ils 

la renversèrent de fond en comble, ainsi que son église. Leshabi- 



n Voir note W. 

(l) Sandenis, ibid. bl 202. 

(1) Ibid . bl. 202. 

(>) Rapportée dans l'ouvrage ayant pour lilrc: ExpoMons de trois États 
di Flandres^ p. 66 et suiv. 

(*) Voir note X. 
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tans furent contraints de se bâtir une autre ville à quelque distance 
de la première , et ils la nommèrent Blankenberg, à cause d'une 
dune blanche et élevée qui se trouvait à proximité (i). On voyait 
encore sur l'estrand, du temps de Sanderus» les restes de Scharp- 
hout» que la mer découvrait pendant les basses marées. Blankenberg 
aurait déjà essuyé le même sort , si Ton n'avait soin de défendre la 
ville par une digue en pierre à l'extérieur des dunes. La même 
irruption de la mer engloutit encore le village de Terêîreepe^ voishi 
d'Ostende (a], qui déjà avait été submergé une fois eu l'année 1 123(s). 

En général» suivant Guicbardin, la partie de la Flandre la plus 
proche de la mer était prèsqu'entièrement inondée vers ce temps ; 
ce qui lui fit donner le nom de Flandria jEêtuaria^ c'est-à-dire, 
couverte par le flux de la mer. Ceci est prouvé, ajoute Guichardin, 
par Tusage maintenu jusqu'en 1340, d'exprimer dans les actes de 
cens et les baux des terres de ces environs, la condition que si dans 
les dix ans la mer venait a inonder , couvrir et nojer les terres, le 
contrat serait invalide [a). 

Ostende ne se conserve contre les efforts de la mer que par des 
travaux considérables , et en lui cédant de loin en loin quelques 
portions de son territoire D. Cette ville n'était dans l'origine qu'un 
triste hameau de pécheurs. En 814, Gobert de Steenland en fit 
don à l'abbaye de St-Bertin (s). Il est probable que ce village avait 
été bâti par des pécheurs à proximité des quelques criques pour y 



(i) Ibid. I d^el, V ftocW, bl. 209. 

(2) Ibid 1 deel, VI bock, bt. 9i2, cl Bowcns, Nauuilceurige Beschryring 
van Oslende^ 1 deel, bl 1 i . 

(z) Bowens, ibid bl, 4. 

(4) Guichnrdin. '^scriplion des Pays Bas. traduction de De Belle -Forest ; 
Anvers, 1582, p. 359. 

(•) Voir note Y. 
(») Mtfjerui, p. 11 • 
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exercer leur industrie a^ec \Au» d'avantage , d'où Ton peut inférer 
que ces criques existaient déjà au neuvième siècle. On doit dire 
même qu'elles existaient au cinquième siècle, s'il est vrai, comme 
Favance Oudej^herst (i), qu'Oudenbourg élait vers le milieu de ce 
aiàcle un port très-considérable ; cette ville n'ayant pu communiquer 
atec la mer autrement que par une crique. Ce qu'il y a de certain, 
c'est que les ramiCcations de ces criques , dont on voit encore les 
traces, se sont étendues jusqu'à Oudenbourg et Ghistelles, et que 
déjà ao doucième siècle Philippe d'Alsace avait livré à Fagricullure 
les nouvelles terres formées autour des villages deSlype, Leftinghe, 
Steene et Onxe-Lieve-Vrouvr Kapclle (2) (*). 

Ostende n'avait point de chenal avant que Philippe-le-Bon eût 
permis, en 144o, d'en creuser un (s). Celui'-ci avait son embou- 
chure à l'ouest de la ville, et la traversait parallèlement à la cdte de 
l'ouest à l'est. Les dunes du côte de l'est ayant été rasées pour la 
défense de la ville, vers la fin du seicième siècle, la mer fit irruption 
de ce côté, inonda chaque jour tout le pays à deux lieues autour 
d'Ostende, et forma un nouveau chenal bien plus considérable que 
l'ancien [a). Après le siège de 1601 à 1604, ce dernier fut totale- 
ment abandonné, et l'on améliora le nouveau (s). 

Les terres inondées par le poi t d'Ostende, s'étant exhaussées peu 
à peu, on les endigua successivement; mais ces endiguemens ayant 
diminué la masse d'eau qui entrait et sortait à chaque marée par le 
port, on fut obligé à plusieurs reprises de laisser de nouveau l'eau 



(l) Ondegherst, Annales de Flandre, Gand, 1789, p. 6. 

(3] Placards de Fland., 3* to]., p. 38. 

("1 Voir note Z. 

(a) Le diplôme est du 27 déc. 1 445, et se trouve au Rec des Chart. d'Ost., 
P 34, v*\ 

(4) Van Meteren, p,454 et suiv., Hist. du siège d*Ost. Paris, 1604, p. 2, 
cl MéiD» adressé aux Ëtats de Fland., par Van Langcren. Bnix. 1650, p. 4* 

(S; Bowens, I dftl^ bl. 105. 

8 
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entrer librement dans quelques polders (i). Cette mesure eut chaque 
fois reflet désiré; le courant devint même tellement fort après ces di- 
verses tranchées, que Ton fut obligé en 1698 de refermer une partie 
des ouvertures faites dans les digues (a). Les poidres restés exposés 
aux inondations ayant continué à s*envaser , perdirent peu à peu 
l'influence qu'ils avaient sur le port, et devinrent sans utilité. Il fut 
alors résolu de les rendre une seconde fois à l'agriculture, ainsi que 
les terres qui ne l'avaient point encore été. La grande crique fat 
barrée à une petite distance de son embouchure, et Ton fit d'une 
partie de son lit , le bassin de retenue d'une écluse de chasse, que 
l'on établit dans la direction du port, et qui sert maintenant à lui 
conserver sa profondeur. Ce bel ouvrage , qui fait le plus grand 
honneur à M. l'ingénieur Raffenaud, fut achevé en 1810. 

Au-delà d'Ostende jusque versNieuport, la mer continue h ronger 
les cdtes. Le fort Albert^ élevé à une demie-lieue d'Ostende, lors 
du siège, se trouve presque entièrement sur l'estrand. Intérieurement, 
les dunes dépassent de beaucoup le hameau qui est attenant à ce 
fort, et sans une fortedigueen pierres, la mer se serait depuis long- 
temps frayé un passage en cet endroit (s). Il deviendra indispensable 
avec le temps de démolir le hameau, et d'y provoquer la formation 
de nouvelles dunes. La dépense d'un tel ouvrage serait bien peu de 
chose, et mettrait en sûreté une grande étendue de terres dont les 
habitans sont exposés à perdre la vie h chaque tempête considérable. 

A une petite distance h Touest du fort Albert , on voit une tour 
en ruine. C'était anciennement celle du village de Raversy , qui 



(1) Bowens. I deel bl 127. Il deel, 6i. 31, 37 en 106. 

(2) Ibid. 1 deel, bl. 166. 

(3) Au lieu d'entretenir à grands frais la digue en pierres, en ayant du fort 
AlbeU, il faudrait en faire une en terre en arrière de ce fort et laisser s'ensabler 
ce qui se trouverait entre deux, en ayant soin d'y démolir toute habitation. 
Les forts nouvellement construits à TEslet à TOuestde la ville dans les dunes, 
piésenleront avec le temps le même inconvénient que le fort Albert. 
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n'exnte plus. Dn peu plus loin est Mi'ideikerke , qui paraît ninir 
été Dssex cnmiilérnble autrcrois, (t'a))rès da foiiitations de muisons 
qu'on 7 trouve. L'une des branches del'Vpeilée se rendnit à la mer 
en ce li«u : mats aujourd'hui, celte embouchure est Terinée par lea 
snUe$, et des dunes s'y sont élevées. Une singularité à reinBri.]uer, 
c'eat qu'à l'endroit mt^me où cette embouchure a existé . il s'est 
forraée une julie fontaine d'une eau excellente , qui sort du fond 
d'un petit bassin entouré de hautes iliiues, et va se rendre dans 
Fnncien cannl de TYperlée, en se dirigennt vers l'inlérieiir des terres. 
Cette Tonlaine ne tarit Jamais. ce|)endant elle ne paraît point avoir 
de rapport avec la mer. et est sans doute alimentée par les eaux de 
pluie qui pénètrent duns les dunes. 

Près de NieuporI, est Lombnrdtydc, Dutrefolsport ttès-florissant, 
et actuellement village fort misérable. Le 23 juin lltô, pendant 
la nuit. la mer. soulevée par une tempête violente détruisit la ville, 
•insi que tous les lieux environnans. Un siècle plus lard, la mer 
amena tant de sable daipsle clienul qu'il en fut presque bouché ; ce 
qui obligea les habitans à vendre leur port à ceui de la nouvelle 
ville de Nieuport (i). 

Suivant Sanderus (î), la petite ville de l.oo. à deux lieuea de 
Ditmude, a eu un port de mer près de Lomburdzyde. Ditmude, 
suivant le même auteur (r), a joui d'un pareil avantage au moyen 
d'an canal qui amenait le Huï jusque sous les murs de cette ville, 
avaut que Nieuport fût connu. La mer ayant eu accès dans tous ces 
lieux, puisque Ditmude et Loo se tiouvent à la lisière du banc de 
glaise, il n'y a rien qui doive surprendre dans ces assertions, et ce 
que nous avons dit de l'inondatiou lors du siège de Nieuport, les 



(l) Grammaje, Ant. Fland., p 120. 
(a) Vtrh. NtJ., lil d,t]. I ÈwJt, bl. ta. 
,]| Ibid. m dnl. III Wb, 6'. ii. 
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confirme pleinement. Il devait se trouver dans ces lieux beaucoup de 
criques qui permettaient aux navires de mer de remonter à plusieurs 
lieues dans Tintéiieur des terres. Le navire chargé de pierres meu- 
lières trou\é il y a trois ou quatre ans dans une tourbière k 
Manekensvere, près de Nieuport, et dont nous a\ODS parlé au cbap. 
H, en est une preuve. 

A partir de Nieuport» la mer cesse de gagner sur les terres» et 
au contraire elle perd sensiblement. Entre Furnes et Dunkerque« 
les dunes sont fort larges, ce qui dénote que la mer s*est retirée. 

C'est entre ces deux villes et le long de la côte que se trouvent 
les moeres^ poidres d'une grande étendue, dont le sol, composé de 
la même glaise que le reste de la bande maritime, se trouve à plus 
de sept pieds au-dessous des terres environnantes (i); de sorte 
qu'elles formaient autrefois des lacs salés que Ton n'a asséchés qu'en 
les entourant d'une digue et au moyen de plusieurs moulins à 
épuisement. Au rapport de Miraeus (a), c'est Isabelle-Claire qui, 
en Tannée 1624 et les suivantes, fit entreprendre ce dessèchement. 

C'est une erreur commune de croire que ces moeres soient les 
restes des anciens marais qui remplissaient ces contrées du temps 
des Romains.* Le sol de ces moeres est évidemment formé du même 
sédiment de la mer, qui a été abandonné sur toute la côte. Sous 
la couche de falaise, on en trouve une autre très épaisse de vase 
bleue, et nulle part, comme nous nous en sommes assurés, on ne 
découvre de la tourbe, signe caractéristique de l'ancienne existence 
des marais. Il en résulte que ce lieu était autrefois constamment 
couvert de beaucoup d'eau et formait non un marais, mais un lac 
sans végétation. C'est au-delà des bords de ce lac que les marais 



(il lUport on (he ayricuU of Flanders, par M. UadcUff Londres 1819, 
page 30 

(•2j Opcr. Piplom, tome I, cap. 65, p, i86, nota 4. 
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commençaient » parce que le terrain étant plîi9 éla^é ne se trouvait 
pas coui^rt d'autant d*eau. Et en effet, nous y avons trouvé tout 
autour et presque à Qeur de terre beaucoup de tourbe et même 
des arbres fossiles. 

La mer perd considérablement à Touest du port de Dunkerque. 
De très^grandes étendues de terrain, situées entre les dunes et la 
mer, y sont actuellement en culture. La mer en est même si 
éloignée, qu'il suffit d'une petite digue pour les abriter des plus 
grandes marées. 

li y à déjà longtemps que cette retraite de la mer a lieu à Dun- 
kerque. Van Langeren, auteur d'un Mémoire adressé aux États de 
Flandre et imprimé à Bruxelles en 1650, y exprime la crainte qu'un 
banc nommé Ruggebanek^ qui s'avançait continuellement vers le 
port depuis 1604, n'en fermât entièrement l'entrée. Ce banc est 
en effet placé en travers du port, et il est venu se rattacher h la 
plage; mais le port n'en a éprouvé aucun désavantage, parce que 
ion a eu soin de prolonger les jetées, ce qui a mainteriu le chenal 
dans une profondeur convenable. On vient d'achever dans ce port 
une écluse de ehasse dont le bassin est pris sur une partie de la 
grève que la mer a délaissée. C'est un ouvrage d'une grande beauté, 
qui ajoutera à la réputation de M. Tingénieur Bousquillon. 

Les ruines du fort Risban^ construit par Vauban, précisément à 
la laisse de basse mer, ont été trouvées, il a plus de trente ans, par 
Fabbé Mann, à 230 et même 300 toises de cette laisse de basse- 
laer (i). Le même savant dit encore qu'il a reconnu par lui-même 
que la laisse de basse-mer était de cent toises pour le moins plus 
lignée de la tête du port de Nieuport qu'en 1759. Mais il est dans 
; Terreur lorsqu'il ajoute que l'on remarque à peu près la même 
cbose sur toute la côte de la Flandre. Nous avons fait voir qu'au 



(i) Voyez Mém, de TAcad. df Bruxelles, lom. I, p. 9i. 
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contraire depuis l'est du port de Nieirport, jasqn a rembourhure de 
TEscaut et même jusqu'à l'extréinité du Jutlaiid , la mer gagne 
constamment* 

Au-delà de Dunkerque« jusqu'aux falaises du Pas-de-Calais, la 
mer continue à perdre. A Mardyk, les dunes s'avancent beaucoup 
dans les terres et sont très-basses , ce qui annonce que la mer 
s'éloigne. On voit d'ailleurs entre Calais et Gravelines et en-defà* 
des parties de terrains abandonnés par la mer comme ceux que nous 
avons dit exister à Dunkerque. Ce sont les salines de Lanne qui 
datent de l'année 1710, et dont la superficie est de 84 hectares, 
les salines de Robelin^ renfermées en 1770, grandes de 337 hecta- 
res et les salines de Toa/* de 253 hectares, défrichées en 1773 (i). 
Il ne paratt cependant pas que la mer ait toujours perdu sur la par- 
tie plate du Calaisis, puisque d'après ce qu'on nous a assuré , il a 
été découvert à Test du port de Calais, et à la laisse de basse-mer, 
des restes de maisons, de puits et autres ruines. 

Au r.ippôrt de Bucherius(2), on a trouvé à Mardyk des testigei 
très-remarquables d*un chemin militaire qui partait d'Arras et finis- 
sait à ce port, après avoir passé par Esterre (i/tnariactim) et par 
Cassel, probablement Castellum àlorinorum. 

Gravelines n'était avant le douzième siècle qu'un chétif village» 
nommé St.-Wilbrord. On ne voit nulle part que dans les temps 
antérieurs cet endroit fut l'abord d'aucun vaisseau ; il n'est deveoa 
accessible que dequis la construction de l'écluse et du chenalf 
en 1740 (s). 

Tout annonce que de même le port de Calais ne date que depuis . 
un petit nombre de siècles , car il ne paratt pas qu'il fut de quelque 



(i] Mém. sur Tarr. de Boulog., par M Henrj, p. 187. 
(a) Belg. Hom , 1. 16, p. 494. 
(8) IVIém. de M. Ilcnry, p. 16. 
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importance atant que les Anglais, en 1347, en eussent fait le lien 
de leurs embarquemens* 

Entre lembouchure de l'Escaut et les hauteurs à l'ouest de Calais, 
les canaux sont au moins aussi multipliés que dans le voisinage du 
bord occidental de ce fleuve. Le peu d'élévation du sol l'expose à 
des inondations des eaux pluviales qui souvent empêcheraient la cul- 
tare de ces terres, si l'on n'avait paré à cet inconvénient désastreux 
en ouvrant des fossés plus ou moins grands que Ton nomme tDatertn- 
gu0$ OQ watergangs^ pour servir à la décharge des eaux surabon- 
dantes du pays, et des canaux servant en même temps au transport 
des productions territoriales et commerciales. 

Nous avons indiqué le canal creusé entre Gand et Bruges : plu- 
neurs autres partent de cette dernière ville. Celui qui conduit à 
l*Ecluse« en passant près de Damme, tire son origine, comme le 
remarque Sanderus, du bras de mer ou crique que formait autrefois 
le port de Damme. Mais cela n'est vrai que pour une portion de ce 
eanal, Bruges se trouvant sur cette partie du sol sablonneux que la 
nier n'a pas rouverte dans ses invasions. Ce canal n'était navigable 
{oe jusqu'à Damme et seulement à marée haute. En 1560 on le fit 
il grands frais communiquer avec celui d'Ostende à Bruges, creusé 
fers ce temps. 

Ce dernier canal fut élargi de dix-huit pieds en 1665 il n'allait 

point encore à cette époque au-delà do Plasschendale, à cinq quarts 

de lieue d'Ostende. Ce fut en 1 67 1 que les écluses, que l'on y avait 

construites pour servir de communication entre le canal et la mer 

qi venait jusque là depuis son invasion à l'est du port d'Ostende, 

forent placées à Slykcns, près d'Ostende, et que le canal fut continué 

jusqu'à ee dernier lieu sur une très-grande largeur ; ce qui en fit un 

des plus beaux de l'Europe. 

On commença^ en 1 640» le canal qui part de Dunkerque, p:isse par 
Fumes et Nieuport« et s'embrnnche à Plasschendale, dans celui de 
Bruges à Ostende. Cet ouvrage fut achevé l'année suivante. 

En 1666, k marquis de Castel- Rodrigo^ gouverneur des Pays- 
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Bas espagnols, agréa le dessein que l'an avait de fatre un eanat de 
Bergues à Fumes (i). Quelques années après fut creusé celui de 
Dunkerque à Bourgbourg (s). 

Dans la partie de l'arrondissement de Boulogne qui se trouve en- 
deçà des hauteurs du Blanez* les canaux et watergangs sont au 
nombre de seize » et présentent une longueur totale de 79,779 
mètres, et une superGcie de 813,438 mètres carrés (a) 

Le plus important de ces canaux est celui qui établit une eommn* 
nication entre Calais, St.-Omer et Dunkerque, par le eaaal de cette 
dernière ville à Bourbourg. Il est en grande partie formé de la rivière 
d*Aa dont nous avons parlé dans un autre chapitre. On a construit 
depuis 1747, à Tendroit où il est traversé par la rivière du Houlet, 
un pont à quatre branches, permettant la communication entre les 
quatre angles formés par le canal et la rivière. C'est un ouvrage fort 
curieux et extrêmement bien exécuté» qui, pour cette raison» a reçu 
le nom de Pont-^am^^reil. 




(1) flwt, de Dunkerque, par Faulconnier, 1730, I 7, p. 74. 

(2) Ibid , p. 75. 

(a) \lém cité par M. Henry, p. 139. 



CHAPITRE IX. 



Dn Boulonnais* 



La cAte da Boulonnais» à partir du Gap-Blanez, ne représente 
guère que des falaises escarpées : elles sont composées entre Wis-* 
sant et ÉtapTes d'une succession de roches de différentes natures (i). 
A Wissant» commence une chatne crayeuse qui va en courbe 
presque demi-circulaire jusqu'à Neuchàtel» à deux lieues environ 
duport d'Ëtaples (s). Le cap-Blanez est Textrémité d'une autre 
chatne crayeuse. 

On croirait que des côtes d'une telle nature ne sont que peu 
eiposéesattxravagesdelamer, et qu'elles doivent être actuellement 
dans le même état qu'il y a dix-neuf siècles ; mais il n'en est pas 
ainsi» et sans parler des bouleversements qui ont eu lieu dans des 



(l) Ifém. géolog. sur les terres du Bas-Boul., par II. Garnicr, Boulogne- 
sur Mer. 1823, p. 6. 
(3) Ibid. p* 5. 
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temps très-anciens, et qui sont attestés par la rupture des bancs de 
pierre mis à découvert le long de la falaise, par la manière confuse 
dont ils sont placés les uns sûr les autres, par l'inclinaison de leurs 
lits, qui s'enfoncent en quelques endroits jusqu'à 45 degrés au- 
dessous de l'horizon, et par divers autres indices (i), il est hors de 
doute que les flots ont su entraîner les roches, comme ils ont 
entraîné les dunes. 

Les pointes de Blanez et de Grinei se prolongeaient autrefois beau- 
coup plus qu'elles ne le font maintenant. Le Blanez qui n*a presque, 
plus de saillie, s'avançait autrefois à plus d'une lieue en mer. Mal- 
brancq, prétend que sur ce prolongement, et vis-è-vis du lieu où 
se trouve actuellement le village de Sangatte, il j avait un port et 
une ville que la mer a submergés. Cet historien des Morins, mort 
en 1 653, ajoute (s) que dans un voyage à Sangatte, il a tu un 
vieillard de 106 ans, qui lui a conGrmé l'ezistence de ce port et de 
cette ville, en lui montrant une médaille d'environ une palme de 
grandeur, sur laquelle était la conGguration ancienne du local. 

Paul Mérula, savant géographe hollandais, mort en 1607, qui 
avait aussi été dans ces localités, dit que par un temps calme, étant 
au sommet du Grinez (c'est du Blanez qu'il veut parler), il a vu au 
pied de la cAte les traces du chemin de Terrouane, qui se conti- 
nuait autrefois fort avant dans la mer, où le terrain a été submergé. 

Le géographe Sanson reconnaît aussi que de son temps le chemin 
dont parle Mérula se perdait en mer. Il dit vers la tin du chap. 
XII de sa dissertation : a Le chemin vert, que TApostre (George 
TApostre auteur de Mémoires sur les antiquités de Calais) appelle 
de Leulingue, j'ai vu l'endroit où il se perd dans la mer au-dessus 
de Sangatte. Ceux $lu pays, ajoute-t-il, m'ont assuré que la mer a 



(l) Mém. sur l'arrond. «le Boulogne, par M. lîcnry, p. 11. 
[i) Malbrancq, de ) orinû^ 1. I, c. 10. 
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gagné sur ce chemin environ un quart de lieue, ce qui se voit, le 
temps étant beau et la mer calme. » 

Ce récit de Samson conBrme bien, comme Tobserve M. Henry 
dans son essai sur Tarrondissement de Boulogne (i), que Mérula 
confond le Blanex avec le Grinez; car dans ce dernier endroit, il est 
impossible d'apercevoir un chemin au-dessus de Sangatte* 

Lambert, prêtre de la ville d'Ardres, qui écrivait au commence- 
ment du treizième siècle, dit qu'il est notoire que la ville de San- 
galte était autrefois défendue par une forteresse si élevée, que le 
sommet allait se perdre dans les nues, (s) Elle fut détruite en 882 
par les Normands, et reconstruite en 1190 par Baudouin, comte 
de Guines. (s) 

La pointe du Grinez s'avançait de même beaucoup plus qu'elle ne 
le fait aujourd'hui. Les bancs de pierre nommés hs Épaulards^ qui 
portaient le massif détruit par la mer, et qui environnent le pied de 
la falaise, garantissent l'évidence de ce prolongement. (4) M. Henry 
rapporte comme une autre preuve de ce fait, le passage suivant tiré 
d*un Mémoire de 1650 : « A un quart de lieu de la rade de 
St.-Jean, est un cap qui se jette en la mer plus de deux lieux, 
comme nous le disent les géographes-hydrographes, et les mariniers 
nous confirment. » 

Wissant.qui n*est plus qu'un village enterré par les sables fut, jusque 
^ersle milieu du quatorzième siècle, un port des plus considérables de 
rOcéan. C'est, d'après Ducange(s), l'endroit ou de tont temps on s'est 



(l) Ifalbrancq , de Morintê, 1. !. c 10. (Malhrdneq^ a écrit ion mivrage 
avant 1537. L'endroit cité $e trouve à la page 3, 7 fl $uiv,) 
[i] Ex Lambert ard. ap U Bouq,, tom. XIII, p. 439. 
(z) Ném. cité de II llenrj, p. 39. 
{4) Ibid. p. 7. 
(s) Dans unedisiert. mauusc. sur le Portus Icius citée par M. Henry, p. 24. 
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embarqué des Gaules pour l'Angleterre, et où l'un abordnit d'An 
glcterre en France; et il prou\e par plus de soixante citation» 
d'auteurs anciens et irréprochables, que depuis l'an 569 jusqu'en 
1327, c'est a Wissant que se sont embarqués les prince», les pré- 
lats, tes troupes, les pèlerins, les négocians, etc., pour passer ei 
Anf-lelerre. 

En l'année 81 1, l'empereur Cliarlemagne alla visiter la cdte 
jusqu'à VVissant. Celte ville conservait encore alors de beaux restes 
de son ancienne célébrité, (i) En S4â les Normands détruisirent 
toutes les villes maritimes de cette contrée, et parmi elles WUsant, 
que Louis d'Outremer, roi de France, ût rétablir en 936. 

Le grand commerce de cette ville est constaté par plusieurs 
écrivains des siècles passés. Harinfle, rédacteur de la chronique de 
St.-Riquier, rapporte a qu'en l'année 106S. Géroîn, abbé de cfl 
monastère, se rendit au mois de février au port de Guisani; qti'il s'j 
embarqua avec toute sa suite, composée de plus de cent personnes, 
tant abbés que religieux, et qu'il y avait à bord un grand nombre de 
militaires et des négocians qui désiraient aussi faire la traversée. 
Hermann , religieux de Laon dit o qu'en l'année 1113, det) 
religieux ou chanoines de son église se rendirent en Angleterre, 
pour y amasser l'argent nécessaire ù la reconstruction de ce temple 
qui venait d'être brûlé, et que le jour de St.-Marc ils s'embar- 
quèrent de grand matin avec beaucoup de négocions de Flandre, qui 
allaient acheter des laines, emportant avec eux plus de 300 marcs 
d'argent monnojé. u 

Un mémoire de 1650, cité par M. Henry, s'exprime ainsi sa 
sujet de ce port : a Combien que celte ville-là ait été autrefois' 
très-grande et célèbre, à cause de ce qu'elle était fort peuplée 



1 



(l) Mabilloii, 1. il. 
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florissante et opulente ; c'estoit festopée et le lieu de décharge des 
laines que Ton apportoit d'Angleterre ; et h présent il s y en apporte 
encore, et la le roi notre sire a des bureaux po^ir y recevoir les 
droits d'entrée. » 

La dernière restauration de Wissant date de Tan 1 346, lors- 
qu*Édouard lll, roi d'Angleterre, s'en rendit maître après la bataille 
de Crécy. Ce prince fit fortifier le port et la ville pour y déposer 
les approvisionnements qu'il tirait d'Angleterre, et se procurer une 
ressource en cas de revers (i) ; mais s'étant rendu mattre de Calais, 
en 1347, il en agrandit et fortifia considérablement le port, et ruina 
celui de Wissant (3>. 

Ce qui a détruit ce port sans retour ce sont les sables qui sont 
Tenus le combler. Entraînés par les courans de (lot dans l'anse de 
Wissant, après que la proéminence du Cap Grinei fut détruite, ces 
sables se déposèrent sur le rivage, et devenus mobiles après leur 
dessèchement, formèrent à l'aide des vents une barre, parallèle au 
rivage de la baie et s'alignant avec la falaise du Grines. Ces mêmes 
sables, arrêtés dans la partie orientale dej'anse, par les édifices de 
la ville de Wûsant et par le pied du Blanez« s'accumulèrent de ce 
c6té au point de faire craindre l'ensablement total du territoire de 
Wissant . Les babilans effrayés plantèrent des hoyats, qui les fixèrent, 
en formant une lisière de dunes qui garantit d'abord tout ce qui se 
trouvait dans sa direction longitudinale. La saillie du Grinet, con- 
tinuant a diminuer , procura aux sables un nouveau passage entre 
la terre et les dunes, dont ils augmentèrent la largeur du côté de 
le baie. Ces nouveaux sables errans, dirigés sur la ville par les vents 
<|ui les avaicnts introduits, cheminèrent d'autant plus lestement, que 



(1) Vrmoire cite par M fïcnry, p. 91. 

(2) Voyer. Tabbc Fonlenn. dans une (iissertalion 9ur quelques camps connus 
en France sous le nom de camps de Ccsnr, insérée dans e XIII* \ol. des àlé- 
moires de l'Acad. des ins. et belles-leltrcs de France. 
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le souffle qat les transportait se trouvait resserré par les dunes et 
par le coteau de Tardingliem. La destruction du port, par les 
Anglais, le défaut de vigilance, et le besoin de combustible ayant 
opéré la destruction d'une partie des hoyats qui couvraient les 
dunes, concoururent également à la ruine totale et à l'ensablement 
de^ la villede Wissant. Les propriétaires construisirent de nouvelles 
maisons en arrière des sables; mais comme elles se trouvaient encore 
dans la direction des vents d'ouest, elles subirent le même sort que 
les anciennes. L'année 1738 vit disparaître 43 habitations dans une 
seule nuit. Un événement à peu près pareil arriva le 4 mars 1777. 
Maintenant les terres au-delà de Wissant sont couvertes , et les 
sables parvenus sur le territoire de Sombre^ se dirigent sur celui 
à'Audemberl (i). 

Ambleteuse, sous là dénomination d'Amfleat, paraît cité pour la 
première fois en l'année 606. Bede (2) rapporte qu'en celte année 
un religieux nommé Pierre, envoyé en Angleterre, en Tannée 60 1» 
par le pape Grégoire, pour y prêcher l'Évangile, fut noyé à son re- 
tour dans un golfe nommé AmfUat. Un manuscrit cité par H. 
Henry (3), dit que « vers l'an 606, le port d'Ambleteuse était con- 
sidérable par le commerce qui 8*y faisait, et parce que ce havre rendait 
les Français muttres du Pas-de-Calais ; qu'il était borné du côté de 
de l'ouest d'une haute muraille flanquée de deux tours ; qu'au nord 
il était couvert et défendu par un grand fort ; et à l'est par un fortin ; 
qu'au sud il était fermé d'une jetée. » 

A la dénomination (ÏAtnfleal succéda celle d'Amblitolinne [i). 



(1) Mém de M Henry, p. 188 à 190. 

(2) Bede llist. angl. 1. I, c. 33. 

(3) ^'ém. cite de M. Henry, p. 91. 

(4J Chron. Frodoard. ap D Bmiq t. VIH, p. 192, 
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Cette %ille ayant été détruite par les Normands , Renaud de Brie, 
comte de Boulogne, la rétablit et l'appela Ambleteuse (i). 

Les progrès des sables sont plus sensibles encore sur le territoire 
d*Ambieteuse que sur celui de Wissant. Celte côte qui se présente 
perpendiculairement h la direction des vents d*ouest, n'était pas 
encore fortement endommagée vers la fin du seizième siècle : les 
sables ne s'étendaient que sur trois ou quatre cents mètres de lar- 
geur, et n'avaient pénétré que faiblement dans le vallon de la Slacq. 
A cette époque, la négligence des propriétaires et détenteurs des 
prés et héritages attenans h la rivière , occasionna une irruption 
qui intercepta les cours des eaux, et les fit refluer dans les prairies. 

Pour arrêter les progrès de l'ensablement il fut ordonné à plu-' 
sieurs reprises, depuis 1608, de planter des hoyats. Ces travaux 
souvent interrompus, n'empêchèrent que momentanément le sable 
de voyager. Enfin les malveillans ayant incendié les hojats, en 1763, 
on ne voit pas qu'il ait été fait depuis aucuns travaux pour contenir 
les sables dans leur limites : aussi causèrent-ils de nouveau defré- 
quens ravages. Us firent sortir la rivière de son lit ; celle-ci inonda 
toutes les prairies de la vallée, et les convertit en marais fangeux et 
pestilentiels, qui forcèrent les habitans de s'en éloigner. Ce ne fut 
qu'à force de dépenses et de peines que l'on parvint, en 1801, à 
rendre ceslieui habitables , en procurant aux eaux un écoulement 
convenable. 

Outre l'inondation des prairies de Slacq, occasionnée par la déva- 
station des hoyats, on a encore à regretter la perte d'une grande 
quantité de terrains précieux, occupés par les sables. Déjà ils ont 
cheminé jusqu'au hameau de Roventem, sur la rive droite de la 
rivière, et ils couvrent les terres du hameau du Slacq. De l'autre» 
ils s'étendent jusqu'à Pisvert et jusqu'à la ferme de VParihe. 



(l) yém. de M. Bciiry, p. 91. 
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A l'embouchure de Wimereux, les sablen ont pénétré jusqu'à 
1500 mètres dans le vallon; mais les travaux du fort et de la ville 
Wimereux peuvent leur fermer le passage. 

Boulogne à également éprouvé de grands changemens depuis les 
Romains. Le port était beaucoup plus vaste et plus étendu qu'ac- 
tuellement, et allait jusqu'au pied de la montagne de la haute ville 
et dans le vallon des Tintellerics. Ce qui le prouve, c'est que vers 
le commencement du dix-septième siècle» on a découvert les fonde- 
mens de murs épais, dont les pierres étaient liées avec du ciment, 
semblable à celui dont les Romains se servaient, et trois pierres de 
marbre formant archivoltes, ayant chacune 12 pieds de longueur et 
7 pieds d'épaisseur, (i) 

En 1801, lors de ta démolition du massif à la droite, en sortant 
de la haute ville par la porte des Dunes, on a ttouvé une série 
d'arcades au nombre de sept, et les fondements de plusieurs autres, 
toutes dans le même alignement. La maçonnerie de ces ruines était 
fort ancienne et si dure que la mine seule fut en état de la détruire. 
Ces travaux enfouis dans la terre et enveloppés de portions de ma- 
çonneries des ancienties fortifications de la place, n'avaient aucun 
rapport avec ces fortifications, et paraissent n'avoir pu être que le 
soubassement d'un monument triomphal, établi a la porte de Bou- 
logne, sur le bord de la mer, et percé de manière h laisser un 
libre cours aux eaux des fossés larges et profonds qui environ- 
ronnaient la ville vers le temps de sa fondation. Il y a tout lieu de 
penser que ce sont les restes de l'arc érigé par le Sénat de Rome 
à l'empereur Claude, dans le lieu de son embarquement pour 
l'Angleterre. (2) 

La rade de Boulogne se trouvait dans un rentrant nommé actuel- 
lement l'anse de Boulogne, et comprise entre la pointe dite de la 



(i) Malbrancq, f/é? ^/oriKW. 1. 1, c. 2. [Les pierre» ayaient 7 pieds de 
longueur cl 12 de circonfrrence.) 
[2) Aiéin de Vl. Henry, p. 65. 
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Cr^be su nord, et celle d'Alprecli au )iud~ouest. Ces parlies saJI- 
lanlei se prolongeoient alors dant< la mer , jusqu'il la distance de 
7 à 800 mètres, comme il est ahé de s'en convaincre jiar l'inspec- 
tion des lieux. 

Du cAté nord, les débris de la pointe de la Cr^lic sont restés sur 
les lieui , excepté la terre qui le» unissait autrerois ; iU forment une 
chatue de roches très-dangereuses pour les vaisseaux fourvoyés que 
la tempête arnî-iie dans ces parages. De l'autre ciMè les blocs de 
pierre qui bordent le pied de la fiilaise élevée d'Alprech , el les 
lochers de XUturt et de XlnUturt, sont aussi des témoins muets et 
irrécusables du prolongement de ce promontoire. 

L'entrée de l'ancien port de Boulogne se présentait à l'oucst-nord- 
ouest. et se trouvait resserrée par deux pointes qui s'avançoient 
jusqu'à la ligne de basse-mer actuelle, à peu prés. Celle au sud- 
est formait l'extrémité de la collifle qu'un appelle aujourd'hui 
montagne d'Outrcau. 

L'existence du prolongement de cette colline se trouve consignée 
dans plusieurs pièces authentiques répandues dans le pays. D'anciens 
mémoires sur la prise de Boulogne par les Anglais, en 15i5, et le 
sié^e dei Français pour la reprise de cette place, en 1 548 et 1 549, 
ropportent : a que le roi Henri U donna les ordres de fuire un foit 
sur la pointe qui regarde la mer, du cAté de celui de Mont-Plaisir . . . 
et ce fort qui contenait onzt à douze mesures de terre en son enceinte, 
fut oppelé fort de Chdiillon, dont les restes, dit l'écrivain, se voient 
encore à présent, la partie du cAté de la mer qui regarde l'Angle- 
iCTre, étant écroulée et tombée dans la falaise. Ce qui marque que 
le roi , ajoute le même écrit , y fit mettre quantité de canons et 
beaucoup de munitions c'est que, de temps en temps, par les rava- 
ges que causent les flots impétueux de la mer, qui fait écmuler des 
terres journcllEment, il se trouve des casemates et des lieux remplis 
de boulets de canon et beaucoup de munitions en grand nombre, 
mises en terre par piles, du poids de 25 et 40 livrer. « 

Ainsi en l'année 1548, le bord de la falaise se trouvait plus rap- 
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pioché vers la mer au moins de Tcspace qu'occupait le fortChàtillont 
dont il ne reste aucun vestige depuis long-temps; et cette étendue 
comme on vient de le voir, était de 11 à 12 mesures de terre. Cette 
superficie équivaut à 552,766 pieds 8 pouces carrés. Le c6té du 
fort était donc de 124 toises, en supposant qu*il fût carré. On peut 
donc sans exagérer porter à 300 mètres de longueur la portion de 
terrain emportée par la mer depuis Tan 1550 « sur le rivage à la 
gauche du port de Boulogne (i). 

L'autre pointe » au nord-est du port, terminait la colline très- 
élevée sur laquelle fut bâti un phare qui est apparemment celui de 
Caïus Caligula, nommé par la suite tour d*Odre ou d'Ordre, et qui 
s'écroula en grande partie le 29 juillet 1644. 
\ Suétone (s) dit que Caligula ayant fait ranger ses troupes en ba- 
taille et disposer ses machines de guerre le long du rivage, quoiqu'il 
ne se présentât aucun ennemi à combattre, donna tout à coup Tordre 
aux soldats de remplir leurs vètemens de coquillages pour les por- 
ter au sénat et les déposer dans le capitole comme le trophée de la 
victoire qu*il venait de remporter sur l'océan ; et pour perpétuer le 
souvenir de cet événement, il fit construire en cet endroit, une tour 
très-haute pour diriger pendant la nuit les vaisseaux qui navigueraient 
dans ces parages. 

Les médailles de Caligula, trouvées dans les environs de la tour 
d'Ordre (3), semblent justifier lopiiiion qui Tatlribueè cet empereur. 
En construisant la jetée du Musoir^ à fouest du port, en 1739» 
entre autres médailles que Ton trouva, il y en avait une d'or qui fut 
envoyée au cabinet du roi de France. Elle portait pour légende : 
C. Cœsar^ Àug. Pont. m. tr. pot, Cos. IIL Au revers la Constance, 
la Piété et la Fortune étaient représentées par les trois sœurs de 



(1) Ifém. de M. Henry, p. 66 et 67. 
(a) Suet., G., C08. Cal., c, 46. 
(3) Mcm. de M. Henry, p. 68. 
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Culigaia, désignées par leurs uom^ Agripina^ Drunella ti Julia^ 
£ii Tannée ITâô» on trouva dans les débris de la tour, ainoiirelés 
au pied de la falaiset une statue d*Angcrone» logée dans la maçon- 
iieiie même. Elle était représentée assise « suivant M. Henry (i)« 
debout suivant le dessin qu'en donne De Bast, les clie\eux tressés, 
le bras gauche leplié derrière elle» et Tindex de la main droite sur 
la bouche. Cette Angerone que le comte de Caylus reconnaît pour 
Tembléme du secret politique et religieux que la superstition faisait 
observer aux Romains, sous le nom delà déesse tutélaire de Rome, 
fut envoyée à &I. de Maurepas (2). M. Henry , dans le Mémoire que 
nous a\ons souvent cité, pense que la forfanterie de Caligula» le long 
du rî%age, nétait qu'une feinte sous laquelle il cachait quelque pro- 
jet pour se venger du sénat qui l'avait irrité en ne lui décernant que 
le petit triomphe, projet qu'il ne put mettre à exécution ; que l'amas 
de coquillages qu'il fit porter à Rome, n était qu'une offrande déri- 
soire» et que ne voulant communiquer son dessein à personne, il 
enferma son secret avec Angerone, ou le silence, dans ce monument 
qu'il faisait ériger pour perpétuer le souvenir de son apparition dans 
celte contrée. 

Le plus grand nombre des auteurs qui ont écrit sur les antiquités 
romaines ont reconnu, dans la tour d'Urdre, le phare construit par 
Caligula. De ce nombre sont le géograghe Georges TApostre (s), 
Hontfaucon (4), Buchérius (s) etDeBast(G]. L*auteur anonyme 
du Mémoire de 1650, dont parle M. Henry, dit que « cette tour 
avait été construite fort loin, et plus d'un jet d'arc arrière du bord 
de la falaise» qui faisait le canal et l'embouchure du havre, afin que 



[l) llém. de .\1. Henry» p. 68. 

[l] Ibid., ibid , p. 68. 

(3) Ibid Jbid.,p 68. 

(4] Antiquités dévoilées supp., tom. lY, p 133. 

(s) Belgiaro, p. 145. 

(•] Ant. Belg. ci Gaul. 
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la mer fie la fit point tomber , h cause qu'elle n*était point fondée 
profond en terre» mais comme à rez-de-chaussée. » 

Un autre manuscrit dit «qu'en 1545, la montagne d'Ordre se 
prolongeait de 200 toises au-delà de la tour ; qu'à cette époque, les 
Anglais l'environnèrent d'un fort, défendu par des tours carrées avec 
des logemens pour une garnison nombreuse ; qu'il y avait une bras- 
serie» un moulin, etc. » 

D'après ces témoignages, et d'autres, que rapporte M. Henry dans 
son Mémoire, il est bien démontré, que dans l'espace de deux siècles 
et demi, la mer a détruit et emporté, des deux côtés du port de 
Boulogne , une portion de terrain de 400 mètres de longueur 
réduite ; que d'après cela, elle a pu et même dû en détruire au moins 
autant pendant les dix-sept siècles antérieurs à ceux-là (t). 

Du pied de la colline d'Ordre et dans la direction du nord -ouest 
au sud-est, une petite tie d'environ un quart de lieue s'étendait le 
long d'une autre pointe du même coteau qui s'enfonce dans le vallon. 
C'est sur cette tle qu'habitaient les mariniers et ceux des Morina qui 
trafiquaient dans la Bretagne. Cette peuplade composait une petite 
ville qui s'appelait Gesoriacum. A l'est de cette tle, sur la partie 
saillante de la colline, Jules-César établit une nouvelle ville qui fut 
nommé Bononia, et qui est aujourd'hui Boulogne. C*est ce que 
nous ferons voir plus amplement au chapitre suivant. 

a N'allez pas comparer , dit Malbrancq (2), l'état autuel de ce 
port avec ce qu'il était dans les temps reculés... Pour vous faire une 
idée de ce qu'il était anciennement, supposez le chenal débarrassé, 
tant au dehors qu'au dedans, de ces dunes de sables qui s'accumu- 
lent entre deux montagnes qui les resserrent : placez sur ces hauteurs 
des archers et des frondeurs pour écarter les vaisseaux ennemis ; 
creusez et élargissez le lit de l'Elne , pour que la mer puisse s'y 



(i) Mcm. de M. Henry, p. 71. 

(3] Malbrancq, de Morinii^ 1. I, c. 11 ^ 



— 133 — 

répandre en toute liberté* tous \errez alors ce qui a déterminé César 
à placer ici la ville de Boulogne. » 

k rinapection du lieu actuel , il est difficile de se persuader que 
remplacement de la basse-tille de Boulogne ait pu former une tie ; 
cependant, il est certain» comme M. Henry le déduit des Mémoires 
du temps» qu'au milieu du seizième siècle» plus des trois quarts de 
son contour était environné par les eaux de la mer» qui refoulaient 
jusque vers leurs sources celles des ruisseaux environnans » dont le 
Jit était large et dégagé de tout obstacle. C'est larsqu on lui a op- 
posé des digues pour l'écarter de ses anciennes limites» afin de cul- 
tiver le terrain qu'on la forçait d'abandonner» que la mer s'est retirée ; 
et la chaussée établie pour communiquer de la basse-ville avec le 
faubourg de Bréquerecque » fut le premier obstacle qui l'arrêta ; 
d*aotres digues ont continué à Téloigneren même temps que le ter- 
rain a changé de forme» parce qu'il se relève constamment au moyen 
des alluvions que les ruisseaux entraînent lors des grandes pluies, et 
par les déblais considérables qu'on y transporte journellement de la 
Tille (i). 

a Les changemens qui s'opèrent tous les jours sous nos yeux, 
dit encore M. Henry (a)» nous démontrent la possibilité de ceux 
dont noua n'avons pu être les témoins. Lorsque» dans un clin d'œil» 
nous avons vu disparaître des masses que l'on aurait crû indestruc- 
tibles» et que l'instant d'après elles ont été remplacées par des sables 
mobiles prêts à porter le ravage dans le port au moindre souffle des 
veots» il est bien permis de croire ce que rapportent des écrivains qui 
n'avaient aucun motif ni aucun intérêt à déguiser la vérité : et quand 
nos successeurs liront qu'à la place des sables qui s'élèvent aujour- 
d'hui par-dessua la jetée du Pidon ou du Mâchicoulis » nons 
avons vu la mer s'étendre et envelopper celte même jetée ; 



(l) llémoire de M. Ilenrr, p. 78. 
{2] Ibid.» ibid.» p. 78. 
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qu'après le reflux nous nvoiis vu le ri\nge couvert des débris de la 
tour d'Ordre et des roches qui su|)portaieiil lu Falaise de 55 mètres 
de hauteur, sur laquelle cette tour se trouvait a<^sise, sans doute ils 
seront tentés de reléguer ces mérités incontestables parmi les contes 
les plus grossiers et les plus ridicules. » 

Tout ce qu'on vient de lire fait voir que le port de Boulogne était 
originairement l'un des meilleurs de l'océan. Il le serait encore si 
les Anglais, pendant l'occupation de 1544 à 1550, nVatent con- 
struit une digue en maçonnerie qui séparait le port en deux parties 
dans le sens de sa longueur. La direction d'un pareil ou\ rage, en por- 
tant le courant sur le pied du coteau de la tour d'Ordre, accéléra la 
ruine du phare ; et les sables, trouvant un appui sur les débris de 
la dunette, s'y accumulèrent peu i peu. La construction de la jetée 
de l'ouest, dite du Munoir. sur ces'débris, en lannée 1739, faci- 
lita Teibaussement des sables, au point qu'ils menacent toute la baie 
d*une invasion prochaine, si l'o;! ne les arrête dans leur marche 
rapide. 

Le vallon de la Liane, dont le cours est perpendiculaire à la direc- 
tion du vent régnant, est néanmoins plus respecté par les sables que 
les vallons voisins. La nature avait pourvu à la conservation de cette 
baie, par la colline d'Outrcau qui la couvre du côté de l'ouest. Faute 
de soins et de prévoyance, on a laissé entamer cette digue préserva- 
trice, et les sables ont pu entrer dans le vallon ; mais sa direction 
opposée à celle du vent, porte les sables sur la rive orientale , vers 
l'embouchure , et ne leur donne accès dans l'intérieur que lorsque 
les vents nord-ouest régnent , ce qui n'est pas de-longue durée ni 
même très-fréquent. 

Depuis l'endroit nommé la petite Garenne , près du hameau 
d'/fgni/ifin, jusqu'à l'extrémité de l'arrondissement de Boulogne, les 
dunes s'étendent sur une largeur moyeime de trois mille mètres. 
Vers la fin du dix-septième siècle , ces dunes formaient seulement 
une lisière de pou de largeur , dont les sommités plantées d'hoyats 
concentraient les sables , et les empêchaient de s'étendre sur les 



terres ambles îles enviions. Pendant la guerre pour In succes- 
sion d'Eiipagne, qui conimcnça avec le dii-huitièmc siècle, les 
riverains des Garennes arrachèrent des hoyats pour leur chouf- 
fage et pour la nonrrilure de leurs bestiaut. Les vents qui 
souillèrent ensuite avec violence, formèrent de ces sables mis à dé- 
couvert une nouvelle chaîne de dunes au-delà de la première. Les 
propriétaires des lerrains nouvellement couverts, croignant pour le 
surplus de leurs propriétés, plantèrent d'hoyats les nouvelles dunes. 
Les riverains détruisirent cette plantation récente, et les Siibtes che- 
minèrent de nouveau à l'aide des vents d'ouest. Plus alarmés qu'au- 
paravant, les cultivateurs s'efforcèrent d'arrêter les sables, en leur 
opposant des haies vives en avant de leurs terrains contigus aui ensa- 
blemens; mais ces faibles obstacles furent bientôt surmontés, et les 
sables su portèrent avec célérité sur ta forêt d'Hardelot, dont ils coii- 
vriient une portion jusqu'à la cime des aibres les plus liants. Plusieurs 
fermes se trouvèrent ensevelies, et les sables se portèrent jusque 
sur les bords de la Liane, au-dessus de Boulogne. Sur le territoire 
de Cotniers plusieurs maisons, quatre jardins et plusieurs hectares 
de terre labourable, furent ensablés le 10 juin 1784. 

Au-delà des limites de l'arrondissement de Boulogne jusqu'à la 
Canche. la marche des sables est ta même que celle que l'on vient 
de décrire, et l'on observe que les dunes occupent plus de largeur à 
mesure que l'on s'avance de ce cAté. On les voit s'introduire dans 
les endroits resserrés et enfilés par les vents d'ouest. Sur la rive 
droite de la Canche ils sont parvenus jusqu'à Ëtaples, et ont cou- 
vert entièrement le village de Rombly. 

EnGn. de l'autre c6té de laCaiichc, les sables occupent en lar- 
geur un espace de 7 à 800 mètres, et les terrains qu'ils rouvrent 
maintenant étaient autrefois d'un grand rapport et garnis d'habita- 
tions, (i) 




CHAPITRE X. 



des ports connus des nnciens sur la cèle des Morins 

et des Néiiapîens« 



Noas avons promis au cliap. V\ de refcnir sur la détermination 
des ports indiqués par les auteurs anciens» comme situés le long 
de la cAte que nous explorons. C'est de quoi nous allons nous 
occuper actuellement. Nous avons réservé cet objet pour le dernier, 
parce que nous avons voulu que Ton fût d'abord bien persuadé des 
grands changemens que cette côte a subis depuis les Romains» et 
que Ton pût juger du peu de certitude que l'on peut avoir mainte- 
nant sur telle ou telle position ancienne d'une partie quelcon- 
que de cette côte : aussi ne dirons-nous que fort peu de chose 
sur ce chapitre. 

On vient de voir que nous plaçons Gesoriacum et Bononîa 
à Boulogne ; il est facile de prouver qu'en cela nous avons rai- 
son. Il est d'abord hors de doute que Boulogne est l'ancienne 
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Rononia ; or que Bononia et Gesoriacum fussent la itième ville ou 
du moins deux villes contiguës, c'est ce dont on a plusieurs preuves» 

Eumeniuê Paeatus qui, en l'an 309, prononça les panégyriques 
de Constantius Cblorus et de son fils Constantin-le-Grand» dit (i) 
que Constance quittant le rivage de Gesoriacum [gesariaeense lituê), 
entra dans l'Océan, d'où il se rendit en Angleterre. Le même auteur» 
dans le panégyrique de Constantin (2), se sert de l'expression Bo^ 
nonienêiê appidi litus^ pour désigner le port de Boulogne, Un ancien 
auteur anonyme, qui a écrit les actions des mêmes Constance et 
Constantin, dit de celui-ci : «Il est venu près de son père Constance 
h Boulogne, que les Gaulois appellaîent autrefois Ge«ortacMm (s). » 
— Sur la carte théodosienne, dite de Peutinger, on lit : Gesogiago 
quod nune Bononia; preuve évidente que ces deux noms dési- 
gnaient le même lieu, et que déjà l'ancien nom s'oubliait et s'altérait. 

Mais ces deux noms désignent moins une même ville que deux 
Vrilles contiguës, ainsi que le prouve, un passage de Florus (4), 
qui porte que l'empereur AugustCt après avoir fait construire des 
ponts pour communiquer de l'une à l'autre de ces villes , s'occupa de 
ia restauration de sa marine : Bononiam et Geeoriaeum pondbus 
junxiif elaeeibtMque firmavit. D'anciens mémoires viennent a l'appui 
de cette opinion, en nous apprenant qu'avant le douzième sièclet la 
partie de la baeee^Ue qui est bâtie aujourihui^ e appelait alors 
ttk Si.^Laurent (s). 

C'est une question bien autrement difficile de déterminer la 



(1) Panégyr. Eumenii, Constantio, c. 14, in-4*, n* 10, p. 176, cum 
tiilerp. Jacobi de la Daune. Venet* 1728. 

(s)Panegyr. Eameniî, Constantino, c. 51, n* 15, p. 204. 

(3) Voyez le Recueil des Historiens des Gaules, par Dom. Bouquet, tom. 
I, p. 563. Ex excerpti» auctoris ignoti ad ann, ; chr, 306. 

(4) Luc. ^nn. Senec. Flor. Rer. Rom. I. 4, c. 12. 
(s) Mémoire de )l. Ilcnrj, p. 75. 
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niliiRlion du Portus-Jcius ou Itius. La postlion ile cet endroit eitl 
un poi[it de géogrnphie ancienne, sur lequel il y a une si grnnde 
diversité d'opinions, qu'il n'y n point, dit Cellarius (i). de petit 
port maritime en Flandre ou dans le Boulonnais, où quelque auteur 
n'ait cru trouver le Port un-! dus. On fait facilement justice de 
celles de ces opinions qui placent ce port h Gand, Ostcnde, Bruges, 
l'Fcliise ou autres lieui, ne répondant nullement 5 ce que Jules- 
César dit de ce port. Mais il n'en est pas moins embarrassant de 
dérider où il se trouvait véritablement. Deui lieui se disputent 
principalement l'honneur d'avoir servi h l'embarquement de César ; 
ce sont Wissanl et Boulogne. Tous deux paraissent avoir droit à 
cet honneur, et les auteurs récens abandonnant toutes les autres 
opinions, ne se partagent plus qu'entre l'un ou l'autre. 

M. Henry, dans son Mémoire sur le Boulonnais, eiamine cette 
question dans les plus grands détails. 11 passe d'abord en revue toutJ 
ce qui a été dit sur cette matière ; ce qui a pour résultat de mettrefl 
hors de concours tout outre lieu que Calais, Wissant et Boulogne. 
S' occupant alors spécialement de ces trois villes, il réunit les degrés 
de probabilité qui se présentent pour Tune ou l'autre, et conclut que 
Wissant doit l'emporter de beaucoup sur Calais et Boulogne; 
puisque de vingt-sept degrés de probabilité il s'en trouve seule- 
ment trois pour Boulogne , cinq pour Calais et dii-neuf pour 
Wissant; d'après quoi, M. Henry n'hésite pas à dire que Wissatit J 
était le Porlus-Icius. ■ 

D'autres auteurs se prononcent fortement en faveur de Boulogne. 
De ce nombre est De Bast, dans son Recueil d'antiquités romaines 
et gauloises (a). Cet auteur prétend que Plolémée, en parcourant les 
cAtes de la Gaule dans l'ordre naturel et régulier, place Boulogno J 



(l) Cellarius, Cpographi. Anliqu., 1. 2. c. J. p. 239, édil. Canub. lïOS.J 
{1) Ani. Bclg. et Gaul p. 2111 clsuiv. 
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un peu à l*est du Promontorium leium. et que cela détruit de fond 
rn comble Topinion de ceux qui ont voulu placer le Portus^Icius à 
Wissant, ou à aucun autre endroit à Test de Boulogne. Mai% cette 
diCRcullé n'a point arrêté M. Henry, qui prend pour le Promonlo^ 
rium Icium toute la côte depuis la baie de Canche jusqu'au bassin 
de TAa, se Tondant sur l'opinion du géographe Sunson, qui justitie, 
par un passage de Mêla , liv. III » chap. VU« le sens étendu donné 
à IVipressîon promontorium. De Bast combat les autres nrgnmens 
que l'on allègue en faveur de Wissant» et en cela il ne fait que 
copier les Mémoires de Tabbé Mann, que nous avons cités plusieurs 
fois. Il finit par conclure , comilie ce dernier, que Ictus ne peut 
être que Boulogne. 

U*après cette opinion ce serait donc à Bologne que viendraient se 
placer le Portun^Jcius^ Gesoriacum et Bononia. Il faut encore j 
chercher le portua jEpadaeù si l'on doit en croire M. Henry (i), 
qui se fonde sur ce que* d'après la notice de l'empire , rédigée au 
commencement du cinquième siècle» sous l'empereur Honorius (s), 
une division de la flotte romaine, destinée à la défense de ces côtes, 
se tenait sous les ordres du tribun militaire des Nerviens , dans le 
port ^patiac, in portu jEpaliaci^ et que l'on a la certitude que Ce- 
soriacum était le lieu où résidait le tribun commandant la flotte 
romaine; que cette certitude est acquise, 1* par la découverte faite 
le 7 mai 1769, près de Boulogne, d'un monument, dont une des 
inscriptions indique positivement que le tribun militaire , ayant le 
commandement de la marine romaine pour les expéditions contre 
la Bretagne, résidait en ces lieux. Une autre inscription de ce 
monument est conçue en ces termes : D. M. Q. Arrenio Verecundo. 
Tr/ CL* Br.* Heredes. F.* C* (s); 2* parce que nulle part dans la 



(l) Vém. de M. Henry, p. 81. 

(s) Apud Tom. Bouquet. Keciieil des Historiens des Gaules, tom. I. 

(3) Mém de \) Henry, p. 75. 



I 
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géogrophie ancienne* il n'est fait mention d*un endroit nommé iEpa- 

tiac, et que la difficulté consiste seulement dans la transformation 
de quatre lettres, faute assez commune parmi lés copistes. Les au- 
teurs des Aeta Sanelor. Btlg. (i), Bucherius (i), Wastelein (s), 
Adrien de Valois (4), confondent également le partus JEpaiiaci 
avec le portas Gesoriaeus. 

En adoptant cette opinion on accorde une place h ce porius 
jEpatiaei^ que Des Roches (s) déclare ne savoir ou chercher. Du 
moins s'y trouvera-t-il mieux quà Sebarphout, oud'Anville a touIu 
le mettre. 

César, outre le Portua Icius^ parle encore dans ses commentaires 
de deux autres, dont il désigne le premier sous la dénomination de 
port supérieur ou ultérieur, Portua eiterior vel ulierior^ et dont 
il indique Tautre en disant qu'il était un peu plus bast pautà infra, 
que celui 00 il débarqua à son retour d'Angleterre. 

La position de ces deux ports est entièrement dépendante de celle 
que Ion donne au Porlus^lcius^ le port supérieur ou ultérieur de- 
vant être, d'après César (0], à 8000 pas plus haut , et l'autre à une 
petite distance au-dessous. Il est encore à remarquer que Céémr 
désigne par ultérieur tout ce qui se trouve au levant, et qu'il 
nomme inférieur, tout ce qui est au couchant. D'après cela, 
ceux qui prennent Wissant pour T/cius , placent le port supérieur 
à Sangatte, et le port inférieur a Ambleteuse. Tandis que ceux qui 
veulent que Boulogne soit Icius^ mettent k port supérieur à Am^ 
bleteuse ou Wissant, et l'inférieur àPortel ou à Ëtaples. 



(1) Act. Sanct. Bclg., tom. I. p. 378. 

(2) Belg» Roman., l. 16, p. 49o. 

(3) Description de la Gaule Belgique, p. 38i, 

(4) NotUiaGal., p. 232. 

(3) Ilisl. anc. des Pays-Bas Aul. 

(g) Cxs. Comm. Bell. Gall.) l. 4, c. 22. 
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La notice de l*einpirc (i) parle encore de Marcia in linore Saxonica^ 
oii se trouvait un corps de cavalerie, sous les ordres du général de 
la seconde Belgique. Les vestiges d'un chemin militaire» trouvés à 
Hardick» Font penser que cet endroit est celui que la notice nomme 
Marciênxï lieu de Mardicù. C'est le sentiment de plusieurs savans (s). 

On voit en dé6nitive qu'il règne une très-grande incertitude sur 
la véritable position des ports cités par les anciens, comme se trou- 
Tant sur la côte qui fait le sujet de ce Mémoire ; et comme nous 
Tavons dit au commencement de ce chapitre , l'on n'a pas lieu de 
s*eD étonner, lorsque l'on fait attention à tous les changemens qui 
s'y sont opérés et qui s'y opèrent encore chaque jour. 




(f) NoU dign. Imp., apui Dom. Bouquet» Rcc. des Htst. des Gau1cS| 
lotn. I, p. 128. 

(2) De Basl, Bec. d'Aot.Bom. et Gaul, p. 291. 



CONaUSION. 



Nous Cuissons ici ce Mémoire. Nous ne nous flattons pas d*aToir 
produit un ouvrage qui réponde entièrement à Timportance et à 
l'étendue de la question qui s'y trouve traitée. Un travail qui, comme 
celui-ci 9 dépend d'une quantité considérable d'observations et de 
faits, ne peut acquérir une certaine perfection que par une suite de 
recherches continuées pendant un assez grand nombre d'années. 
Mais tel qu'il est, nous espéions avoir satisfait, autant que faire se 
pouvait, à ce que Ton a eu droit d attendre sur un sujet aussi difficile. 

Une chose, nous osons le penser, sera remarquée dans cet ouvrage, 
parce qu'elle est neuve , et qu'elle a conduit à des résultats aussi 
certains quintéressans, c'est le parti que nous avons tiré de la couche 
de glaise qui règne le long de la mer et de l'Escaut, de celle de 
tourbe qui se trouve au-dessous, et du niveau de ces couches com- 
paré à celui de la mer. Les objets d'art, trouvés dans Tune et l'autre 
couche et entre deux, nous ont servi à déterminer approximative- 
ment l'époque à laquelle la mer est revenue couvrir en partie les 
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terres qui la bordent entre l'Escaut et le Pas-de-Calais* et qu'elle 
avait occupées un grand nombre de siècles auparavant. Nous avons 
tracé la limite de ces débordemens» et cette limite nous a fourni la 
solution d'une question importante ; celle de savoir si Gand a com- 
muniqué avec la mer par un golfe. Nous avons indiqué les princi* 
paux effets de cesdébordemens* tels que la^ formation des ties de la 
Zélande« et des ports depuis l'Escaut jusqu'à Calais, et la transfor- 
mation d'un immense marais en des champs extrêmement fertiles. 
Enfin, en remarquant que les couches de glaise et de tourbe sont 
passées sous le lit actuel de la mer, nous avons été à même de déter- 
miner jusqu'à un certain point, combien la mer avait gagné sur une 
partie de cette côte. 

C'est en suivant ces erremens , et en consultant en même temps 
les anciens écrits propres à répandre quelque jour sur les faits que 
Ton cherche, qu'on peut espérer d'arriver à de nouveaux résultats. 
Si cet essai est jugé favorablement , il sera pour nous un motif de 
pousser plus loin ces recherches. 
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LA VILLE ET LE PORT D'OSTENDE 



Ostende ne peut se vanter d'une existence bien ancienne; il est plus 
^ne probable que cette ville n'a pris son origine que postérieure- 
i&enl à !a domination rom aine, et elle a cela de commun avec la 
plupart des villes de la Flandre, si pas avec toutes. En effet, les 
•nciens nous dépeignent la Marinie et la Ménapie^ deux pays 
qoi, du temps des Romains occupaient la côte, depuis le Pas-de- 
Calais jusqu'à l'Escaut, en s'étendant plus ou moins vers l'intérieur, 
comme remplies de forêts et de marais ; ces pays ne pouvaient donc 
être que très-peu peuplés et fort peu cultivés. Aussi, ces mêmes 
aociens nous disent-ils que toute la partie forestière et marécageuse 
^it déserte , servant seulement de refuge contre l'ennemi , et que 
k reste ne contenait aucune ville. 

Le pays que les Horinset les Ménapiens occupaient, présente dans 
la plus grande partie un sol extrêmement sableux, qui n'a été livré à 
l'agriculture qu'au moyen de travaux considérables, et qu'on n entre- 
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tient dons un état de fécondité qu'à force de soins et de peines. Ci^ 
sol aussi aride ne pouvnil être cultivé par des peuples barbares, 
dénués des connaissances et des moyens nécessaires pour forcer on* 
terre rebelle à répondre à l'attente du laboureur, et s'il est rrai, 
d'après un passage de César (i), que les Ménapiens eussent des 
champs de blé ; si Varron [i) atteste qu'ils fumaient leurs terre* 
avec la marne ; si Pline (3] prouve que l'agriculture était excercée 
avec le plus grand soin par ce peuple, tout cela doit s'entendre sans 
nul doute des terres qui leur appartenaient au delà du sol sableux ; 
car pour ce dernier , aujourd'hui même que l'agriculture est si 
avancée dans ces pays, de grandes étendues de terres n'ont point 
encore reçu la charrue. 

Mais ce sol quelqu'impropre qu'il soit en lui-même pour [a cul- 
ture des céréales , convient néanmoins généralement bien au bois, 
qui y croit même spontanément. Il a donc dô se couvrir de forêts 
et se présenter dans cet état aux reg^irds des Romains. Long-temps 
encore il a continué à se montrer ainsi, et il ne paraît pas qu'il s'y 
fût opéré quelque changement au temps de Charlemagne. Mais peu 
k peu, la culture des terres s'étant perfectionnée, les forêts dispa- 
rurent en grande partie et on n'en voit plus aujourd'hui que quelquei 
parcelles. 

Quant aux marais, nous avons fait voir dans nn mémoire cou- 
ronné par l'académie des sciences de Druxelles, en nous appuyant 
sur l'existence d'une couche de tourbe, qui régne sous une couche 
de glaise particulièrement dans les lies de la Zélanda et le long de 
la cAte de la Flandre, que ces marais se trouvaient à la lisière de ces 
pays du cAté de la mer. Nous avons fait voir que cette tourbe qui, 
dans sa partie inférieure renferme des plantes aquatiques et dana w I 



(1) Cx9., De bell Gall., lib, IV. cap. XIX el XXXVIII. 
(1) V»rro. Der§rwt. lih. 



(a] Plin , Ub. XVII. cap. VI el VII. 



partie supéficure des objets d'nrls de la |iéiiocle romoine, n'a été 
recouverte de In coiiclie de glaise, due aux inondations de la mer, 
que pendant ou depuis celte période. Oslendc n'a donc commencé 
il exister que postérieurement aux premières inondations, et proba- 
blement peu après. 

L'irruption de la mer dans ces marais a produit deux eflets re- 
marquables; le premier de fournir des communications nombreuses 
entre la cAle et l'intérieur du pays, au moyen de criques multipliées 
que les inondations formèrent; et le second de répandre une courbe 
de Tai'G qui plus lard a formé un sot extrêmement fertile. La câte, en 
général, et surtout les bords et l'emboucliure des criques ont donc 
dû se couvrir d'habilans, trafiquant du produit de leur pficbe avec 
ceui de l'intérieur, qui, a leur tour, ont été attirés vers eux. De 
nouvelles relations se sont étoblics avec l'étranger ; et, lorsque plus 
lord, l'industrie agricole a, au moyen de digues et d'écluses, repris 
sur la mer quelques parties des terres qu'elle avait envahies, une 
source de richesses plus considérables encore a appelé en ces lieux 
les agriculteurs des pays voisins qui achevèrent de les peupler. 

VoifÀ ce qui s'est passé sur presque tous les points de la ciMc 
depuis le Pas-de-Calais jusqu'au Julland. Toute cette ctite. entière- 
ment uniforme et faisant partie d'un mime terrain géologique, a 
été soumise aux mêmes révolulioiis. Constamment la mer a rongé 
ses bords, et des parties considérables du continent sont passées 
avec les édifices qui les couvraient sous son empire. liile chasse 
constamment devant elle les dunes qui la bordent. Soulevée pur 
la fureur des vcnis , elle rompt fréquemment ces barrières , et se 
précipitant sur les terres elle y porte la désolation et la mort, Lue 
histoire générale de toutes les résolutions que celle côte u subies. 
serait un ouvrage intéressant, dont la notice que nous donnons peut 
être considérée comme un des chapitres. 

L'annolystc J/ejcr (l) est l'auteur qui parle d'Oslemle, sous la 




date la plus reculée. Suivant lui , il est Tnit mciilion de celte \i\\e 
dans une charte de 814, pnr laquelle un certain Gobtrl de Sleenland 
fit don à l'abljnyc de St-Bcrtin à St-Omer , de Irente-lrois petites 
villes et villages parmi lesquels se trouvait Ostende. Si cette dona- 
tion est véritable, il en résulte une forte présomption qu'à cette 
époque la mer avait déjà fait sa première invasion dans ces environs, 
et que l'une des criques d'alors avait son emboucliure au lieu oij 
était Oslende ; car les péclieuis qui les premiers l'ont fondée auront 
choisi de préférence un Heu qui leur procurât une communication 
facile avec la mer d'unc6té et avec l'intérieur de l'autre. Cette pre- 
mière irruption daterait même du V* siècle, ou avant, s'il est vrai, 
comme Uudegherst [i) l'assure, que Oudtnbourg, village 'a une lieue 
et demie d'Ostende, vers l'intérieur , était connu au milieu de ce 
siècle pour une ville maritime de grand commerce ; car cela ne 
pourrait avoir eu lieu qu'au moyen d'une crique qui allait jusqu'à 
ce bourg. Mais quant u la donation de 811. on sait combien peu 
on doit croire à l'aulhcnticilé de pareilles chartes à une époque où 
presque personne ne savait ni lire ni écrire, et où surtout il était 
extrêmement rare que les donations aux églises fussent rédigées par 
écrit ; et quant à Oudenbourg . Oudegherst ne dit pas sur quel 
fondement il établit le fait qu'il avance ; et bien qu'il soit certain h 
l'inspection des lieux que Oudenbnnrg, h une époque quelconque, 
et peut-être ii plusieurs époques différentes, a communiqué avec la 
mer au moyen de criques, il est pourtant douteux que cela ait eu lieu 
au V* siècle. Un passage de la vie de saint Arnulfe, évêque de 
Soissons, mort saintement a Oudenbourg en 1087, porte que dans 
les limites de la paroisse de Ghistelles il existait une veine de terre 
noire et roussâtre qui, située au milieu de nombreux marais, était 
dinîcile k traverser, et servait d'asile à une espèce d'hommes constam- 



(l) OudcgbcrM, k'rm. van VUund. Gend, 178S, bl. 6. 
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iiifiil livrés ail i>ri;ianJago (i). La loiirbe cjiu' l'on Irimve arlucllc- 
tnetil n filusîpurs pieds sous \c sol au nord et ù f'ouest de Gliistellea, 
bourg à une lieue d'Oiidenbourg, et qu! est évidemmciil désignée 
daiisce passage pnr les mois venu terrœ nigra tt quasi subrufa, était 
donc encore n nu pendant le \l* siècle. Il en r^'sulto que la mer 
n'était pns encore venue couvrir ctiS licui. 

Mais on ne pourrait pas *:n conclnre que In mer n'avait point du 
tout Traiichi k'sdunes à cette époque ; car il Tnut remnrquer qu'Où- 
ileiibourg et Gtiistelles sont sur le bord e\tri^me de !a couche de 
glaise, et que, dnns ses débordement, la mer n'a jamais ullcinl Inu- 
les les parties basses des cantons qu'elle \lsilail. Cela parait didicile 
à croire au premier moment, mais c'est pourtant une vérité que l'on 
peut encore vérifier aujourd'hui entre Ostende et Bruges , où l'on 
trouve une grande étendue de terrain plus bas que la linule mer, et 
plus bas conséquemment que ta couche de glaise qui se trouve entre 
ce terrain et la mer. A la rénexiou, on conçoit, en cITel, que des 
obstacles , quelque légers qu'ils puissent être dans un pays aussi 
plal, ont pu empéclicr les e-iuï d'avnncernulant qu'elles l'auraient 
fait sans cela ; on conçoit encore que ces obstacles ont dû céder les 
uns après les autres, et que la mer a avancé d'aulanl plus avant, 
que son séjour a été plus prolongé, et qu'ainsi elle est parvenue le 
plus tard aux lieux les plus éloignés. 

Au premier aperçu on croirait trouver dans une ancienne chro- 
nique la preuve que le village de Steenc, à Irois quarts de lieues 
d'Ostende, formait un port de mer nu XIII' siècle. Cette chronique 
poilc qu'une llollc Toimée en Frise cl destinée pour la Palestine, 



(l) Inlm tevininnt ]:arochi<r GitltUeiiiit qiia< nulijatet dioceti Toinaccnsi, 
ut )pi<tdam relia terT«)iiigra tt i/uast siibrufu, qwr rrebrii paludibui inlcnila, 
nm facili jioteil Irantiri. In hit t'cro loeit woralar geiiw hoininum alrveiia- 
Itm umjitT gtititn», ut vulgus ScAi//ar«m. In aclis S Arnulli apud MaUliu- 
OFCB scculi VI tlcnedjclini, iiui'Ic II, pau 537. num. wii. 



nrrivo en 1209 , dans un port de Flandre nommS Steiii, suivant 
l'édlleur : In porlu Flandrïœ qui diciluy Stein (i), où elle resta 
quelque temps et fut traitée d'une manière distinguée , par Mar- 
guerite, comtesse de Flandre. L'éditeur de cette chronique ne soit 
nù placer ce port de Stein. Mai<i il faut admettre ici la correction 
d'Altiog (ï) et lire Suin au lieu de Stein. Le Zicîa était en effet alors 
le lieu de rendez->ous de tous les navires qui abordaient en Flandre, 
comme le prouve un diplôme de Florent, comte de Hollande, de 
l'année 1276, recueilli par Mieris (s) et portant. Cummercalorea.,.. 

qui actenus m flandria ad porlum tbidtm, qui Suin appellalur 

te transferre consueverani, nunc ad porlum nostrum de Durdrecht 

te Iransferre désidcrant, etc., et dans la traduction: Havcne die men 
heelSwin , le port nommé Swin. Du reste, déjà depuis long-temps 
les environs d'Ostendc étaient endiguts et l'embouchure des criques 
fermées par des écluses. 

C'est ce qui résulte d une charte du comte Philippe, de l'année 
1171 (■*). n Nous avons ordonné, j est-il dil, de prendre posses- 
sion et de soumettre à notre domination les nouvelles terres que la 
mer a rejetées, et avons permis que la diime de ces nouvelles ter~ 
res qui se trouvaient alors labourables dans les paroisses de Slype, 
Lillinge, Steene et Onze-Lieve-Vrouw-Hapclle, appartint k perpé- 
tuité aux Templiers. » 

La même chose résulte encore de diverses pièces consignées dans 
un registre de chartes de la lille d'Ostende, écrit en 1562 et con- 
tinué jusqu'en 1577. La plus ancienne pièce qui y soit rapportée (a). 



(l) Chronica beaii emonis et meneonis abbatum WenimeiDiur, 
lSfi9, ofui Ualtfaic, AnaUela, tom. III, p. 252. 

(l) Alliitg, Notit. Germ. infer., jiart altéra, voee Sincpili, foi 
[3] Charlerboeti. eerile dfd, bl. 384 en 386. 
(4) Consignée aux Ploearilt de Flandre, troisième vol., pag. 31 
(3) Oude rtgitter, fol. 1 r». 



esl la charte de la comtesse Marguerite, de Tonnée 1267, éUbUs- 
sant la commune d'Ostende. Une autre de la même comtesse, en 
date de 1270 (i), contient rachat des droits que le chevalier Water- 
man de Ghant avait sur Ojtende avant l'affranchissement, cl une 
troisième pièce sous la date de 1-284 [:), contient une convention 
entre ceux d'Ostende, ceux du Franc de Bruges, dont Wouierman 
van Client était échevin, et la naleringue de Serwoutermans [de 
teattringke van myns bert Woutermans ambacht ran Gkendt] il l'effL-t 
d'élargir, pour le rendre navigable, un canal de décharge ou ttater- 
ganc qui allait de Yécluse nord de lu walerganc d'est, jusqu'au sud 
d'Ostende. 

Celte dernière pièce, qui se trouve rappelée dans une sentence du 
Franc, en date de 1-143 (a), prouve que la wateringue de Serwou- 
termans, qui entoure encore aujourd'hui Osteiidc, existait déjii au 
Xlir siècle ; que l'on avait transformé les criques en natergangs et 
fermé leur embouchure par des écluses. Car il faut remarquer que si 
toutes n'avait pas été fermées, le pays n'aurait pas discontinué de 
s'inonder, et que celle qui serait restée ouverte aurait pria un accrois- 
sement énorme, comme nous verrons bientôt que c'a été le cas ou 
port d'Ostende. 

Remarquons que le chevalier Watermann de Gkant, dont il est 
question dans la charte de 1270, est apparemment l'écbevin du 
Franc M'outerman van Gltenl, l'un des signataires de la convention 
de 128J, le même qui aura obtenu l'octroi d'endiguer cette par- 
tie de terres qui porte son nom ; de vateringhe van myns heere 
Waulermans ambaehl vun Ghtndl , et que c'est pour cela que ce 
Watermaii ou Waulerman avait des droits sur Ostende. 
Le registre dont nous venons de parler oITre des matériaux pré- 



(l) Ouderrgiiter fol. ;13 v 
(1) /Wrf., fol. 32 V*. 
{■i] Ibid., r.il. 84 r*. 
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cicux pour riiistoirc d*Ostenilc. Nous allons rapporter ce que nous 
y avons recueilli de plus intéressant. 

D*abonl nous ferons remarquer que , dans un acte des bourg- 
mestre et échevins, de l'année 1335 (i), cette ville se trouve indi- 
quée sous le nom à^Oslende-'ieStreep. Il y avait à cAlé d'Ostendc 
un village appelé Onze-Lieve- Vrouto-TerSlreep^ qui « menacé de 
submersion, en l'année 1123 (2), fut englouti en 1334 (s), en même 
temps que Scharphout. Le village de Westende, également sur le 
bord de la mer , à l'Est du port de Nieuport, se trouve, avec la 
même épithète de TerStreep . dans une charte de 1173 (4), par 
laquelle Philippe , comte de Flandre, donne à l'abbaye d'CHiden- 
bourg toutes les terres nouvelles qui se trouvaient près de Westende 
de le Slreêp^ cl ailleurs, entre les dunes, liser et la mer, et toutes 
celles qui viendraient s'y joindre par alluvion de la mer. On doit en 
conclure que toute la partie de la côte qui se trouve entre les che- 
naux actuels d'Ostende et de Nieuport • se nommait de Streep^ 
qu'Ostende, ainsi que le nom l'indique (extrémité est), terminait 
ce canton d*un cAté, et Westende (extrémité ouest] de l'autre. 

La tempête de 1334, qui ravagea si terriblement toute cette c6te, 
n'épargna pas Ostende. Cette ville avait même été tellement mal 
arrangée, tant par cette tempête que par celles qui avaient régné 
précédemment , que Ton dut songer à reculer l'église. Le comte 
Louis, autorisa l'année suivante (s) de la placer ailleurs, ainsi que 
le cimetière, et l'évêque de Tournay confirma cette autorisation (e). 

La mer ne s'en tint pas là ; on voit par une charte de Philippe- 



(1) Oude registcr, fol. 219 W 

(2) Meyer, Ànn, Fland , pag 38 

(a) Bowens, Nauw. besch, van Ostende^ bl. 11. 
(4) Kluit, HisU crit. Hol. et ZeeUy tom. II, pag. 200. 
(%) Oude regisler, fol, 219 v\ 
(s) Ibid., fol. 220 \\ 



le-Hordi, de l'aniiée 1396 (i), que de mémoire d'hommes, lavilie 
avait diminué de moitié ou davantage , particulièrement par In 
lempète de la St.-Vincent 1394, qui avait emporté et mis sous 
l'eau, plusieurs maison? et une grande partie du terrain de l'éclievi— 
nage ; au point que plusieurs hubitans ne tiouvant plusoij rebâtir 
leurs maisons , étaient allés se placer hors de l'écticvina^e . sur le 
territoire du Franc de Bruges. Le magistrat d'Ostende Tut donc 
forcé d'acquérir 260 mesures de terre attenante à Ostende, au delà 
d'une digue haute et longue, élevée depuis cinq ans derrière laville, 
par ceux du Franc, contre les inondations de la mer. Philippe-le- 
Hardi approuva cette cession par la charte citâe, et accorda en outre 
trois bonniers de dunes pour le même objet. 

Le canal de navigation creusé en 1284 , ayant été mis hors de 
KrTÏce , par l'établissement des nouvelles digues élevées contre les 
grandes marées de la mer , les wateringues dtx kter Wautcrmons 
ambacht^X de Ghistelles ambachi, convinrent, en 1443, d'en faire 
creuser un nouveau , large de 2 verges (28 pieds] et profond de 
8 pieds, pour l'écoulement deseaun d'Ostende et des terres ovoisi- 
nantes, et nân d'établir une navigation dans l'intérêt des habitans de 
celte ville et des environs. Ce canal, comme le premier, venait se 
terminer au sud de la ville . près de l'empUcement du nouveau 
cimetière. Il existait encore au commencement du XVll* siècle, 
pendant le fameux siège. Bonours , autour d'une relation de 
ce siège , le regarde comme l'une des branches de rVper- 
!ée (i) petite rivière qui prend son origine au-dessus d'Ypres. Le 
fait est fjue l'Yperlée se jette dans les anciennes criques du port 
de Nieuport. On creusa, nous ignorons vers quel temps, un canal 
depuis ces criques jusqu'à Bruges, en passant par Oudenbourg ; on 
Domme encore ce canal Yperlée et le petit canal d'Ostende com- 




iTiuniquait avec lui au moyen d*unc grande watergane. C'est en 
s*appuyant sur rexistcnce de celte communication entre Oudenbourg 
et la mer, que d*An\ille, qui lui donne également la dénomination 
de branche de TYperlée, suppose que le Portus jEpaiiaei des 
anciens, se trouvait à Oudenbourg (i). Mais cet état de choses est 
d'une date beaucoup plus récente que la domination romaine. 

Lors du creusement du canal en 1 443« Ostende n'avait point 
encore de chenal qui conduisit directement de la ville à la mer, de 
sorte que les pécheurs étaient obligés d'échouer leurs barqaes sur 
la côte, comme cela a encore lieu à Blankenberg et ailleur». Mais on 
ne tarda pas a y jouir de cette faveur ; Philippe-le-Bon permit aux 
ostcndais, par octroi de 1445 (2), de se creuser un haYre, depuis la 
mer, au travers de la digue, jusque dans la ville, pour que leurs 
pécheurs et autres pussent y entrer quand bon leur semblerait» ou 
lorsqu'ils y seraient contraints par tempête ou autrement. Dans la 
requête présentée à cet effet, ceux d'Ostende exposent que les 
tempêtes enlevaient constamment des parties de la ville tellement 
grandes, qu'on était obligé chaque année d'abattre une ou plusieurs 
rangées de maisons, tout du long de la digue de mer, pour la 
refaire et la renforcer du côte de la ville; que depuis l'agrandis- 
sement consenti en 1397, lancienne ville était encore tant diminuée 
par Teffet du flux et des inondations, qu'il n'en restait plus guère. 
Ils soutenaient que le creusement d'un havre mettrait fin à cet 
envahissement, que ce havre serait d'ailleurs très-utile pour la 
navigation, puisqu'il n'y avait point de port intermédiaire entre 
Nieuport et l'Ecluse, éloignés l'un de l'autre de plus de dix grosses 
lieues. Charles VII, roi de France, confirma cet octroi, et le havre 
fut creusé h l'ouest de la ville jusqu'à la digue qui séparait la partie 
ancienne de la partie nouvelle, bâtie en 1397, Le havre longeait 



([) Soi (le \a GauL v'*. Portus /Epatiaci. 
(2) Oudc reg istcr , fol. 3 i , v » . 
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I l'est, (Inits toute la largeur de la ville 



etisuile la digue de l'ouest a 

et sfpnrait ainsi les dcm quartiers. 

Ce fut là l'origine de la prospérité d'Ostende. Elle devint bientAt 
assez grande pour exciter la jalousie des villes voisines. Les 
brugeois prétendirent soumettre les ostenduis à leur droit d'étape et 
empêcher tout achat ou vente à Osteiidc (i). ce qui aurait rendu 
parfuitement inutile le nouveau iiavre i/ui avait coûté 15 ou 16,000 
^cuB à creuser. 

Mais ce fut principalement aux villes maritimes de la Flandre 
que celte prospérité naissante d'Ostende porta ombrage, et cela à 
cause du commerce du hareng caqué; ce commerce, qui avait pris 
naissance quelque temps auparavant, par suite de l'invention de 
Guilloume Beukels et de l'ostenduis Kien, son compagnon, s'était 
porté de prérérence sur Oslendc, où il attirait un grand nombre de 
marchands étrangers, surtout des bretons. Les habitants de Nieuport, 
Dimme et l'Ecluse, jaloux de cette préférence donnée à OstendCf 
présentèrent en 1483, aux députés des trois membres de Flandre, 
une requête h l'eiïet d'obtenir le comblement du port et d'j Taire 
interdire le commerce du hareng. 

Dans cette requête, après avoir fait l'éloge de la Flandre. 
TmpUe de villes et châteaux fondes seulement depuis huit ou 
dix siècles , les exposgns soutiennent qu'il n'y avait autrefois 
que les trois ports et étapes de Damme, Biervliet et Nieuport, 
o^l'm marquât le hareng, (c'est-à-dire, où l'on mit sur les 
lODnes de hareng une marque distinctive); que ces trois étapes 
étaient renommées parmi les marchands français, anglais, espagnols, 
^Muis,! bretons et autres, qui y venaient échanger leur vin, leur 
■)lé, leur sel, leur laine, leur fer et cent autres espèces de mar- 



^i) Amt du grand conseil de Flandre 
fol 38 r*. 
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chnndiiies, contre du haren;; et autres produits; que depuis peu« 
tout cela avait chfingé au grand préjudice du commerce et drt 
trois villes qui allaient n rien, et menaçaient d'une ruine totale, 
la moitié des habitations se trouvant déjà abandonnées ; t|iie le mal 
venait de ce qu'on avait creusé un havre à Ostende , où il arrivait 
plus de hareng que dans les trois autres ports ; et de ce qu'on s'j 
était avisé de marquer le hareng , bien qu'il fût d'une qualité inré* 
rieure et se vendit moins cher. C'était une pitié , suivant eus, de voir 
qne trois ou quatre In^s bonnes villes , qui au dernier transport 
arrêté à Ondenbourg , en 1 408 , avaient été taiées dans les chi 
de la Flandre, ga%oir ; Damme . à raison de neuf escalins, l'Écli 
àe quarante escalins et Nicuport de quatorze cscaltns par cent livres 
de gros, fussent ruinéi'S pour un port taié seulement à raison de 
deux escalins six deniers, entièremeiit ouvert et sans défense, d 
dont le salut dépendait d'une simple digue. Ostende, ajoutai ent-îls. 
était constamment exposée a l'engloutissement de la mer, cooime 
le savaient tous ceux qui y avaient entendu les lamentations et lei 
gémissemens des habitans, pendant une tempête, et comme le faisait 
assez prévoir le reculement des dunes a l'écluse de sheer Waulermaai, 
lesquelles depuis trente-six ans avaient tellement été rongées, ifu'il 
avait fallu reculer l'écluse de huit à neuf verges [lia à 126 pieds 
de Flandre). Us ajoutaient que la ^ille était exposée à devenir la proie 
d'une poignée d'ennemis ou de brigands, n'y ayant ni chAleau , M 
fort, ni mur pour la défendre, et qu'ainsi les marchands étranger! 
s'y trouvaient toujours en danger d'être dépouillés. 

Quant au hareng, celui d'Ostende était, suivant lesexposans, d'une 
qualité inférieure à celui des trois villes plaignantes, et se vendait 
moins cher; et néanmoins les ostendais, disaient-ils, avaient su par 
des pratiques illégales, attirer dans leur ville plus de hareng qu'il 
n'en venait dans les trois autres ; cependant les marchands étrangers 
qui achetaient le hareng à Ostende, ne trouvant pas de navires i y; 
atfréter pour la France, étaient forcés de l'envoyer à l'Écluse, d'oÀ 
il fallait ensuite l'envoyer par petites barques à Damme , pour Ji 



|i.i>ser l'élapc, ic qui ciilrulriait de grands (tais et fiiisait mâme 
5oinent manquer IVipéiiition , les nnvires ne voulinit pas returdcr 
leur départ pour attendre là ou 15 Insts de hareng. 

Lo réponse des ostendiiis h celte requête (i) est extrêmement 
rcmnrquabli; , en ce qu'elle jette un jour tout nouveau sur Beukels 
et sur son invention, lis y disent qu'Ostendc est une ville notable 
et privilégiée, beaucoup pIiiH ancienne que Damme et que l'Ecluse ; 
que les ostendais atoieitl toujours été aussi experts que les pbignans 
à lo pèche ; qu'il n'y avait pas plus de quatre-vingts ans que le 
procédé de cuquer le hareng avait été mis en pratique en Flandre, et 
que les ostetidais , les premiers , avaient aidé à le faire , puisque 
c'était un nommé (jillis Beukels de HuglienvHet et un Jacques Kien 
d'Ostende , qui les premiers, vers cette époque, fueut en mer le 
hareng caqué; qu'il se passa encore beaucoup de temps avant que 
le commerce en fût établi et que Von connût la valeur de cette 
denrée, qui depuis avait tant augmenté et augmentait encore tant 
U prospérité du pays ; que maintenant on faisait à Ostcnde plus du 
tiers du hareng caquê de la Flandre; qu'avant qu'on ne préparât 
cette espèce de hareng, les trois villes plaignantes étaient plus (loris- 
unies qu'elles ne l'avaient été depuis, qu'ainsi elles n'avaient point 
dû leur richesse passée au commerce de ce poisson ; que le trans- 
poit de 1408 n'avait point été réglé sur ce commerce , qui n'exis- 
tait pas eucoie, où était de fort peu d'importance, Reukels et Kien 
venant seulement de trouver leur procédé ; et enfin que ceux 
d'Oitende étaient depuis trenlc-tiuit ans etdavantage, en possession 
démarquer le hareng et avaient ainsi acquis la prescription. 
Qaantaux dangers de la mer, auxquels la ville était exposée, ils 
lient que ces dangers avaient beaucoup diminué par le creusc- 
du havre ; qu'avant ce creusement, les digues et les dunes 
it rongées en un an plus qu'en dix depuis, que le port olTrait 
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un écoulement aut eaux pluviales , qui sans cela inonderaieni diM 
beaucoup de circonstances deux ou trois métiers voisins ; que re 
ti'étail pas la première fois que les écluses du sheer WauIermiiDD 
am6acA( avait été reculées ; et qu'elles avaient cédé plus souienl 
avant que le port n'y fût, que maintenant. 

Ce mémoire jette, comme nous l'avons dit , un trâs-grand jo; 
sur Ib question de savoir à qui est dû le procédé de caquer le hareftj 
que dans ces derniers temps on a voulu contester à notre patrie, 
en faveur de la France. On voit, en effet, par cette pièce, la plus 
ancienne connue, qui fusse mention de cette invention, qu'elle est 
réellement due à Beukels, et qu'un oslenduis, nommé Jacques Rien, 
y a eu part. On y voit encore que ce fut tout au commencement du 
XV' siècle qu'ils firent en mer le premier hareng caqué ; ce goicM 
prouve que Beukels n'est pas mort en 1397, comme le prétendent^ 
quelques biographes. 

L'on ne peut d'ailleurs douter que Beukels et son compagnon, 
n'aient véritablement introduit un procédé nouveau. Le mémoire 
le dit expressément à plusieurs reprises ; d'abord le paragraphes 
porte : o qu'Ostendc a été l'origine de l'art de faire le hareng 
caqué en mer (i), » et le paragraphe 18, « qu'il n'y a pas plus de 
quatre-vingts ans ou enviioii, que l'on commenta à caquer le hareng 
en Flandre, puisque c'est vers cette époque qu'un nommé Gilles Bn- 
kela de Haghenviiet, et un certain Jacques Rien d'Ostende, avaient 
été les premiers à faire ce hareng en mer [i) ; au paragraphe 69, 



[i] Die van Oatlende htbben,., roorlydt van den ecrtU ooTtpro»i 

gheieecsl ilrr komt ende middel van den karing le makrn in 'l let , tndi tt 
bringhcn hier m 't landt, ende ook zyn nog principale eavse van den ^rooM^ 
>Hbringit uan den haringhe .... die nu regneert in Yiaitderen daer seer ffffifl 
neringhe ofpîath te wesen . 

(i) 'Ten i* niet bovcn Ixxx jaren Uden of daer omirent dat men dt coof- 
mantchepen van den haryncte kaben begonste le doene in Vlaendtren, teanl 
eenen ghenaemt GilUi Beukelt van Hvglienvlivlr tnde tintn Jacob Kie* ma 
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il esl répétu- de nouveau que « c't-st vers le leiitps Ju Iransporl de 
1 408, que Beukels el Kien trouvèrent Iii manière de faire le hareng 
caqaé. et que ce procédé fut quelque temps avant d'être connu el 
avant qu'on sût en apprécier toute l'importance (i). 

Ce n'était pas non [dus une imitation de ce que l'on faisnit en 
France, puisque les Françiiis venaient eux-mdmes acheter le Imreng 
flamand , et qu'il est encore dit, dans le mémoire , que le hareng 
d'Ostende s'envoyait 5 Paris et par toute la France, El en effet, ce 
procédé nouveau ne consistait pas, comme on l'a prétendu, à metire 
simplement le hareng en tonneaux, ou à le saler, ce qui se pratj- 
quiît depuis des siècles, mais à lui enlever les intestins aussitôt, ou 
peu après qu'il était pris, à le faire dégorger dans de la saumure, et 
k le rcpaquer quelques jours après dans la saumure sanguinolente. 
Voilà ce qui rend le hareng caqué si supérieur à celui qui à été seu- 
lement salé. 

Je sais bien qu'on pourraitdire que les imitateurs ont pu surpasser 
leurs maîtres : que de même que les Hollandais sont demeurés, 
presqu'eiclusiveraent, en possession d'un art qu'ils avaient pris chei 
les Flamands, et qu'après avoir été inférieurs a ceux-ci,* comme le 
mèipoire en offre la preuve, ils sont devenus depuis long-temps les 



Oulnu/e xeaeren de ghftte die etrtt den eaeekaryne in 't :ee tnaehcn ende hier 
M 'l tandl brochlen, dat ntff borcn Ixxx jartn leden isofdaer oMreut , end* 
vu ttoeh eme langlie pnote daer vaer eer de neeringhe van iien rets tnde dat 

*n leitU de totnde ende prouftl van dien voor icrlken lyt dat tnen dm 

ttaharyne ^rrf I maekte de voorsch, dtie tteden trareu m meerder protptriteil 
in ty richlenl geu'eat hebben. 

(l) Ttn lydc van den voorn. trampor I {H08], zoo tta» gheene of lecr letlel 
>Wniigfte can raeeharyne, tcanl le dien lyde af dair (mirent tea* eerst de ma- 
■wr« ttmdden by der voorsek. GiUit Bevkelt van Huglienvliel ende Jacob 
rien can Ootlende caecharyne te maeken ende hier in 't land le bringhen , en 
■U stitre ijfl daer naer cer daer of eencylie neeringlie quam daer ofdal U 
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pourvoyeurs de luurs anciens mallres , de miime les FlnmanJs 
pu enlever aui Français leur procédé el leur dcienir supérieurs. 
Mais je ne puis admettre qu'une pareille révolution ait pu s'opérer 
dans l'espace de trente ou quaronle ans. qui s'est écoulé entre loj 
premiers essais de Beukels et la réputation européenne du baren 
Flamand. 

C'est véritablement dans l'enlèvement des intestins, ce qui t 
par la gorge , que consiste le caquage : lut hahen. D'où vient c 
mot Uaken ? esl-ee de katik, opercule de poisson, et ce nom a-I-j 
été donné a ce procédé, parce que c'est entre les opercules que II 
intestins se retirent ? ou bien vient-il du Trançali^ caque, tonneau, i 
la dénomination de kaak haring, n'est-elle que la traduction decetle 
de hareng caquë. qui se trouve dans des cliartcs françiiises beaucoup 
plus anciennes que l'invention dont il s'agit ? C'est ce que nous fie 
déciderons pas ; maisdims cette dernière supposition, le hareng pré- 
paré à la nouvelle manière, se mettant encore en tonneaux (en 
caques), aura continué à s'appeler hareng caqaè, quoiqu'il fût véri- 
tablement préparé d'une manière toute diiférente. Une fois U 
supériorité du piocédé connue, on l'aura cmplové pour tout le lia- 
reng mis en tonneau, en sorte que (oui hareng en caques était en 
même temps du kaak haring. 

Le mémoire que nous venons d'analyser détruit une opinion uai- 
versellemeat répandue, suivant laquelle Beukels aurait vu le jour à 
Biervliet , où il est mort ; c'est comme on i ienl de voir , h Hughe- 
vliet qu'il a pris nuissance. La didiculté est de savoir oii était 
Hugbevliet. On voit dans Sanderus (■}, que ce lieu était compté au 
nombredes villes, en 1309, et que la mer l'engloutit eu 1401 ; mais 
du reste Sanderus ne sait s'il Tant le placer dans l'tle de Cadsant, 
entre l'Ëcluse et l'Escaut, on s'il était la même chose que 5(.- 
Pieiera-Caprl-van- Ilùûkenvlùt, dans la paroisse de Slype, prêta 



(l) EeriU dtel, dcrdf boek, U. 199 tn 214. 



d'Oslende. La première liypolhrse nous paraît piéférublc ; St.- 
Pielers-Capclle, qui existe Piicore dans le voisinnpe de Slype, est 
trop éloigné de la mer pour qu'elle ait pu l'engloutir en 1404, sans 
faire subir le même sort à beaucoup d'iiutres\illages intermédiaire», 
el cet éTéiiement serait resté proFondement gravé dans la mémoire 
des hommes de ces conirées, fort long-temps après ; on sait au ron- 
Iraiie que le Cadsant a éprouvé de très-grandes perles par l'envaliis- 
spment de la mer. 

Ce mémoire vérifie aussi l'assertion de Van Meeteren (i) et de la 
fhronlque de Flandre [i], que l'invention du caquage à eu lieu à 
Osteffde. Si les oslendnis , quorqu'ayant pratiqué les premiers le 
procédé de Beukelselde Kien , n'obtinrent pas d'abord le principal 
martlié de relie denrée, c'est que n'ayant point eu avant 1445 de 
chenal où les navires étrangers pussent aborder , ils furent obligés 
de porter le produit de leur pèche à Damme, lieu de rendez-vous 
des march.nnc1s de tous les pays. Mnis aussilét que leur havre fut 
cieusé, ils établirent le marché du hareng dans h-ur propre ville, et 
Heur tour les pécheurs de Damme furent forcés d'apporter leur 
(lèche è Oiitende, comme le dit poslllvement le mémoire cité, 
ficfenant maintenant i notre sujet, qu'on voudra bien nous par- 
;r d'avoir abandonné un Instant, pour un point d'histoire inté— 
int vivement notre pays, nous ferons remarquer que si, comme 
on le prétend dans ce mémoire, la ville résistait mieux contre la mer, 
<lppuiM le creusement du havre, cela n'était Au qu'aux nouvelles res- 
tées que le port lui procurait et qui lui permettaient d'entretenir 
ses digues. La ville et le pays voisin furent en effet bientôt 
aux plus grands dangers, 
tîiie horrible tempête, survenue dans les premiers jours de oovem- 



^i) Bill. Bitgi., etc., pag. M. 
{%) Troiaième partie, pag. 141, 



3 



— 20 — 

bre 1502 (i), délériora tellement lesf digues de la ville, que tout le 
plat pays jusqu'à Bruges, fut en crainte d'inondation. Les dunes des 
deux côtés de la ville avaient toujours continuée céder, et il en avait 
été de même de la digue de mer ; au point que 4'ancienne ville se 
trouvait presqu'entièrement en mer. Les ostendais ne pouvant plus 
suffire à la|dépense que leur occasionnaient leurs digues bouleversées 
chaque hiver par les tempêtes les plus affreuses (2), obtinrent en 
1507, de faire contribuer les terres avoisinantes, dans ces frais 
extraordinaires. 

En 1515 (3]. Charles-Quint ordonna une répartition de 10,754 
livres de quarante gros de Flandre, entre les métiers de Bourgbourg, 
Bergues , Furnes et Cassel, et les villes qui s'y trouvaient, pour la 
réparation des dunes et des digues qui défendaient ces divers métiers. 

Le port d'Ostende tendante s'envaser, on fut obligé en 1517 (4), 

de construire à l'extrémité Est du chenal, une écluse de chasse, pour 

le curer en retenant les eaux à marée haute , et en les lâchant i 

marée basse. Mais les tempêtes ayant détruit presqu'entièrement 

les digues eu 1530 et 1532, on dut barrer cette écluse qui ne 

fut rouverte que deux ans après , le port menaçant déjà de s'en- 
vaser (5). 

En 1552 , tous les ouvrages maritimes furent encore une fois 
fortement endommagés, et il en coûta dix mille florins à les répa- 
rer (g). La tempête de la Toussaint 1570 , fit pour trente mille 
florins de dégâts (7] . 



(l) Oudc regisicr. fol. 87 v". 
(2; IbicL, fol. 71 \\ 

(3) Ibid., fol 181 r«. 

(4) Octrois de 1517. Ibid., fol. 74 r\ et de 1534 fol. 165 ▼•, 
(») Ouderegisler^M 165 v°. 

(g) Octroi de Charles -Quint, du 12 mars 1551 (avant Pâques). Ibtd , fol. 
93 v°. 

(7) Octroi de Philippe II, de 1571. Ibid., fol. 184 r*. 
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Le 5 Octobre. Jome cents hommes du jiarti rêrormé ayani abari- 
«loiinè Audenarrde, vinrent en un jour insipiu Osicnde, qu'ils sur- 
prirent , un courrier envoyé de Bruges pour faire part de ce 
mouvement aux liabitnns de la c<Me, s'élant arrétû uu village àa 
Breedene, à une lîeue d'Oslendo, au Hl'U de continuer so roule. 
Ces hommes s'emparèrent de tous tes navires qui s'y trouvaient et 
forcèrent les maiins à les conduire dans l'tle de Walcheren, à la 
marée du lendemain. Ils étaient arrivés à Oslende jiar Lithtervelde, 
Thourout. Oudenbourg et Breedene. Lorsqu'ils se furent emparés 
(Je la nouvelle ville , le greffier d'Ostcndc se retira dans l'ancienne, 
et fit couper te pont qui joignait l'une à l'autre. 11 se sauva ensuite 
par les quais et les dunes à Breedene et de là à Bruges ; ce qui fuit 
voir qu'il n'y avait point encore de chenal de ce cAté. Les ostendais 
cherchèrent à s'excuser de cette surprise, et firent faire une enquête, 
pour prouver qu'ils n'avaient pu l'cmpéchcr (i). 

Ostende ayant peu après embrassé le parti deo Provinces-Unies, 
In ville fut successivement fortifiée. On l'entoura en 1585 d'un 
double fossé et d'autres for lihcal ions. On fit aussi raser les dunes 
<|ui se trouvaient à l'est et dominaient la v ille. La mer ne rencontrant 
plus d'obstacle de ce côlé, se fraya bientôt une nouvelle issue 
et se répandit journellement à plus de 1 ,200 pas autour de In ville. 
Dons les fortes marées elle s'étendait même à plus d'une lieue, k 
l'ouest, atteignant LeQinghc, Snaeskerke et Oudeiibourg, et ne 
laissant que les dunes pour approcher de la ville (a) ; c'est ce qui, 
pendant le fameux siège qu'Oslende eut à soutenir au commence- 
du siècle suivant, fit sa principale défense, et permit à cette ville de 



(l) Oude rrgùier. fol. 201 r°, v° cl 209 r'. 

^3] Van Mectereii. pag. i54 en suiv. Bist. du lirgt il'Otlende. Paris. 1604, 
pag. 1 1', et -l/c'wi. adre»»é qujj c(a(s ûe h'iand , par Van Langn-n, Bruxelli-ï, 
1«50, pag. 4. 



résislor pendiint trois <iiis contre lus effoits i 
Albert. 



celui d'Ouest, doDl lu 



périlleux, fut r 



Aie le nouveau chenal (0- L'anciei 
par certains tciiIs. était difficile «{ 



igé et se combla ilc sable [i). Il fut n 



ment hors de service pendant le stége. Au reste re chenal était forP 
peu profond cl demturait jiresqu'à sec à basse marée (3). Le nou- 
veau, au contraire, déjà Ubs considérable, avait plus de trois pied( 
d'eau à son rmboiichure et environ deui piques [apparemment 
deux verges ou 28 pieds) dans l'inlérieur. Celle profondeur auj 
mentait de jour en jour et l'on prévoyait dès-lors que ce porf 
deviendrait le meilleur de b Flandre (4). 

Remarquons que celte irruption de la mer, redoutée depnii 
plusieurs siècles, à l'égal de la mort, qui devait tout nnéantir jus- 
qu'à Bruges, contre laquelle on se défendait, par des dépenses tel" 
lement considérables, que les terres voisines étaient devenues u 
cbarge pour leurs propriétaires (1) , qui chaque fois qu'on en étail 
menacé, faisait pousser des lamentalions et des crin dechirans an 
ostendais, arrivn sans la moindre sensation, et sans avoir laisse de 
trace del'époque précise^ luqunlle elle eut lieu. Deux circnnslancei 
sont causes de cette singularité; la première c'est que la mer dans 
ses débordemcns, n'alteignit pas lous les lieux plus bas que son 
niveau, et lu raison, nous l'avons dite au commencement de celle 
Notice ; la seconde, c'est que les déprédations de la garnison d'Os- 
tende , l'exigt'ance des troupes que l'archiduc avait placées dans d«i ■ 
forts construits à une, deux et trois lieues autour de la ville, avilt^ 



(ij VaniMi^terun, loe. dt 

(s) Lt IHèmor. tiegf d'Otlcnile, par de Bonoiirs, Bruxelles, 1628. p. 59. 

(3) Bist. du siège d'Otiende, p. 1 v°. 

(4) Ibid.. tbid. 

(s) Sentence du grand conseil, (le 1SGI. Otirk irijisfri', Toi. 96r*. 



anéanti l'agriculture et fait fuir les habitants. Les wateringues 
étaient négligées, et beaucoup de terres b,isses que la mer 
n'atteignait pas, qui comprenaient une grande quantité de châteaux 
et de villages inhabités, et s'étenJuient depuis Oslendc jusqu'à 
Diimude et Nortdam (i), restaient inondées par les eaux pluviales. 

Pendant le siège, un troisième havre fut rrensé, entre les deux 
autres et au travers de l'ancienne ville, depuis le chenal qui séparait 
les deuK quartiers; celte dernière issue n'Hvnit d'autre objet que de 
procurer une erilrée libre et hors de l'alteinle du canon des assié- 
geans, aux navires chargés de munitions. 

On voit par les relations du siège, qu'on ne pouvait sortir d'Os- 
tende que par les digues [i], ou par les dunes, et qu'il fallait faire 
un détour d'une lieue pour se porter vers Bruges, Cet digues étaient 
celles qui séparaient la waleringue de Sernaulermans, d'avec la 
vateringue de Blankenberg, â l'rsl, ctd'a\ec celle du Camerlinx- 
ambackt a l'ouest. La première allait des dunc« près de Breedene 
jusqu'à Oudenbourg, en passant par Pliisschendale(3); l'autre passait 
à Stevne et se terminait aussi vers Oudenbourg, d'un cAlé et de 
l'autre au fort Albert, dans les dunes, à un quart de lieneouest de 
la ville. Là se trouvait une écluse de décharge [t] servant à la grande 
vatergang qui venait de Stecnc. Une autre écluse se trouvait à une 
demi-lieue pins vers l'ouest, dans les dunes près d'un village ruiné, 
nommé A'eer. Ce village et ces écluses ont disparu depuis longtemps, 
toutes les eaux se déchargeant par le port d'Ostemle. 

Il faut remarquer que du temps du siège, les deux grandes digues 
dont nous venons de parler, n'empêchaient point \a mer de s'étendre 
dans les fortes marées, à plus d'une lieue 5 l'ouest Je la ville. Pcut- 



(l] Le Mémor, lirge iT Oilende . pag 54. 
\l) Le lirge dOitmde. pag 3(1, 
1>] /6Mi.,pag.99, 
(l) /fcirf., psfc Si. 
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èlrc avnil-on pratiqué des trouées à cet effet. On rétablit peu i peu 
ces digues après la reddition de la ville. La grande de l'ouest le fut 
en 1608 (i] , et quatre ans plus tard on endigua le polder de 
Breedene [i). En 1626, on diminua encore le cours de Teau, en 
faisant une digue depuis le fort Philippe, le long des criques nom- 
mées Keyaert et Gauwelozft^ jusqu'à la digue du Camerlinx-ambacht^ 
ce qui abrita le village de Zandvoorde et les scliores a^oisinans (s). 

Après le siège, les maissons et Téglisc de l'ancienne ville, ayant 
été ruinées par Tartillerie des sissiégcans, on abandonna entièrement 
ce quartier, et bientôt il ne resta plus aucune trace de la première 
habitation des ostendais. 

La destruction d'une digue etd'autres.puvrages que les assiégeant 
avaient élevés pour approcher du nouveau chenal de l'est, le seul 
dont on ait fait usage à partir de cette époque, avait permis à l'eau 
de s'étendre sur une trop grande largeur et lui faisait perdre toute 
sa profondeur; on y remédia par la construction de jetées qui 
resserraient son cours [*). 

Peu d'années après, l'existence de ce port fut une seconde fois 
mise en problème, s'il faut en croire la chronique de Flandre (s), 
suivant laquelle, lors du traité de 1634, entre la France et les 
Provinces-Unies, conlre l'Espagne, on convint, à l'avance, du partage 
des conquêtes futures; la France devant recevoir dans son loties 
villes et les forts maritimes de la Flandre, depuis Blankcnberg 
jusqu'à Nieuport ; à coiidilion que le port d'Ostende serait détruit. 
Heureusement pour les ostendais, Tespoir des conlractans ne se 



^i, Bcschnjv. dciriadOoslcnde^ door Bowcns; cerstc d^el^ bl, 104. 
[2] Bvsdji'yv. dcr .sfad Oosicndc, hl. 105. 
::^i Jhid.. bl. 108. 

4) Octroi du 11 juillet deuxième rcgistie des chartes d'Ostende. 
(k) Kron. van Vlacnd , dcrdc decl, bl Gî6 — 6i8. 



réalisa pus. Au reste, on ne Iroute rien de cet arrangemenl dans 
les nrlirles paient do ce traité (i). 

Les cndignemniis faits d(;piiis la reddition avaient laissé encore une 
grande étendue à h marée, qui ne s'arrêtait qu'iiiu di<;ues d'Albert, 
de Plosschendale et de Brei'dene. Cependant la superficie de ce 
terrain 5*tle\anl promptemenl, la mer ne le couvrait plus que cinq 
ou sif fois piir mois, en 16.^0, et seulement de dent ou trois pieds 
d'eau selon le vent [2}. Aussi le port, miilçrè les traviiui que l'on 
; fit en 1659(3^ s'ensablait tellement qu'on ne lui I roui a plus que 
deuf à trois pieds de profondeur au\ basses eaux de l'équiimie du 
prititenips de t662. Une onvcrture faite aux digues du polder de 
Zandvoorde. endigué en lfîâ6. comme nous venons de le dire, donna 
un noutel accès à la mer, dans une partie de ce polder, et la masse 
des eaux qui passaient par le chenal, étant par là beaucoup augmen- 
tée, ainsi que le courant, im obtint aussitôt une plus grande pro- 
fonrleur. Cependant le courant étant encore trop faible pour enlever 
le banc qui s'était formé à remboucliiire et qui s'accroissait même 
de jour en jour on fut obligé dans les deux années suivantes, de 
plus donner d'étendue encore aux inoiulations, et l'on obtint enfin 
tvanl la fin de l'année 1664. le résultat désiré. Four le maintenir, 
on défendit la construction de toute digue ou barrage qui aurait pu 
ïrrÈler le coûts de l'eau dans ce polder (i). 

Ce cours fut néanmoins restreint sur un autre point ; car le canal 
de Bruges, creusé, ou plutôt agrandi en 1622 jusqu'à Plasschen- 
>itl«, à cinq quarts de lieue d'Oslende, fut prolongé en 1666, 
jusque près de Slykens. Mais te dernier ouvrage ne s'acheva qu'en 



il) l'oy Wagheiiaer, A>d. But. 

Il) Mém. cilé de Van Langren, pag. i. 

(l> XUiiw Têgititr ran Ooitendc. num. 4S. 

cns. Ilf'fli. (/(■!■ Had Oatirnde, eer«lr Jeet, hl. 137 




1670, et dons l'intervalle, en 1669, il avait déjà Tnllu creuser 11 
chenal (i) 

Il est probable que l'on fil encore quelques dispositions subi 
qncntes pour rapprofondissemenl du port ; car en 169K. on troi 
il l'embouchure 50 a 70 pieds à basse marée ; dans l'intérieui 
i^ 50 pieds et une trentaine drins les criques supérieures. Le eouri 
était si violent à cette époque, que craignant des dégâts à la ville tt 
aux jetées, on s'empressa de refermer le polder de Zand>ootdc (i). 

Cette énorme profondeur du port d'OsteuHe à une Époque où les 
circonstances paraissaient beaucoup moins f.ivorables que vers In Bn 
du XVI° siècle et au commencement du XVll* , est vraiment éton- 
nante, et nous ne savons ji quoi l'attribuer, à moins de supposer 
qu'on avait commencé dés-lors h faire dériver les eaux de l'ËMaut 
et de la Lys, par le canal d'Ostende, et qu'une plus grande quaa- 
tilé de wateringues avaient pris leur suation par cette tille, m 
même temps qu'elles soignaient davantage l'évacuation deleurseauxûl 

Quoiqu'il en soit, on ne voit pas qu'il ait été rien fait debiM^ 
remarquable au port depuis lors jusqu'en 1720; à cette dernière 
époque le commerce avec l'Inde-Orienlale, devenant de plus en plus 
considériiblc. et le port s'étant encore ensablé et presque ïtrmik 
son embouchure, psr le banc qui se reproduisait sans cesse, on 
songea aux moyens de le rendre propre à recevoir les grande na- 
vires employés pour ce commerce, et a celte On on rouvrit le polder I 
de Steene {s} Mnis ce moyen n'ayant eu que peu d'effet, on oblinl I 
la profondeur désirée, deun ans plus lard, en laissant rentrer la owr 1 
duns une partie du Kamtrïxnx-ambacht [*] La mer entourait ninsi 
journellement la moitié de la ville et couvrait tout le polder de 



11) Bo»en»,«r<(ed«I. 6/ 1*2. 

(a) ïbii. 

(i) Kron van Vlaend., dtrde dect, bl. Ilt4, 

|l) Itnwens, onvriigc cîié, lom. II. pag, 37. 



Ste-Cathériiie, cequitît ubmidoniierle village de ce nom. Cet étal de 
choses dura jusqu'en 1744, époque a laquelle ce poldi^r fut endigué 
de nonveaii (i). Néanmoins le port était encore si profond en 17Ô5, 
qu'un navire à troit mâts, qui avait coulé bas dons i'artière cJienal, 
laissait passer h peine le bout de son grand mât n marée haute (i). 
Cette grande prorondeur no se maintint pas, et ce qui le prouve, 
c'est que le port qui ne s'était pas gelé en 1740, se ferma entière- 
ment en Î77C (3^, quoique le froid fût moins grand d'un degré, 
circonstiince qui ne peut èlre attribuée qu'à une moindre force di 
courant, dont la profondeur est dépendunle. 

Le port resta néiinmoins dans un élat satisfaisant jusque vers la 
fin du dernier siècle. A cette époque, le mauvais étal dus Tinances, 
en France, qui ne permit pas d'entretenir les travaux, et la diminu- 
tion considérable des arrières eaux due aux envascmens. firent que 
le port s'ensablait à vue d'œil ; on résolut enfin, dans les premières 
ann^ du siècle actuel, d'y porter remède. L'estacade fut réparée 
afin d'empêcher le sable de la grève de donner dans le chenil -, et on 
substitua aux arrières eaui VctTet d'une écluse de chasse, revenant 
ainsi à ce qui s'était pratiqué au commencement du WP siècle. 
Olte écluse, chef-d'œuvre de précision et de solidité, fut achetée 
en I8t0. Par sa construction, ce qui restait encore de terres inon- 
dées depuis plus de deui siècles, fut rendu à l'agriculture. 

D'autres écluses construites sous le gouvernement hollandais, en 
Irners du port et contre lu ville, réduisent à bien puu de chose, ce 
Iront, qui jadis avait des branches si nombreuses et si considérables 
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t^ i. UescripUon sommaire do littoral oriental de la 

Her do Nord. 

L'existence d'une plaine de sable parfaitement de niveau et 
^'aspect uniforme, qui s'étend sans interruption depuis le Pas de 
Calais jusqu'à Textrémité du Danemarck, sur une longueur de plus 
<le mille kilomètres et sur une largeur de plus de soixante quinze 
(kilomètres en moyenne, est un phénomène assez remarquable 
pour avoir eu depuis longtemps le privilège d attirer Tattention 
Jes savants. 

Les caractères généraux de toute cette bande sont les suivants : 
^llc présente une plaine sablonneuse, limitée du côté de la mer, 
soit par des collines de sable connues sous le nom de Dunts, soit 
par des digues élevées de main d'hommes, et du côté du con- 
finent par un coteau qui la sépare des terres hautes et accidentées. 
Au delà des côtes la même plaine se prolonge sous la mer jusqu'à 
'^ distance d'une vingtaine de kilomètres du littoral actuel sous 
lOrme de bancs de sable, recouverts sur la plus grande partie de 
'^ur surface de fort peu d'eau, et que la navigation ne traverse 
^u'en suivant avec soin certaines passes, creusées par l'action des 
<^ourants ; au delà des bancs, une dépression subite fait plonger le 
^rrain dans la plaine mer et forme exactement la contrepartie du 
coteau ascendant par lequel la plaine sablonneuse se rattache du 
cité du continent aux terres élevées qui la bordent. Le long de la 
mer, le sable de la plaine est généralement recouvert d'une couche 
de tourbe, qui à son tour est surmontée d*une couche d'allu- 
Vion glaiseuse; le long du coteau, le sable est resté à nu, 
son niveau à cet endroit s'élève de quelques mètres au dessus de la 
marée haute, tandis qu'au pied des dunes ou des digues, sous la 
couche de tourbe , il reste à quel |ues mètres au dessous de la marée 
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basse, et continue encore à descendre de quelques mètres ju»qu'i 
l'eitrémité des bancs contre la pleine mer. 

Four donner une idée exacte de In coiiformation de notie lïltQral 
j'ai donné à la fin de cet ouvrage la coupe verticale du terrain sur une 
ligne droite, tracée parallèlement à lu direction d'Anvers à HnssclE 
à une dizaine de kilomèlres au Nord de ces deui villes. On y voit 
lo plaine maritime s'élendrc sur une largeur d'en>iron cent kilo- 
mètres, dont vingt h vingt cinq sous la mer actuelle. La plaine est 
à peu près de niveau, c'est h dire que la pente totale n'atteint pas 
dii mètres de l'nn à l'autre Lord. Le coteau vers l'intérieur du 
rontinent s'élève brusquement de 25 à 30 mètres sur 10 kilomètres 
de distance, et le plateau continue fi s'élever mais d'une maniËre 
moins rapide, de favo" à monter de 50 mètres sur une distante 
d'environ 80 kilomètres. Du cAté de la mer, un enfoncement 
brusque de 25 à 30 mètres de profondeur sur une distance de 3 
kilomètres seulement, limite la plaine horizontale et la rattache au 
lit proprement dit de la mer* qui, continuant à s'enfoncer, atteint 
bienttlt une profondeur de 60 mètres pour se relever ensuite insen- 
siblement vers les côtes de l'AtiglcIerre. La plaine maritime est en 
grande partie recouverte par une couche de tourbe, surmontée d'uns 
couche de glaise ; lu surface supérieure de celle-ci, là où elle etisie, 
forme le sol naturel de la câte actuelle. Chacune de ces couches k 
une épaisseur variable qui générulemeut ne sort pas des limites de 
1 à 3 mètres; du reste la surface supérieure de la glaise ne s'élève 
nulle part au-dessus du niveau des hautes marées de >ives eaui, 
de manière qu'elle n'atteint jamais le pied du coteau, mais en reste 
séparée selon les localités par une distance de 2 i 20 kilomètres. 

La coupe faite sur la ligne que j'ai indiquée, peut servir à doiini 
une idée exacte de la configuration du terrain sur tout autre potl 
du littoral, dont nous nous occupons ; seulement la hirgeur de 
plaine augmente ou diminue selon les localités : ainsi eu Fiant 
elle ne dépasse pas 50 kilomètres, tandis qu'en Hollande elle 
teint jusqu'il trois fois ce chiffre. 
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§ 2. Origine de la plaine Marilime. Idées de l'abbé 
llaiin. 



Il pst impossible île ne pas Dilmellre, quecetlc pluine sablon- 
neuse est l'ancien lit d'une mer, qui ne s'est retirée qu'après l'époque 
des dernières convulsions, que noire globe a éprouvées. 

Les preuves de l'origine ncptunienno moderne de toute celte 
contrée, preuves sur lesquelles j'aurai occasion de revenir hient<)t. 
sont entre autres les suivantes, savoir : un sol formé de sable d'aï— 
luvion, identique avec celui de la plage actuelle de la mer du Nord, 
des coquillages peu différents de ceux que l'on rencontre encore 
aujourd'hui sur cette plage , un niveau constant inclimint vers 
l'Océan par une pente presqu'iiisensible, et en dernier lieu, la difTé- 
rence le plus souvent brusque, et toujours considérable, que pré- 
sente ce niveau avec celui des terres de formation plus ancienne, 
qui nvoisînent immédiatement la plaine tant du c6lé du continent 
que du câté de la pleine mer. 

Ce niveau constant à inclinaison douce, qui forme le cnractère 
saillant de la plaine, constitue aussi l'argument le plus puissant 
en faveur de l'origine que je viens de lui assigner. Mais elle 
prouve aussi que le territoire ainsi abandonné par l'Océan , 
postérieurement à l'époque des grandes formations de terrains, 
n'est pas aussi vaste que l'ont cru les premiers savants qui s'en 
sont occufiés, et que l'affirme en particulier l'abbé Mann dans son 
mémoire sur l'état ancien de la Flandre maritime. Si l'on devait 
CD croire ce savant (i] le sol laissé à nu par la mer s'étendrait vers 



(il HcRiaîre sur l'ancien étal de la Flnnilre marilime, cic. Mém de l'ai 
demie I. e[ K. des Sciences cl Belles lellres de Bruiellcs Vol, l,i>, 72. 
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■l'Esl bien au df In des limites ACiuelIrs de l'Océoii germanique et le 
Hit de la mer n'aurait pas seulemenl compris uhb petite piirlie~de la 
Picardie, la Flandre maritime, la Zî'lamle, el la llollaiide , mais 
encore une partie d« Brabant, de la (jucidrc, de la Frise occidentale 
et orientale, de la Westphalie, des duchés de Brème et de Ferden, 
des duchèe de Lunebourg, du Laucnboiir;;, de llolstein, de Mcck- 
lenbourg , et de Pom6ranie jusqu'aux terres, où commencent les 
côtes élevées de la mer Baltique, \ers les montagnes de Wuldow. 

L'abbé Mann appuie son opinion sur les caractères communs à 
toutes les contrées qui vers les côtes n sont basses, pUtes, peu 
Lb élevées au dessus du niveau de la mer et en quelques endroits 
Kk même au dessous; sans montagnes et sans autres collines que 
' y> celles qui paraissent manifestement avoir été des bancs de sable 
H dans la mer. » (i) Il trouve au pays entre Gand et Alost une 
ressemblance parfaite avec les bancs flamands qui bordent notre cAte. 
Il ajoute que si l'on excepte quelques brujères au Nord d'Anvers 
vers Bréda et Bois-le Dut. une partie de la Gueldre, de la West- 
phalie et du Luxembourg iLimbourg?), quelques parties de ces 
pays présentent encore des sables que la mer a laissés h découvert, 
tandis qu'en d'autres endroits ces sables se retrouvent i peu de 
profondeur sous la eoucbe de marne ou de terre labourable qui les 
recouvre. D'autres parties enfm telles que certains districts des Pays- 
Bas, le Nieder-munster, le Comté d'Emden. les duchés de Brème, de 
Ferden, de Holstein et de Mecklenbourg demeurent encore pleines 
de lacs et de terres muiécageuses, faute de pente suffisante pour 
l'écoulement drs eaux qu"y a laissées autrefois la mer et que ne 
f cessent de renouveler la pluie et l'aflluence des eaui supérieures. 
' Mais ce qui poite surtout le savant académicien à croire que 
la mer du Nord comprenait jadis une partie du bassin actuel àf. la 
Baltique , c'est la présence d'une crête élevée dont il a le premier 
signalé l'existence et décrit les sinuosités. Cette crête, dit-il, ne 



(i) .\bt)é Mann, mém. cil. p 73. 
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resseml)!e pus uni montagnes ordliuiircs dont la di''t'tivilé s'étend 
communément h quelques lieues <lnns le pnys ; le changement de 
niveau y est biusqiie cl l'usccnte y commence tout d'un coup comme 
cela 96 voit presque partout nui liords de la mer. I! invoque 
encore en faveur de son opinion un autre ruît, auquel on ne peut se 
refuser à reconnaître une gronde inleur, à savoir lu tlifTéronce qui 
»e remarque enire le terrain situé au midi de cette crête et le ter- 
rain qui s'étend nu Nord jusqu'à la câte sctiiellc, l'un étant élevé, 
pierreux, inégal, l'uutre lias, sablonneux, marécigeus et uni. 

Cette crête dit l'abbé Mann, de qui je me bornerai ici à résumer 
les indications , me reservant d'en discuter plus tard l'etactiludet 
cette crôte commence entre Calais et Boulogne et se dirige ?ur 
Walle où du temps de César et m^me encore au 10°" siècle il y 
avait un golfe qui s'étendait jusqu'à Sl-Omer. De Wntle lu chaîne 
élevée longe Cassel, passe b Eccke, h Messine, h VVarneton. Delà 
en côtoyant la gatirlie de la I.ys, elle passe n llautem, Ilolbecck, 
Ghelewe, Mont-Diidztele, Wincle-Ciipelle, jusqu'à Courlrai; mais 
au midi de la Lys la chaîne commence vis-à-vis de Messines, va par 
ilont-Werwick, Mont-ïïalewyn, Potlelberg, etc.. en y donnant 
sortie à la Lys duns le plat pays. De Courtrai la cri>tc tend vers 
Audenacrde, l'Escaut sort du pays élevé prcs d'Audcnaerdc et la 
chaîne tourne à une lieue d'Alost prés d'Aflligli^m. 

De là l'ancienne cûte se dirige par Murchtom, Giimberge. 
Laeken, sur Vilvorde, d*où la mer doit avoir Tait une pointe sur 
Bruielles parle lit actuel de la Senne. De ViUotdc l;i croie tend 
presque en ligne directe vers Corteiiberg et ;illeiiit jusque près des 
portes de Louvain. A l'est de Louvain et tout près de h ville > il y 
a eu un golfe maiilime. De Louvain l'ancienne cAtc tourne vers 
le Nord jusqu'à Aersdiot. a partir de lii elle longe Sichem, Dîest. 
Léau, Borchloon, Tongres, Maeslrichl , Valkenberg, Aix-la-Cha- 
pelle. D'Ail elle se dirige sur Ilersel entre Bonn et Cologne. 
Ici cesse la description de l'abbé Mann , mais si , nous laissant 
guider par la carte que ce savant a jointe a son mémoire, nous 
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suivons plus loin celle crible, nous voyons qu'au dolJi du Rhin 
tourne assez brusquomcnl vers le Nord-Nord-Est sur Hniiotri;. ! 
là elle va a l'Est sur Bt-rlin, où elle reprend une ligne plus < 
tentrionale qui vient aboutir à Lonenberg non loin de Danldj 
c'est-à-dire à l'origino des montagnes de Waldow. (i) 



l'ubbé Miinn, nnr^s avoir si judlcieusemi 



Il est a regretter que I 
décrit les caractères spéciaux de la plaine maritime , se foii 
dans la recherclie des limilcs de cette plaine, et qu'il ait conrondu 
CCS limites avec les lignes de séparnliun de terrains beaucoup plus 
anciens, ligues qui ne présentaient cependant aucunement les Iraîl 
distinctifs auxquels lui-même voulait reconnaître le tracé de l'ii 
tienne eôle de la mer du Nord. 

En cfTet , en suitant le plus près possible de lu côle actnclle 
ligne d'ascetite brusque qui sépare les terrains bas des lerraîl 
élevés, on est surpris tout d'abord de \oir qub ce savant comprend 
dans ce qu'il croit être l'ancien lit de la mer, le plateau de la 
Flundre occidentale en Belgique, plateau qui s'étend jusque vers 
Tliourout et Thiclt et qui, à plus d'un litre, devait être placé Iwni 
de la mer ancienne ; car non-sculemenl ce plateau n'offre pas (itt> 
sol sablonneux, mais il est encore élevé de 30 à 40 mètres au-dessas 
de la plaine adjacente el de 40 à 50 au-dessus du niveau de la mer. 
Il y a donc presque dès le début du tracé une erreur d'autant pli» 
manifeste qu'il ne serait pas même permis de supposer qu'avant Ift, 
retraite de lu mer, le plateau dont il s'agit pût avoir formé une II 
attendu qu'il se rattache immédiatement aui terres élevées du Ni 
de la France et que, montant sans interruption vers ce pays, 
atteint déjà C5 m. au-dessus du niveau de la mer entre Ypres 
Menin el 6G m. entre Ypres et Armentières. 

Un peu plus loin l'abbé Mann place de nouveau dans les bas: 
terres mises à nu à l'époque de la retraite de la mer , la Campii 
entière au Nord de Diest et de Maestriclit. Cette contrée, il 
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vrai, est gènrTiiienieiit subloiinouse et miiri-ca^ensc cl même on y 
rencontre h la surface du sol des sables eiuctcment semblables à 
ceux dont se compose cette partie du littoral, dont l'origine relalive- 
ment récente ne saurait être mise en doute. Mais par i:untre le pre- 
mier des caractères aumojen desquels le savant académicien recon- 
naît l'ancienne ci^te, le brusque changement de niveau, fait complète- 
ment défaut & ce pays, qui est en grande partie formé par le 
prolongement de la crête de partage des Bassins de la Meuse et de 
l'Escaut. Cette crête qui a plus de 200 mètres d'élévation audcssus 
du niveau de la mer à la frontière actuelle de France marche vers 
l'Est et ensuite vers l'Ouest en s'sbaissunl graduellement et sans 
interruption, de manière à oiïiir 170 m. auprès de Namur, 100 m. 
vers Muestiicht et à consener encore une hauteur de 30m. à 4 
lieues d'Anvers où elle vient aboutir et s'eiïacer. Sur toute celte 
étendue la déclivité est constante et régulière sans aucun abaisse- 
ment brusque du genre de celuique l'abbé Mann assigne h l'ancienne 
cAte. Si la ligne de démarcation indiquée par cet autour était 
exacte, la crête, au lieu de se prolonger jusqu'aux environs d'An- 
vers, devrait brusquement se terminer entre Diesl et Maestrichi, 
ou au moins y subir une dépression considérable : loin de là la crête 
y conserve, comme je viens de le dire une élévation de 100m. au- 
dessus du niveau de la mer. 

En troisième lieu l'abbé Mann place dans le lit de la mer les 
parties élevées de Id tjueldre et de la province de Gioningue. Et 
pourtant les collines de ces provinces présentent â la fois les deux 
caractères auxquels cet auteur reconnaît l'ancienne cAte.un brusque 
chtngement de niveau et un terrain supérieur d'une nature toute 
Jifférente de celui de la plaine. 

Si l'on poursuivait l'examen de la ligne de l'abbé Mann depuis 

l'endroit où elle sort de notre pays, jusqu'aux forêts de VValdow où 

liiuteur la fait aboutir, on retrouverait de nombreux exemples 

>!' anomalies analogues à celles que je viens de signaler. 

Au lieu de se li\rer à ces recherches qui seraient au moins 



à 

superflues» il sers plus utile de chercbërt par Ane int esUgsitîoii ploê 
éxscte cpie cette de Ynhtié llanii« à reooonsttre t*aadeniie cAte, in 
iDOfeo du double earactère» quç lui attrftuè ee sa?ant» le cbaiige- 
mei^ bruscpie de niveau et la diflKrenee d(^ fanains. 

Nms laMpani 4mc guider d'dmd p^ la sitoaUon df la <fêlê 
élefée la plus riipprocbie de rOcèau* nûus trouTons ^e t^fo #af-» 
feindre à h limite ipdiquAe par raU>é Mann, raÀcîeÉne oACt defift 
suivre à qudfÉaMfoqeà de distanee le littoral aetuel de ta Flan^ 
la Live, (i) la iméNMte deTEscaut josqu'iii lell de TenMMdat 
se diriger ensuite fers Loufûi*. réféiinr d^ sur ta droite d*Aiven 
etée B^g-op-ZooiUf ei traveiy^les griods fleuves deJuHuHande»; 
pour idier fejoindro le bord oriental du Zuidenièà H est ffii ^ 
^ eirtte dêmareation cadre parfaitement avec le premier d«^eiiK6tères 
jodiquést si partout le brusque cbanf^ment de mveMi ^toMurs 
pour ainsi dire palpable, die ne s'accorde pM aussi bien avec la 
le second* car elle jdace entre autres dans Tmeien continent las 
terres arideè de la Camptuot dont le sol salflonnmix irffire avee eeliit 
de la plaine inférieure des malogies incontestables. 

La ligne dont je viens d'indiqué à grands traits la direction» 
est-elle en réalité l'ancienne cAte, ou n'y doit on voir qu'un accident 
de terrain, une singularité sans importance ? Consultons k cet 
égard les travaux géologiques de notre savant compatriote Mr. 
d*Omalius d'Halloy. 



(i) Voir la Carie. 



§ 3. Idées de Mr. d'Omalius dllalloy sur le même sojel. 



» La portion Nord-Ouest du Royaume des Pays-Bas, a dit notre 
savant Géologue, » fait partie de Timmense plaine qui s*étend de 
» la mer du Nord jusqu'aux Monts-Oural. CVst un sol générale- 
» ment uni, qui dans certains endroits est si basque Fart seul peut 
n le préserver des invasions de TOcéan : on y voit cependant quel- 
» ques collines; les principales que Von peut considérer comme le 
» dernier degré de la chute des plateaux du centre de TEurope 
» vers les plaines qui bordent la mer du Nord , prennent leur 
» origine aux falaises de la Picardie près de Calais, passent à Cas- 
» sel (Nord), sont ensuite interrompues par les plaines où coulent 
» la Lys et VEscaut, se rencontrent vers Audenaerde, donnent 
» aux environs de Bruxelles leur aspect pittoresque et se perdent 
» dans la plaine du Bas-Rhin, au Nord d'Aix-la-Chapelle. Il existe 
» aussi quelques autres groupes de collines dans les provinces de 
» Gueidre et de Gronin^ue, mais elles ne représentent pour ainsi 
» dire, que la chute de la grande plaine \ers les enfoncements où 
^ coulent les rivières. Enfin les côtes de la mer sont ordinairement 
^ bordées d*une chaîne de petites collines sableuses, connues sous 
* le nom de Dunes et dont l'origine est due à Faction combinée 
^ des vents et des eaux de la mer sur un sol sableux. » (i) 
» J'ai déjà indiqué que le Nord-Ouest des Pays-Bas était géné- 
pi) Mémoires pour servir à la description géologique des Pays-Bas, de la 
rrance et de quelques contrées voisines, par J. J. D'Omalius d*Ualloy. 
^'amur, 1838, pag. 195. 
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• rulL-meiil recouvert ie terrains sableux e.I qu'il otuil difficile d( 
I bien caractériser ces terrains sous le rejiport géologique. 

) [tarait cependant que l'on peut y distinguer deux groupes princi- 

< paux : l'un qui se rapporte h une épo(|ue où les grandes 
t formations de terrains duraient encore, est composé des svs- 

> tëmes dont j'ai déj<i parlé sous les noms de sables à calcnire 

> grossier, de sables à grès fistuleux et de sables à grès ferrifères;i 
) l'autre au contraire, est un terrain d'atérrissement ou d'allutioi 

■ dont l'origine semble due a un état d^ cboses plus rapproché 

• ce qui esiste actuellement, u 
» Les limites g6ographiques de ces groupes sont très difficiles 4j 

> déterminer : on a déjà vu en effet que du cdté du midi les sabli 

> mustozooliques s'étendent sur les terrain;) primordiaux, où, b| 
I avoir formé des espèces de nappes qui ne laissent appercevojl 
I les terrains inférieurs que dans les v&llées, ils finissent par éi 

• lambeaux isolés plus ou moins étendus, u 
» Du cûté du Nord les limites tant géographiques que géolo- 

> gîques sont encore plus difficiles à déterminer, car, outre qu'un 

< sol plus bas y oflre moins de coupes, on sent aisément que 

< lorsqu'un terrain d'altérisscment se dépose dans le voisinage d'un 
terrain sableux, ce dernier doit naturellement fournir la majeure 
partie des matières qui composent le second (le premier?] D'i 
autre c6te les parties supérieures des subies, qui n'ont point 
transportées, ont souvent été dans le cas d'être remaniées par 
eaux lors des dernières grandes catastrophes éprouvées pur notre 
globe et même lors des inondations qui ont eu lieu depuis que 
celui-ci a pris son état de stabilité actuelle, de sorte que l'oo 
doit quelquefois y trouver des débris qui se rapportent aux épo- 
ques historiques. Du reste je crois que l'on s'écarterait peu de 
réalité en disant que les dépùts du premier groupe sont ii peir 
près renfermés par deux lignes partant des environs de Calais 
et dirigées l'une sur Lille, Tournay, Nivelles, Jodoigne et Aii' 
la-Chapclle. l'aulie sur Gand, Anvers, Ulrecht et (îronin; 
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» ce qui renferme plus de la moilié du Kojaumc dos Pays- 
» Bas. B (i) 

Voici la démarcation plus eirconslanciée de la [iremière de ces deux 
lignes, suivatil la carie que 51. D'Omîilius a joînle à son oiivrngp: 
Calais, Ardres. St-Omer, Lille, Tournay, le Nurd d'Ath, de Ge- 
nappe, Léuu, Hasselt, Aix-la-CIiapelle. Bonn, Estde Color;ne etde 
Dussoldotr, Sud de Recklingliausen, Paderborn, Lciigrîcli, Sud de 
Quackenbruck. de N^enbourg, Hanovre, Brunswick, Magdebourg, 
Côlhen, Leipzig, etc. 

Ces doriiiées d'autant plus précieuses qu'elles sont fournies par 
un botnme dequi le nom fait autorité dans la Science, n'élucident 
pas seulement le problème formulé plus haut, elles 1c résolvent et 
nous apprennent de plus comment a pu se fourvoyer dans le tracé 
de sa ligne, un auteur aussi sage et aussi consciencieus que l'est 
rAbbéHann. Analysant les paroles de Mr. d'Umnlius, nous verrons 
qu'il en résulte : 

1° Que rtiypolhèse avancée par l'Abbé Mann est confirmée en ce 
qu'elle a de plus important, à savoir que la limite extrême de noire 
(erriloiic vers la mer est formée por l'ancien lit de l'Océan germa- 
nique , lit dont la \ague s'est retirée dans un temps postérieur à 
l'époque où notre globe a pris son état de stabilité actuelle. 

2' Que la Zi^ne élevée adjacente à ce terrain, Zâne qui com- 
prenait la limite extrême de l'ancien continent, appartient à une 
Formation plus ancienne, quoi qu'elle soit en pailie subluiuieuse, 
aussi bien que la cAtedu continent actuel. 

3* Que ces deux terrains, partiellement semblables 6 première 
vue, diflërent néanmoins par un caractère très important, attendu 
que l'un, situé entre la mer et l'ancienne cAte, ne contient que du 
sable d'attérissement, tandis que l'autre, appartenant d'ancienne 
date ou continent, est composé de sables à calcaire grossier, à grés 
ferrifères d'une formation différente. 
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4* Que la nature sablonneuse et jusqu'à un certain point sem- 
blable (le ces deux terrains , s'explique parfaitement par cette 
circonstance, que Tun est formé d'attérissements dont la matière 
a été enlevée à l'autre 

S*" Que cette similitude des deux terrains, à donné lieu à Terreur 
si naturelle d'ailleurs de FAbbé Mann qui, les ayant confondus, a 
indiqué en plusieurs endroits, comme formant Tancienne côte, la 
ligne qui sépare au contraire les contrées sablonneuses élevées d'an- 
cienne formation, des contrées plus élevées encore et plus ancien- 
nes qui comprennent les terrains crétacés du Nord de la France, 
et les terrains primordiaux des Ardennes et du Bas-Rhin. 

6*" Que l'ancienne côte dont nous cherchons pour le moment la 
position, est formée par la ligne qui sépare les anciens terrains sa- 
blonneux désignés par M. D'Omalius sous le nom de sables à cal- 
caire grossier, à grés fistuleux et à grés ferrifères, d*avec les sables 
d*attérissement de formation plus récente; et que cette côte doit 
être cherchée dans la direction générale de Calais, Gand, Anvers, 
Utrecht et Groningue, c'est-à-dire dans la direction qui nous avait 
été indiquée déjà par la recherche d'une limite répondant au 
premier des caractères signalés par Tabbé Mann. 

7* Que par conséquent ce savant au lieu d'admettre la divi- 
sion du pays en deux zones, aurait du en reconnaître trois, que 
je vais énumércr dans Tordre de leur ancienneté. 

Première zone. Cette zone, composée des terrains crétacés du 
Nord de la France, des terrains primonliaux du Haiiiaut et des 
Ardennes, et de la bande crétacée de la Hesbaye, est à la fois la 
plus méridionale et la plus élevée. Elle se termine au Nord par une 
ligne qui partant de Calais, passe à Ardres, St-Omer , Lille, 
Tournay, Alh, Genappe, Léau, Hassclt, Aix-la-Chapelle et Bonn 
où elle franchit le Uhin. 

Seconde zone. Située au Nord de la contrée dont je viens d'indi- 
quer la limite, et moins ancienne dans Tordre de la succession 
géologique, celte zone se compose de sables mastozootiques à cal- 
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Caire grossier» a grés fistuleux et à gr6s fcrrifères, et se rapporte 
à une époque où les grandes formations de terrains duraient en- 
core. Sa limite septentrionale est formée par une ligne qui partant 
de Calais est dirigée sur Gnnd« Anvers, Utrecht et Groningue. Je 
ferai \oir tantôt que la ligne, dont il s*agit, ne présente pas dans 
cette direction une continuité parfaite, qu'au contraire elle est sou- 
vent interrompue par les fréquentes anfractuosités que les fleuves 
y ont apparemment creusées pour s'y former des embouchures ; je 
dirai aussi comment ces baies accidentelles , pénétrant très avant 
dans le pays, ont profondément écbrancré la ligne qui jadis consti- 
tuait la côte de la mer du Nord. 

Troisième Zâne. Située au Nord du plateau sablonneux dont il 
vient d'ôlre question, cette zone constitue notre littoral actuel, et 
ses terrains se composent de sables d'altérissement enlevés à la 
zôue précédente. 

Les données fournies par les études de M. D*OmaliuJ , données 
si précises dans leur ensemble, justifient donc pleinement le tracé 
que j*ai suivi plus haut pour trouver l'ancienne côte. 













§. 4. Idées de Mr. le professenr Domsat. 



cupe 



Le» travauik récents d'un uutrc savant Itelge Mr. A. H. Dumont 
sur la géologie de la Belgique fournissent d'une manière impli 
une nouvelle confirmation de ce Iracé. 

Les nombreuses divisions que M. Dumotit èlolilit entre les tel 
reins de la Belgique peuvent comme celles de Mr. D'Omoli 
rapporter aux trois zf^ncs ci-dessus. La première zAne l'omposèe 
des terraines crétacés et des terrains antérieurs à ceux-là , occupe 
le midi d'une ligne passant par Lille, Tournay, Ath, Hal, Nivetli 
l'erwez, Waremmn, Tongres, Maestricht , etc. ligne qui dil 
peu de celle de Mr. D'Omalius, passant par Lille, Tournar , 
Ath, liai*, Niielles. Léuu , Hasselt, etc. Au Nord de cette 
ligne, Mr. Dumont place ses terrains tertiaires, qui se composent 
des sables de Uiest, des argiles de Tongres, des marnes de Boom, 
des calcaires de Bruxelles, des grés Bstuleux, grés de Grand- 
glise, tuiït^audeLincenl.etc., et qui correspondent à notre seconde 
tùne ; ces terrains sont limités au Nord par une ligne général 
tirée de Courtiay à Hasselt en passant par Alost , Louvain 
Diest : mais au delà de celte ligne les mêmes terrains reparaissent 
per fragments, de manière que pour en trouver la limite véritable, 
il faut tracer une ligne par Ypres, Dixmude, le Nord de Tliourout, 
Eecloo,Gaud, Vilvorde, Campenliout, Aersctiot, He)sl-op-den-B< 
etc, ligne qui coïncide tout a fait avec celle que j'ai tracée cî-dei 

Tous ces terrains sont recouverts par le limon liesbayen, 
forme une des divisions des terrains quaternaires de Mr. Di 
mont. Le reste de ces terrains quaternaires composé des sa] 
cumpiniens et des terrains modernes , s'étend sur tout le Ni 
du pays, et se prolonge dans le Brabant et le Limbourg' Néi 
landais et dans laTiusse Ithénone. 



On retrouve ici les Ji>ui groupes de terrains maslozooliqucs de 
M', D'Omaliiis, le premier composé de sables fi calcaire grossier, h 
grés Bstuleui et à grés ferrirères, le second composé de sables 
d'altérissrment. Seulement il est à remarquer que les limites sépa- 
rant les deui groupes de terrains ne concordent chez les deui 
géologues que jusqu'au environs d'Angers. A partir de-là , Mr. 
D'Omalius. dirige sa ligne sur Utrecht cl Groningue , tandis que 
Mr. Dumont la Tait marcher d'un cûté tout différent vers Hasselt 
et Cologne. 

Celte discordance est fort singulitre, et j'avoue qu'au premier 
abord elle m'a beauconp embarrassé parce qu'elle m'a fait soup- 
çonner que la ligne de Mr. D'Omalius par Calais, Gand, Anvers. 
Ulrecht et Groningue, que j'avais prise pour une ligne de aé- 
paralion entre deux terrains sablonneux d'âge dilTércnt, pouvait 
bien n'être dans l'esprit de cet auteur que In démarcalion des 
a limions modernes de terre glaise qui se forment encore tous 
le% jours sous nos yeui. 

Un eiamcn plus approfondi n'a pourtant pas tardé à me mon- 
trer que mes craintes n'étaient pas fondées, car Mr. D'Omalius 
au N. 243 de ses mémoires déjfi cités dit en parlent du terrain de 
son second groupe, celui de notre plolne maritime : « Ce ter- 
» rain d'atlérissemenl est quelquefois très épais , car une fouille 
n faite en 1605 à Amsterdam jusqu'à la profondeur de 73 mi^tres 
» n'en a pas atteint le fond, u 1! est évident d'après ce passage, 
que Mr. D'Omalius entend sous le nom de terrain d'altérissement 
autre chose que nos olluvions modernes de glaise, car il n'est per- 
sonne qui ignore que nulle part ces alluvions, bien faciles à recon- 
naître n'atteignent une épaisseur de plus de 3 mètres; il est donc 
certain que Mr. D'Omalius entend par terralu d'attérissement, 
comme je l'ai compris moi-même, le fond dr sable sur lequel 
le« alluvions modernes se sont déposées c'est-à-dire les sables de 
notre plaine maritime liorizontale formant la troisième zAne dé- 
crite précédemment. 



§ 5. Idées de divers autres Géolo](nes. 



D*autres géologues sont tout aussi explicites à cet égard. Mr. 
1. Huot, dans sa nouvelle édition du Précis de la Géographie 
Universelle de Maltebrun, Livre 37« place dans les terrains mo- 
dernes, formation alluvienne, « les amas sablonneux à Tembouchure 
» de TEscaut et de la Meuse, et ceux dans lesquels va se perdre 
» le Bhin, et qui constituent le sol de la Hollande; » terrains 
compris dans notre troisième zone et fdisant partie de la plaine 
maritime, tandis qu'il place à une époque plus réculée, parmi les 
terrains diluviens , formations détritiques a les sables et les 
D masses de roches granitiques qui couvrent la Westphalie, le Ha- 
» novre, le Holstein , le Meckkmbourg , le Brandenbourg, les 
» rivages et les plaines de la Poméranie, de la Prusse et d'une 
» partie de la Pologne o terrains tout à fait analogues à nos sables 
campiniens et confondus par M. D*Omalius sous la même déno- 
mination de sables mastozootiques. 

Fr. Arends (Physische geschichte der Nord-See-kuestcn , chap. 
II) émet sur la formation première des terrains dont il s*agit, à peu 
près les mômes idées que l'abbé Mann; il suppose que la mer a cou- 
vert ài la fois tout le terrain situé en avant des hauteurs de la Picardie 
en France, du Brabant en Belgique, de la Westphalie, du Harr, du 
Biesengebirge et de TEngebirge, des monts Carpathes et du plateau 
central de la Bussie, il pense que l'Océan s'est abaissé subitement 
de manière à laisser à sec la plus grande partie du pays existant 
aujourd'hui au nord de cette ligne. Je dis, lapins grande partie: 
car ici les idées d*Arends, commencent à s'écarter de ceMos ri** l'abbé 



Mann et Ifmoigneiit qu'il avait des vues beaucoup plus ciBCtes que 
celles de noire compatriule sur ce suji^t. Arends donc, au lieu d'at- 
tribuer comme l'abbé Mann, à une seule et mfiine formation tout 
le terrain situé entre la mer du Nord actuelle et l'ancienne crtteque 
je viens de tracer plus haut, admet qu'il y a eu deux périodes dis- 
tinctes dans cette Tormation : dans la première, la plus grande 
partie du tertain, celle qui est la plus reculée vers le continent et 
en même temps, la plus élevée et la plus accidenlée, aété mise à nu 
brusquement en une fois; dans la seconde , la partie basse et unie 
qui longe le lilloral actuel a été formée lentement et successive- 
ment par voie d'attérissement, non pas seulement, en ce qui con- 
cenie les couches supérieures de glaise qui sont le produit d'une al- 
luvion toute moderne, mais encore pour toutes les coucbes infé- 
rieures de sable et d'argile qui se succèdent borlzontalemcnt jusqu'à 
une grande profondeur. 

Le D'. Weslcrlioff. dans sa traduction de l'ouvrage de Arends 
(Groningue, chez W. Van Boekeren, 1835) entre dans de grands 
développements sur les terrains alluviens et les terrains diluviens qui 
bordent notre littoral. 11 traite ce sujet dans diiférentes notes et sur- 
tout à ia pag. 351 du Tome 11, oùil indique clairement comme 
appartenant au terrain diluvien les brujéresdu Holstein et celles de 
Luiiebourg, les parties élevées de la province de Groningue et de 
Dreiitbe, les collines de la Gueidre, vl les landes campiniennes de 
la province d'Utrecht, tandis qu'il range parmi le terrain alluvien les 
parties plates plus rapprochées de la mer, comprenant dans cet 
altucium non pas seulement les dépôts tout a fait modernes déterre 
glaise et les couches de tourbe, mais la couche de sable qui leur sert 
de base et qui s'étend à la surface du sol jusqu'au pied des hauteurs 
où commence le dituiium el de plus toutes les cotiches superposées 
de sable et d'argile qui régnent sous les précédentes jusqu'aux ter- 
rains où cesse la stialitication horizontale. 
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§ G. Itésnuié de 1» disriission sor l'origine *lc la 
Pliiiiie llarilJQie. 



Les géologues sont donc d'Hccord pour attribuer h dr^ époquM 1 
i composent I 



rt à di's lormalioiis diiïéri-fklcs Ici dcus fractions qui c 



grnnde étendue de lerroiii désigner par Mr. D'Omalius sous le non 1 
de lerrnin mnstozooliqiie, et pur l'ijbbé Mann sons celui de plaine \ 
sablonneuse. Ces deux froclions nedifièri'iit pas â proprement parler 
entre elles par la matière du terrain, mais pluli>t par son arrange- 
ment et sa forme, l'une se romposiliit de couches horizontales qui 
ne dépassent presque point le niveau de la mer actuelle, et en lon- 
gent immédiatement les cdtes, l'autre comprenant les terrains plus 
accidentés et plus élevés qui succèdent aux précédents vers Tinté-:- 
ritur du continent. 

Mr. Dumont, à la vérité parait contredire cette opinion Jons b 
classification qu'il fait des terrains de la Belgique. Nousatons vu e 
eiïet que si d'une part les travaux de ce snvnnt coiifirment pleine- 
ment le tracé que j'ai fait d'une ligne de démarcation passant par 
Diimude, Eecloo, Gand, Vilvorde, Campenhout, Aerstliot. IlejM 
op-den-Berg elc, il faut reioniuitire d'un antre côlé que, 
comprenant dans un même terrain, sous le nom de subie campînien,' 
non seulement lis plaines sabluimeuses horizontales qui uvoisinent 
lu mer, mais encore les sables accidentés qui recouvrent les terrains 
plus anciens de la Flandre et la Campine tout enlière, Mr. Dumont 
semble repoui-ser l'idée d'une séparation entre ces deux espèces de 
terrains sablonneux. Cependant, il ne faut pas trop se hàler de lir 
une conclusion de celle nature, de la circonstance purement iiégH 
tive du silence de Mr. Dumont à l'égard de la séparation 
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ijucslion. Ce géologue, ne a'occupant que de la division des terrains 
tle nature diflérente, n'avait pas à rechercher les résolutions inté- 
rieures qui peuvent avoir remanié un même teriain postérieurement 
â la rormatioii jirimilive. Or que ce soit le cas pour le terrain dont 
il s'agit, c'est ce qui ne me parait pas souffrir le moindre doute. 

Je ne vois certainement aucune dttTîcullé h admettre que les 
sobles campiiiiens, s'étendent sans cltangir de nolure sur toute la 
réginn qui se tiouve su Nord de la ligne de Mr. Dumont passant 
par Courlray cl Ilusselt. J'irai même plus loin, et je dirai que ces 
sables se continuent sans interruption sous les dépAts modernes de 
lourhe et de glaise, qui longent la cflte de la mer du Nord, et que 
in^me au de là de cette côte, ils forment le lit de la mer, peut ôtre 
et: totalité, et en tous cas jusqu'à une grande distance du littoral 
actuel. 

Tout ce terrain, qui est un terrain de transport, a di'i être déposé 
à la même époque et par suite de la même cause. Jusque là l'i- 
dentité de toute son étendue était complète ; mais à peine la catiis- 
trophe qui l'avait produit cessa-t-elle, que l'indeulilé cessa d'exister 
'du même tonp ; car la catastrophe, quelle qu'en fût du reste la 
l'DUse, asait élevé au dessus du niveau des eaux une partie du ter- 
rain formé et bissé sdiis la mir l'autre partie. Dès lors la ressem- 
blance entre les deux fractions du même terrain s'affaiblit de plus 
pn plus. Soumises à des influences différentes, en contact avec des 
éléments différents, clios furent rémaniées chacune de leur côté, et 
la ligne qui les sépare devint le théâtre de nouvelles formations 
empruntant leur matière, tantôt au sol environnant, tanltit au règne 
végétal tantêt au limon amené de loin pur les fleuves, 

Pour s'assurer qu'il en a été réellement ainsi, on n'a qu'à exami- 
ner ta coupe verticale de la position occupée actuellement par la 
nappe des terrains sablonneux dont il s'agit, le long du littoral 
de la mer du Nord. La simple inspection de cette coupe fait voir 
que la nappe sablonneuse a été déposée dans sa position primitive 
parla cause inconnue qui l'a produite, de manière à occuper une 
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ligne inclinée qui ilcscciiJ fi 60 mèlres de (iroforideur sous le r 
veau de la mer à une certaine disinncc des ctMes de la Zélunii 
pour s'élever à la hauteur de 80 mèlres nu dessus du mime niveau 
aux environs de Hassrlt. Cette ligne Inclinée est brisée précisément 
au niveau de la mer actuelle , par une |iarlie horizontale qui en 
interrompt la continuité, et dans laquelle on ne peut se refuser de 
voir le résultat d'un remaniement de la ligne primitive. Remania* 
ment qui n'a pu se TaVe que sous l'influence directe de la mer ai 
tuelte, dont il affecte à la Tois l'horizontalité et la hauteur, 

Si l'on voulait en efTet révoquer en doute le remaniement dont 
il s'agit, il faudrait en premier lieu ne voir qu'un simple effet du 
hazard dans cette brisure si caractéristique d'une ligne dont l'incli- 
naison générale est facile à retrouver ; en second lieu en supposant 
que la brisure ait éiisté déjà dans Information primitive, il faudrait 
expliquer pourquoi après la catastrophe h laquelle la formation en 
question était due, la brisure se serait trouvée exactement dans un 
plan parallèle à celui de l'Océan moderne au lieu d'affecter toute 
autre inclinaison parmi tous les degrés de pente qu'elle pouvait 
prendre sur l'horizon ; et en troisième lieu pourquoi ce plan paral- 
lèle à la mer du Nord actuelle se serait trouvé précisément à la même 
hauteur que rette mer, parmi tant de niveaux différents plus hauts 
ou plus bas qu'il aurait pii affecter ; entîn en supposant que toutes 
ces singularités et toutes ces coïncidences pussent s'expliquer pour 
une localité, il resteroit encore à faire comprendre comment le 
même phénomène a pu se représenter identiquement dans les mêmes 
circonstances, avec les mômes singularités et les mêmes coïncidences 
sur toute l'étendue de côtes qui du Pas-de-Calais se prolonge jus- 
qu'au Cap Skagen, et non seulement sur toute cette ligne de plus 
de 200 lieues de longueur, mais encore de l'autre cêté de la mer 
du Nord sur une partie du littoral de la Grande Bretagne. On 
peut déclarer hardiment qu'un ensemble de probilités pareil k 
celui-ci équivaut h la certitude, et que si jamais fait géologique a 
pu être reijardé comme démontré, c'est celui d'un remaniement des 
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terrains sablonneut des cii\es de la mer du Nord, sous rinHuence de 
cette mer dons sa position actuelle. 

Que si, contrairement à l'opinion de tous les géologues, on 
voulait voir dans les terrains dont il s'agit, des terrains de sé- 
diment et non des terrains de transport , les preuves que j'ai indi- 
ques n'en seraient que plus décisives encore. Car dans ce cas toute 
la nappe sablonneuse aurait iù être déposée à ta même époque 
dans une même mer colojant la ligne de Courtrai à Hassell, et il 
faudrait attribuer n un soulèvement lemersion partielle de cette 
nappe, de même que la position inclinée qu'elle a prise. Dans ce 
cas il serait au moins aussi diUicile que dans le cas précédent d'ei- 
pliquer la brisure de la ligne primitive, la position horizontale dans 
laquelle elle serait venue se placer après le soulèvement , et la 
hauteur étactcment pareille à celle de la mer du Nord, à laquelle 
elle se serait trouvée amenée par suite de cette cause. 

De quelque manière donc que l'on envisage la question, on se 
trouve toujours ramené a voir dans notre plaine horizontale mari- 
time le résultai d'un travail postérieur à celui de la Formation des 
plateaux plus élevés, même dans les localités où la nature du sol de 
ces plateaui est semblable à celle de la plaine. 

Tout autorise donc à co[itinuer la recherche de l'ancienne côte, 
ou pour parler plus éxactemi-nt, de la partie non remaniée de l'an- 
cienne cûle, dans la direction qui dès l'abord m'avait été indiquée 
par un changement brusque dans le niveau des terrains. Dans cette 
recberche que sont venus rendre plus facile et plus sûre les élé- 
ments nouveaux introduits dans la discussion , il faudra tenir 
compte en premier lieu du tracé général indiqué par Mr. D'Oma- 
lius et en second lieu de cette aacenie subite de niveau signalée 
par l'Abbé Mann comme le plus important des caractères auxquels 
se puisse reconnaître l'ancienne côte. L'existence d'un terrain supé- 
rieur dilTérent du terrain inférieur doit conserver ici toute son 
importance , seulement elle ne formera plus une condition in- 
dispensable. 



§ 7. limites de U plaine da c6tc du coniluent 



Si nous suivons le fil conducteur qui nous est offert de celle 
manière, nous trouvons une ligne générale qui part de Calais ; entre 
en Belgique p.ir la rive droite de l'Yser vers Diimude; décrit un 
léger dcini-corcli' nu Nord de Thourout; se dirige vers l'Est en 
travers;int le canal île Biugrs; cùloie la Live et l'Escaut jusqu'à la 
Dciidre ; fait une pointe sur Vihorde qu'elle hisse un peu sur la 
dioilc, tourne vers Ileyst-len-Bcrg jioi Campenhnul et Wcspfr- 
laer ; puis tend vers le cump de Brasscliaet, d'uù laissant Brecht 
sur la droite, elle va vers le Nord et passe entre lloogstraelen el 
Breda. De là, laissant Bois -le-Duc à la gauche, elle se dirige im- 
médiatement vers l'Est jusqu'à la Meuse, pour reprendre sa diredioii 
septentrionale par Clèves et par la rive droite de l'Ysscl jusqu'io 
Vccht. Après avoir côtojé la rive gauche de cette rivière elle incline 
du rechef vers l'Est, traverse l'Enas. tend vers Oldenhourg, Brème 
et Hambourg et va rejoindre la crête qui coupe sur toute sa lan- 
gueur te Danemarck continental. 

J'ai dit plus haut qu'il s'en faut qne l'ancienne cilte ait «niri, 
sons éprouver de solution de continuité, la direction que je viens de 
fixer; qu'au contraire de grandes écliancrures sont venues briser celle 
l'gne, de manière à l'enlamer assez profondément et à la rrjclerltès 
avant dans les terres du plateau sablonneux. Ces échancrures duw 
probablement a l'action des (leuves, dont elles forment encore Im 
bassins immédiats, sont du reste Faciles à reconnaître, au moyeixl'^^ 
mômes caractères qui nous ont fait retrouver la direction jïénértilB 
de l'ancienne cûte. La première qui se lemarquc sur notre so'- 
comprend la vallée de TYperlée jusqu'à Ypres ; une seconde T" 
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s'élctitlait jiis<(ue près de Tliourout se retrouve dam b vallée du 
ruisseau de Hondsnme. Ui>c échniicrure énorme de la Lys com- 
mence i Aeltre, se dirige vers Uoyiiie, cilloie la rive gauche de la 
Lj's et revient vers la rive droite jus<]u'^ la hauteur de Deynze où 
elle se retourne pour se coiifondru otec récliuncrurc du l'Escaut. A 
son tour la acte qui cerne lu hiiiedo ce dernier lleuve, en cAtolc 
la rive gauche et revient le long de ta ri\e droite sur Wctteren où 
la côte tournait de nouveau pour formi'r l'écliancrure de la Dendre 
qui va presque jusqu'à Ninovc. A droite de la Uendre, la ligne se 
retrouve à Opwjck, pusse à Merchleiti et court sur Vilvorde. Li 
elle se confond avec la limite de l'écliancrure de la Senne, atteint 
Bruxelles en passant par Laeken, revient à Vilvorde par la rive 
droite de la Senne, passe h Pedlhy, Campenhout. Wespelaer et 
longe la Dyle jusque près de Louvuin. De Ifi elle redescend sur la 
rire droite de cette rivière; prend la gauche du Dëmer jusque près 
deDiestet reprend sur la droite jusqu'à llejst-len-lîerg, A partir 
de lï un gulfe occupait la place de la petite Nètlie et atteignait jus- 
qu'au de là de Ilerenlhals. L'ûchancrtirc décrite par la vallée de la 
Meuse, projette ses lignes jusque prés de Vcnloo et celle que 
forme la vallée du Ithin Tait avancer les siennes jusque dans le voi- 
sinage de Wesel. 

Plus vers le Nord, les hautes terres de la Gueidre, connues sous 
le nom de Veluu>e devaient former une tic, tandis que selon toute 
probabilité une seconde Ile était formée par le putit plateau élevé de 
l'Amersfoorderlierg dans la province d'Ulrecht. En effet ces terrains 
dont le niveau moyen s'élève d'au moins 20 mètres au dessus 
de la mer, cernés de toutes parts par des terres ou le dénivellenient 
est considérable, présentent tous les caractères physiques auxquels 
on distingue les contrées de l'ancien continent, sans néanmoins 
|>ouvoir se rattacher immédiatement à celui-ci. 

Les miïmes ohserv,itions sont applicables au mamelon qui se 
trouve aujourd'hui compris entre l'Escaut, le Kupet. la Nèlhe et le 
Schyn au midi d'Anvers. Ce petit plateau est tout-n-fait isolé agj 
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milieu dos terrain» d'attérisscmcnt ijui rt-iilourent. on n'iiésili 
donc aucunement à y loir un ilôt qui du temps que la mer germ 
nique mouillait encore nos basse-terres, était tr^s rapproché de 
cAte mais n'en faisait pas partie. Cette Me comprenait le plateau 
argileux d'où l'on estrait la terre h briques depuis Boom jusqu'à 
Rupelmonde, plateau qui se trouve aujourd'hui à plus de 30 mètres 
au dessus du niveau de la basse mer. 

Au premier abord les limites que je viens de tracer, parais; 
ire pas demeurer en une bien rigoureuse concordance avec la ligne' 
générale indiquée par Mr. D'Omalius comme séparunt ses sables a 
calcaire grossier, à gr& fîsluleux et ù grés ferrifèrcs, d'atec les 
terrains dont l'origine e^tdueà l'ottérissement. Si pourtant on veut 
y rcgorder d'un peu plus près, on n'aura pas de peine à se con- 
vaincre que cette dill'érence est bien plus apparente que réelle. Mr. 
D'Omalius traçant les lignes générales d'un grand système, n'avait 
pas à se préoccuper des détails. Or toutes nos déviations sont des 
déviations de détail provoquées par des anfractuosités. Il est vrai 
que dans la tiueidre et dans les parties élevées de la province de 
Groningue, le continent tel que je l'ai décrit, s'éloigne de la ligne 
de Mr. D'Omalius, mais par contre les lies, de l'existence du 
quelles notre savant géologue n'a pas tenu compte, suivent rigon- 
reusement le tracé qu'il a établi. 

Il reste encore à remarquer que Mr. D'Omalius ne s'occupant que 
de la partie Nord-Ouest du royaume des Pajs-Ras parait faire 
arrêter sa ligne à Groningue, parce qu'il a apparemment jugé inu- 
tile de la suivre plus loin. 11 ne peut cependant y avoir aucun doute 
qu'au delà de Groningue le terrain du littoral ne soit le produit da 
même travail d'atlérisscment qui en deçà de ce point a amené Ifa 
constitution de la c6te actuelle. Dans l'une et l'autre direction M 
plaine est également bornée par une ligne continue do cAteaui 
élevés, et généralement aussi par un terrain d'une nature dilTérenle. 
Ce double caractère du sol autorise donc suETisamment à assigner 
è l'ancienne côte l'emplacement occupé au del'i de Groningue 
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la crëlc L-levéc i]u'une iilninc bosse et sal)loiineuse sépare aujourd'hui 
de la mer. Tout se réuDÎt d'ailleurs pour démoiilrer que les contrées 
cil question ont subi le sort commun b toutes les parties de notre 
littoral. Qu'on les esamine sous quelque point de ^ue que ce soit 
et l'on verra que la ressemblance est paitout et que nulle part il n'y 
a distinction : le chapelet des iles de la Hollande continue le long 
du littoral du ITanovre et des duchés d'Oldenbourg de llolstein et de 
ScbleSHJg ; sur la càte elle même les dunes ne subissent que des 
iiilerruptions partielles ; les poidres se relient les uns aux autres, 
les marais et les bas-fonds (Waddeii) se retrouvent partout. 11 v a 
plus : la série de petits golTes, résultant d'aflouillements qui sont 
venus entamer la câle actuelle, se distribuent avec une certaine 
régularité sur toute la ligne qui s'élend de la Flandre au Julland. 
D'abord c'est le Zwin, le Hont qu'avoisinent les dilVércnts Diepen 
de la Zélande, puis viennent le Zuiderzce, le Lauwcrzee, le DoUaert, 
le Jahde, et les embouchures du Weser et de l'Elbe, et enlîn les 
nombreux Fiord et Haffàu Danemark rontinentul. 

Il résulte de tout ceîa que la division que nous avons reconnue 
dans les terrains des Pays-Bus, continue vers le Nord au travers du 
Hanovre, des duchés d'Oldenbourg, deHolsIein, de Schleswig et du 
Jutland. 

Dans le Dariemarli continental . toute la partie orientale appar- 
tient aux plateaui élevés qui s'étendent jusqu'à la mer Baltique, et 
y forment des cAles escarpées et pittoresques où les sables sont même 
en certains endroits soutenus par des rochers de craie. Ces pla- 
teaux élevés continuent vers l'Est dans le Mecklembourg ; vers le 
Nord ils s'arrêtent auprès du Liimfiord, long bras de mer qui tra- 
verse de t'Est h l'Ouest toute la partie septentrionale du Jutland et 
débouche dans In mer du Nord par une ouverture récente qui ne 
date que de la fameuse marée du i Février 1825. La côte occi- 
dentale et septentrionale du Danemark continental oIVre tous les 
caractères qui distinguent les plaines basses du littoral de la mer 
du Nord dans les Pays-Bas: sol sablonncut et plat défendu contre 
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Tocéan par des digues ou par des dunes et recouvert le long de la 
côte par des tourbières et des prairies marécageuses. Les tles nom* 
breuses qui font partie du Royaume de Danemark donnent lieu 
aux mêmes observations que la terre-ferme. A l'exception des tles 
de Bornholm et de Moen qui sont formées de rochers» les autres 
tles sont composées des mêmes terrains que le Jutland ; les unes 
présentant des mamelons de terrains élevés entourés d attérisse- 
ments, les autres ne présentant que des attérissements seuls. 

Même au delà du Danemark, dans la. mer Baltique, les c6tes do 
Mecklembourg, de la Poméranie, de la Prusse, de la Lithuanie et 
de la Courlande offrent, au phénomène des marées près les mêmes 
caractères. 

Entrons dans quelques détails sur la topographie de toute cette 
étendue de cAtes. 

J*ai suivi plus haut le tracé de l'ancien rivage de la mer jusqu'au 
delà du Bhin ; j*ai indiqué la position des tles que devaient former 
les plateaux desprovinccsd*lItrechtetdeGueldre. Dans les provinces 
de Drenthe et de Groningue, les plateaux sont élevés en leur point 
culminant de plus de 20 mètres au dessus du niveau du Zuiderzee ; 
ils s'étendent, en se rétrécissant et se divisant sans cesse vers la ville 
de Groningue située sur un plateau marneux, et jusque près de 
Dokkum en Frise. Les collines de la Gueldre et de la province d'U- 
trecht, bien plus élevées que les précédentes, se prolongent jusque 
contre les bords du Zuiderzee (Fr. Arendstrad. par Westerhoff Tome 
1, pag. 30 et 36 et Tome II, pag. 348, dans les notes du traducteur). 

Après avoir traversé le Dollaert et l'Ems qui séparent le Royaume 
des Pays-Bas de celui de Hanovre, et la province de Groningue 
de celle de l'Oslfrise, on rencontre un plateau venant du duché 
d'Oldenbourg, et dont la hauteur près de son extrémité à TEst de 
la ville d'Aurich est d'environ 13 mètres au-dessus de la mer. 
Celte arête se prolonge en s'abaissant jusque vers la petite ville 
d'Esens à une lieue au plus du littoral; elle sépare le bassin de 
TEms de celui du Weser, (Fr. Arends Tome l page 30.) 
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înlre le W oser et l'Elbe s'étendent trois semblables pliitcnux 
dont te premier se prolonge jusqu'à Cuihavcii, où il est baigii6 par 
les llols de la mer; le second suit la rive «aucbe de la petite livièro 
de rOste, et se poursuit jusqu'auprès de Neuenhaus ; le troisième 
règne entre l'Oste et l'Elbe. (Ibid page 36.) Les intervalles entre 
CC8 crêtes formcnl, comme on le voit, des ècbancrures tout à Tait 
Analogues à celles que j'ai signalées aux embouchures anciennes de 
la Lys, de l'Escaut et des autres cours d'eau des Pays-Bas. 

L'échnncrure du bassin de l'Ems se prolonge assez loin dons l'in- 
lérîeur du continent ; car au point où cette rivière troverse la Fron- 
tière de Prusse pour entrer dans le tojautne de Hanovre, son niveau 
n'est élevé que de 25 mèlres environ au-dessus du niveau de la 
roer (Fr. Arends I. page 30). La marée s'y fait sentir jusqn'b 5 
milles ou 37 kilomètres de l'embouchure dans le Dollaert (Ibid 
page IC). 

Les échancrures des bassins du Wescr et de l'Elbe s'étendent 
respectivement jusque bien en amont des villes de Rrème et de Ham- 
bourg, et la pente de ces deux deuvcs est si peu sensible que la 
marée se fait sentir dans le premier jusqu'auprès de Drème à 7 t/2 
milles ou 56 kilomètres de l'embouchure h Bremerhafen, et dans 
le second jusqu'à Geeslliacht en amont de Hambourg, à 17 milles 
ou 126 kilomètres de l'embouchure à Cuihaven (Arends Tome I 
pag. IGet Uô.) 

La presqu'île tout entière du Danemarck conlincnlul est formée 
par un seul plateau, prolongement de celui qui sépare les bassins 
de l'Elbe et de l'Oder. Ce plateau, quiafTecte exclusîsemcnt la par- 
tie orientale de la presqu'île, s'élève en moyenne dans les duchés 
de Bolstein et de Schleswig Si une vingtaine de mètres au-dessus 
du niveau de la Baltique en faisant abstraction des collines cal- 
caires de Segeberg qui s'élèvent beaucoup plus haut. Danslc duché 
de Holstein, il occupe 6 peu près lo moitié orientale du pavs ; 
dans le duché de Schleswig. il se rétrécit et ne s'étend guèrcs vers 
l'Ouest su delà de Flensbourg. Plus loin vers le Nord, il s'élargit 



— 28 — 

de nouveau, et occupe encore une fois la moitié de la largeur du 
Jutland. En s'avançant ainsi versleNord* le plateau s'abaisse de plus 
en plus. Jusqu'à ce qu'il se termine presqu'au niveau de la mer 
par la pointe Skagen entourée de bancs de sable. Ce plateau s'a- 
baisse aussi dans le sens transversal vers la mer Baltique, sans ce*- 
pendant descendre jusqu'au niveau de cette mer, comme le fait de 
l'autre côté« la plaine d'attérissement baignée par la mer du Nord, 
Au contraire il conserve jusque contre la Baltique une élévation 
sensible, et y forme des côtes découpées et pittoresques qui contras- 
tent avec les terres basses, et d'aspect monotone que cAtoie la mer 
du Nord. La nature même du terrain de ces deux parties est tout 
à fait ditférente : la partie orientale est fertile, le sol en est mêlé 
d'argile et de sable, recouvrant des couches de marne et de calcaire, 
tandis que la partie occidentale n'oGTre que du sable pur aussi aride 
que stérile, partout ou des alluvions modernes de glaise ne sont pas 
venues le recouvrir (Arends, ouvrage cité chap. Il Tome I, page 38. *) 
La partie la plus élevée du plateau suit le milieu de la presqu'île, 
de manière que le plateau s'abaisse en s'éloignant de la plaine d'atté- 
rissement, au lieu de s'élever comme il le fait partout ailleurs le 
long du littoral que nous considérons. Cette arête centrale est 
composée aussi bien que la plaine basse qui la longe à TOuest de 
terrains sablonneux qui ne présentent que de tristes landes couver- 
tes de broussailles, du gravier et des sables rougeâtres et absolu- 
ment stériles. (Malte-Brun. Précis de la Géog. Univ. Article 
Danemark). 

Il est facile de reconiiattrc dans cette description les sables cal- 
caires et ferrifères qui d'après Mr. D*Omalias composent les 
plateaux analogues de l'ancien royaume des Pays-Bas. 

Les affluents de TËlbc forment dans le plateau qui nous occupe 
ici, des cchancrurcs analogues à celles que j'ai déjà indiquées ail- 
leurs. La ville de Hambourg se trouve devant une de ces échan- 
crurcs des deux côtés de laquelle le plateau s'approche du Qeuve. 
Plus au Nord le plateau s'éloigne vers la droite pour faire place 
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aux terrains plats deWilstermarscb etde Ditmarschen qui s*éten- 
dent jusqu'à la rive gaucbede TEyder. La marée dansTEyder reœonte 
jusqu & 50 kilomètres environ de l'embouchure. Cette rivière après 
avoir suivi un cours excessivement tortueux dans la plaine maritime 
remonte ensuite sur le plateau qu'elle traverse au moyen d'un canal, 
qui lui Tait suite et relie ainsi les deux mers. Ce canal en son point 
culminant, n*est pas à plus de 20 mètres au-dessus du niveau de 
la mer. (Arends Tom I, page 16, 38.) Sur la rive droite de l'Eyder 
on trouve un affluent assez important, qui vient du Nord et porte 
le nom de Treen. C'est l'iniluence de cet affluent qui rejette le pla- 
teau vers la droite, et ne lui permet pas de s'avancer vers l'Ouest au 
deli de Flensbourg , ainsi que je l'ai dit plus baut. Cependant à 
l'Ouest de la Treen un petit plateau sablonneux s*élève à une cer- 
taine hauteur et se prolonge presque jusqu'à la mer vers Schobiill 
un peu au Nord de Husum. Ce plateau formait apparemment un ilôt 
dans lancienne mer. 




§ 8. Limiles de la plaine du c6lé de la mer. 



Sur toute retendue de côtes que nous venons de parcourir on 
ne trouve qu un seul rocher, c*est celui qui forme Ttle d'Helgoland, 
située à égale distance à peu près de Tembouchure de Tfilbe, de 
celle du Weser, et de celle de l'Eyder. 

Une ligne de rochers de grés à pic de 500 pas de longueur, que 
l'on gravit au moyen d'un escalier, divise l'tleen deux parties, l'une 
haute et l'autre basse. La partie haute dont le point culminant est 
à 70 mètres environ au dessus du niveau de la mer, a 4200 pas de 
circonférence. L'autre qui n'a que le tiers de la précédente, s'accroit 
journellement par les alluvion§ que la mer y accumule (Malte Bmn, 
ouvrage cité, article Hanovre). On voit que la terre haute d'Helgo- 
land se trouve au dessus de la plaine sablonneuse du continent : 
aussi la terre qui recouvre le roc et qui a un peu plus d'un mètre 
de profondeur est elle plutôt grasse que sablonneuse. (Annales des 
voyages de Malte Brun, Tome 3, pag. 99 et suiv. 1808). 

Le rocher d'Helgoland doit avoir occupé anciennement un es;^ace 
beaucoup plus étendu que celui qu'on lui voit occuper aujourd'hui, 
comme le témoignent assez les traditions historiques et les débris 
qui entourent l'île et qui se retrouvent dans un rayon considérable 
en mer (Arends, ouvraj^e cité. Tome II, page 250 et suiv.). Ces 
dégradations s'expliquent quand on songe à la matière sablonneuse 
dont le rocher est formé. Il est probable que l'île d'Helgoland 
faisait partie de l'ancien continent et se rattachait aux plaleaiK 
élevés qui séparent le Wescr de l'Elbe, et qui comme nous l'avons 
vu plus haut se prolongent jusque contre le littoral actuel de la mer. 
La hauteur de ce rocher et la nature du terrain qui le recouue 
autorisent celle supposition sur laquelle j'aurai à revenir plus loin. 



Les iliincs régnent d'une iiiniiit;rc|irfst]UPiio(i inlerroinjme c!i'|mis 
le Pas-de-Calais Jusqu'au Caltcgat. Les interruptions que l'on v 
remarque sont locales et dues a des causes viables, telles que des 
embouchures de fleu\es et de cours d'eau, d'anciennes irruptions 
de la mer, etc. La plus grunde lacune (]uc ton constate est celle 
qui se trouve devant les embouchures du Woser et de VEIbe, où 
les dunes, après s'être montrées sur toutes les îlen qui longent la 
cAle de la Frise disparaissent tout h fait pour ne se montrer de nou- 
veau que dans le canton d'Ëyderstaedt en Schleswig. Cette circon- 
stance, jointe à la présence du pic isolé de Helgotand tendrait è 
faire croire que l'Océan a Tuit en cet endroit d'énormes conquêtes 
sur la terre ferme depuis l'époque oii it s'est retiré une première fois. 

Partout où les dunes font défaut, lu ciMe est dcfendue par des 
digues éleiées de main d'iiommts ; on ne trouve d'enception à cette 
règle que dans le peu d'endroits où les plaleiiux élevés s'étendent 
jusque contre la mer comme dans la pro>inre d'Utrecht à Naarden, 
dans la Gueldre, dans la Frise à Stavoreii sur le Zuiderïte. à Leer 
sur l'Rms, a Dungast sur la Jalide.ii Kilïebuettetprès de Cuxliaven, 
entre Hambourg et Wedtl sur une longueur d'cnviroEi 3 milles 
d'Allemagne le long de la rive droite de l'Elbe, et entre Ilnsum et 
Schobull dans le duché de Schleswig. (Arends cliaji. V , Tome 1 
pag. 208] Entre lloyer et Varde , dans le Julland, la même cir- 
constance se présente, mais cette fois dans des conditions toutes 
différentes de celle que l'on observe ailleurs. Car la c(Me élevée, 
au lieu d'être formée par K'S plateaux du l'ancien continent, présente 
au contraire en cet endroit les caractères des terrains d'alluvion 
glaiseuse qui sont un produit tout ii fait moderne do lu mer. Ces 
terrains que l'Océan forme encore tous les jours su,;s nus yeux, 
et qui pour cette raison ne s'élèvent nulle part au dessus du niveau 
des marées hautes, présentent ici ta singuluritù fort icmarquuble de 
dépasser de 8 à 10 pieds ce niveau, de monière à ne pouvoir être 
atteints par la mer que dans des cas tout à fuit cxceptionels d'une 
quelque sorte séculaire (Tetens, Reise, cité parArends),« 
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Il faut admettre que malgré la ressemblance que ces terri 
possèdent avec ceux des alluvions modernes, ils sont pourtant Je 
formation plus ancienne, car il est impossible qu'ils soient le pro- 
duit de la mer dans la situation actuelle et l'on verra plus tard i^ae 
cette situation n'a pu changer d'une manière appréciable depuis IH 
conqut^tes des Romains. 

La particularité ta plus remarquable que présente du c6té de la 
mer la plaine dont nous nous occupons, c'est que malgré les couches 
successives de tourbe et de terre glaise qui s'y sont formées, et en 
ont éUvé la surface, le sol actuel se trouve partout sans eiceplion 
au dessous du niveau des marées hautes, et en plusieurs endroits 
même au dessous de celui des marées basses. Cette circonstance 
seule suffit à montrer que tous ces terrains n'ont qu'une existence 
factice et artificielle, et que c'est uniquement grAce à l'industrie de 
l'homme que d'une part les Ilots de la mer n'envahissent pas dc5 
terrains situés plus bas que le niveau auquel ils s'élèvent deui fors 
par jour, et que d'autre part les eauv de la pluie conservent ver^ la 
mer un écoulement sans lerjucl elles couvriraient h leur tour ces 
terrains d'une inondation d'eau douce. Si les choses devaient *tre 
abandonnées à leur cours naturel, il arriverait inévitablement, oi 
que les barrières qui s'opposent it l'invasion de la mer céderaieabl 
et que tes terrains passeraient dans le domaine de l'Océan ; ou tpH 
ces barrières résisteraient à cette invasion, et dans ce cas etiei 
enpècheraient aussi bien les eaux de l'intérieur de s'écouler verïllj 
mer, qu'elles empêcheraient les eaux de la mer de pénétrer i 1 
térieur; et les eaux de la pluif s'accumulant dans un réservoir siiij 
issue l'auraient bientôt transformé en un vaste lac. On voit doncqi 
dans l'un comme dans l'autre cas, félendue entière de nos câta 
passerait sous les eaux. Phénomène à coup sur digne de ' 
notre attention et capable d'eiciler au plus haut point fialéifl^ 
ta curiosité puisque l'on peut dire, je crois avec exactitude qu'il 
unique dans le monde ! 

Mais si l'éxislencc de cette lisière maritime est artificielle I 



Jcpliis les moyens que l'on doit cmplojer pour la conserver sont 
i moyens gigantesques auxquels suiïiscnt à peine toulcs les res- 
irces scientifiques et financières de la civilisation la plus avancée, 
nment comprendre que ces mêmes terrains aient été habités 
ïDts vingt siècles, c'est à dire h des époques où aucune organisa- 
n sociale n'existait, et où par conséquent leur conservation telle 
on la pratique aujourd'hui était complètement impossible. Cette 
isidération à défaut de toute autre raison , démontrerait a elle 
lie que la situation de ces terrains n'a pas toujours été telle que 
as la trouvons aujourd'hui, et que depuis fépoque des premiers 
iseîgnements historiques que nous avons sur ce pays, le niveau 
atif de la mer et du sol s dA changer : que l'une a dû s'élever ou 
lire s'abaisser. 

Des faits d'observations sur lesquels j'aurai occasion de revenir 
• la suite , montrent qu'il est probable que c'est le terrain qui 
st olTaissé, et que ce mouvement, quoique lent et presque inscn- 
le, a été assez constant et asseï continu pour produire des effets 
isidérables. 

Par suite de ce mouvement, les terrains qui se trouvaient au- 
isus du niveau de la mer sont descendus au-dessous de ce niveau; 
:ouIenienI de leurs eaux qui se faisait naturellement vers la mer. 
1 plus eu lieu que par des moyens artificiels , soit par des écluses 
mettant la sortie des eaui intérieures à murée basse, et empè- 
int la rentiée des eaux extérieures 6 marée haute, soit par des 
ichînes d'épuisement élevant les eaux au dessus de leur niveau 
lurel. Par suite du môme mouvement les terrains ont été exposés 
me manière de plus en plus violente aux attaques de l'Océan, les 
ijcns de défense d'abord nuls, ensuite faibles, puis succcssive- 
mt de plus en plus énergiques, sont enfin devenus gigantesques, 

cAtes rongées par la mer avec une force toujours croissante, ont 
;ulé constamment devant l'élément destructeur, et une largeur 
nsidér&ble de notre plaine maritime a successivement passé sous 

eaux, même depuis les temps bisloriqucs. 



i 9. Rlouvemenl de recul îles limiles de la plaine m 

de la Hier, 



Il est très certain, que Ictt côtes, dont il s'agit ont considér 
blement reculé depuis que des observations ont pu (tre faites p 
le constater. Les Faits qui le prouvent sont tellement nombrcul 
qu'il serait impossible de les énumérertous; je me contenlerBÎ dofl 
d'en indiquer les prîncipaui. 

Sur la côte de Flandre, nous trouvons la ville d'Ostende qui i 
1 4"" siècle s'étendait tout entière en deliors de la digue de mer ae^ 
tuelle, tandis qu'aujourd'hui elle est située tout à fait en arrière de 
cette digue; nous trouvons le village de Scliarphout qui est çassi 
sous la mer, et qui est déjà aujourd'hui à une certaine dislance de 
la cAte; nous trouvons l'estrand continuellement rongé par lef 
vogues, contre lesquelles on no le garantit qu'avec peine au moyen 
d'épis; nous voyons les dunes céder souvent ù la violence des flob 
et reculer vers l'intérieur du pays. 

En Zélande nons voyons la digue de Westcapelle attaquée ptr j 
les courants d'une manière tellement violente, qu'il Faut des travaui.B 
gigantesques pour la maintenir, et que l'on estime que cette digst ^ 
déjà coûté plus de dépensas, que si elle avait été coulée «n 
brome dès sa première construction. 

La ville de Domburg a été reculée successivement vers l'intiriear 
du pays; ou voit encore par de très basses marées les ruines àti 
maisons qui se trouvent sur l'ancien emplacement de la ville. 

Les dunes des îles de Walcheren et de Schouwen reculent d'une 
manière très marquée. Dans la première de ces Iles, les débris du 
temple de lu déesse Nehaleonia découverts en 1647 près de Dom- 
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bourg sur Ip bord exlrôme des dunes du côlê de la mer, se trou- 
vaient en 1090. lorsque Smallegange publiait son ouvrage sur ce 
pays, à deux cents verges en mer. 

L'ancienne ville de West-Capellc a été abandonnée depuis long- 
temps et les habitants ont dû se placer beaucoup plus en arrière 
de lacAte; les dunes elles mêmes après avoir continuclletucnt reculé 
vers l'intérieur, ont fini par disparaître et il a fallu en 1540 les 
remplacer par une digue artificielle que des renforcements succes- 
sifs d'une importance toujours croissante ont rendue l'un des ou- 
vrages de défense les plus curieux qui existent (Tegenwoordige 
staat der Vereenigde Nederlandcn, X, 258). 

£n Hollande nous trouvons à unccertaine distance en mer vis- 
à-vis de Ratwjk l'ancien Brillenburg ou Huis te Brillen que les Ro- 
mains avaient établi sur la terre ferme sous le nom de Arx Bril— 
tannica. Ce fort est passé depuis longtemps sous les eaux, et l'on 
n'en a môme pu apercevoir les ruines que par quelques marées ei- 
Irèmement basses depuis 1520, jusqu'en 1775 où elles cessèrent 
d'èlre visibles [Berkhej, Natuurlyke bistorîe van Holland, 1 deci, 
165 et suivants.) 

Toute la côte de Hollande, est exposée aux empiétements de la 
mer , et si ces empiétements sont moins sensibles aujourd'hui qu'ils 
ne l'étaient anciennement, cet efTel est uniqnement dû aux soins 
extrêmes que l'on prend pour l'entretien et la conservation des du- 
nes et des digues du littoral. Voici à ce sujet un tableau curieux, 
extrait d'un Mémoire sur l'histoire kydrauligne de la Néerlande inséré 
par Mr. J. Lacroix dans les annales des Ponts et Cliaussées de 
Trance. année 184G, page 188. Ce tableau indiqu<! les progrès de 
la mer du Nord sur différents points de la cflle de Hollande depuis 
le 17°" siècle ; et le Mémoire d'où il est extrait mérite d'autant plus 
de confiance que d'après les assertions de l'auteur, il a été rédigé 
presque exclusivement sur les données qui lui ont été fournies par 
1 ■(! Ingénieurs de l'État en Hollande. 
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Il r£8utte de ce tableau que ]>cndant le 18"* siècle les impiète- 
ments de la mer sur les cAtes de la Hollande s'élefaîent en certti» 
endroits h plus de 21 mètres en moyenne par année. 

Sur les cAtes septentrionales des Pays-Bas et de l'Allemagne 
occidentale, on remarque une série d'tles et de bas fonds qui 
indiquent évidemment les ruines d'un anden continent. A l'embou- 
chure de la Jahde, au Nord du duché d'Oldenbourg les princes de 
ce pays avaient fait construire jadis une forteresse sur l'Ile de Meh 
lum afin de défendre l'entrée du Weser et de la Jahde ; cetle 
forteresse est depuis longtemps engloutie par la mer. (Voir les carlts 
de l'Atlas de G. Blacu.) 

Les cAtes danoises de Schleswig et de Ilolstein nous présenteot 



un spectacle à peu près semblnble. L'tle de Nord-Strand fut en- 
gloutie en 1634, celle de Helgoland avait été fort endommagée 
dons le 13*°' siècle. Le Jutland est dans le même cas; la dispari- 
tion récente de l'Isthme qui séparait la mer du Nord du Liimfiord 
en est une preuve palpable; la retraite continuelle des dunes vers 
l'iatérieur du pnjs en est une autre preuve non moins convaincante. 

Nous pouvons donc regarder comme une chose prouvée que la 
mer du Nord ronge continuellement l'étendue entière de ses rôles 
orientaleij depuis le Pas-de-Calais jusqu'à l'extrémité du Jutland, 
et que cette érosion ne peut-être combattue que par des moyens 
artificiels eitrémement puissants et entretenus avec lo plus grand 
fioin. Il résulte delh que dans les siècles antérieurs lorsque la main 
de l'homme n'était pas constamment occupée h défendre les cAtes 
contre l'action destructive des vagues, les eiïets de cette actiofi ont 
du être plus grands encore qu'ils ne l'ont été depuis. Or si nous 
vojons BU milieu du 17"' siècle les côtes de la Nord Hollande recu- 
ler de 12 mètres par an et celle de l'Ile de Walclieren éprouver une 
diminution annuelle de 15 mètres ; si nous voyons au 18°" siècle 
tes c/^tes de la Hollande reculer de près de 22 mètres chaque année, 
ne serons nous pas fondés à admettre que les empiétements de la mer 
ont pu être de 1200 à 1500 mètres par siècle dans les temps 
autérieurs à ces époques ? 

Il est donc probable qu'une grande partie sinon l'étendue entière 
des bancs que nous voyons se prolonger aujourd'hui en mer le long 
du littoral jusqu'à 25 et même 50 kilomètres de la côte actuelle, 
ont fait primitivement partie de la terre fermi!, et n'ont été que 
successivement engloutit^ par l'Océan. 



§ 10. PlatDC marilime analogoe sar te tilloral occidéni 
de la mer du Nord en Augiclerre. 



J'ai tâché de déterminer d'une manière aussi complète qi 
sible la position et les limites, tant du ci^té du continent c 
C(^lé de la mer, de la grande plaine d'attérissementqui règne depuis 
Calais jusqu'au Jutland et qui comme on l'a vu n'est que le produit 
de laiAne adjacente de Icrrain dilluvien, c'est-à-dire de la fraction 
non remaniée des terrains mastoiootiques de Mr. d'Omalius qui 
s'élend sur une surface beaucoup plus considérable encore depuis 
la mer du Nord jusqu'à la mer Illanclie et peut-être m^me au delà. 

Les lermins mastotootiqueS dont il s'agit ne s'arrêtent pas vers 
l'Ouest à la mer du Nord, ils reparaissent an delà de cette mer sur 
les côtés orientales de l'Angleterre où ils forment une espèce de 
goIfL' terrestre dont la limite contourne Londres à l'Oaest. Cette 
surface de terrain présente les mêmes caractères généraux que kfl 
terrains analogues du continent : un plateau élevé è l'intérieur mÊ 
le long de la mer une plaine basse et marécageuse. Il est plus que 
probable que ces effets semblables sont dûs à des causes analogues, 
et que la plaine basse est eiicore ici un nltérissement produit par le 
plateau. Seulement le terrain d'attérissement oiïre peu d'étendue 
en comparaison du terrain de formation plus ancienne qui occupe 
presque la totalité de la zone mastozoolique du Sud-Est de l'An-- 
gleterre. L'attérissement ne constitue qu'une lisière étroite le loiM 
de la càte au Nord et au Sud de l'embouchure de la Tamise. A pa^ll 
tir de l'embouchure du Slour vers le Nord , c'est-à-dire dans les 
comtés de Suffolk et de Norfolk le terrain ancien règne sans 
interruption jusque contre la mer, et y présente même un pbéoo- 
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mène remarquable qui peut servir h expliquer la formation de 
toute la plaine d'attérisemcnt , en montrant comment le terrain 
diluvien ou mnstozootique ancien a Au se conduire jadis le long 
de la mer du Nord lorsque les Ilots de cette mer en baignaient 
immédiatement le pied. 

Nous lisons dans le Précis de la Géographie universelle de Malte 
Brun [ouvrage cité Liv. 59). 

c Les terres qui bordent le littoral du Comté d'Esseï sont cou- 
» vertes de belles prairies, mais tellement humides que les haliitauls 
a y sontsouvent atleintsde laflùvre. 

o II suffit de francliir le Stour qui sépare le Comté d'Esses de 
■ celui de Suflblk pour respirer un air plus pur, et pour voir près 

* des bords de l'Océan les marais l'aire place h des Falaises argileuses, 
» qui, dégradées continuellement par les sources et les enui pluviales, 
» s'écroulent en entraînant quelquefois à la mer des villages et des 

• villes entières, u 

« Aldborough.iurh cAte, est menacé par la mer d'une complète 
n destruction : déjà par des empiétements successifs les tlots ont 
a presque détruit unerue entière. Un jour cette ville éprouvera le 
u même sort que Duntcich qui renfermait jadis 52 églises et une 
» nombreuse population et que l'Océan par son action destructive, 
>> a réduit à une quarantaine de maisons et à 200 habitants. 

» Les côtes du comté de Norfolk sont formées, tantôt de falaises 
B argileuses , dégradées sans cesse par les envahissements de 
n l'Océan, tantôt de plages basses couvertes de caîlloui roulés qui 
» forment des bancs naturels où le sable s'accumule, retenu par 
» les racines des herbes marines. Derrière ces petites dunes se 
» trouvent des marais salés d'une grande étendue et souvent inondés 
n à la marée haute. Au large s'étendent des bancs de sable très 
j> dangereux pour la navigation ; te plus considérable est celui qui 
» s'avance parallèlement h la câte de Yarmoulh, et qui forme à 
u l'embouchure du Varc la rade de ce port, autre fois un des plus 

importants de l'Angleterre. » 
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« A Cramer, boiirfî iinbittî par enuroii 1100 pécheurs, on n- 
» marque près de la c<^te Its effets de ces empiètemenls du la ruer 

■ que nous avons signalés plus haut. On dit qu'une ville appelée 
» Shipden, située jadis entre Cromer et l'Océan, a entièrement di»- 
» paru : une partie m^me de ce bourg a déjà été envahie par les 
» eaux. Al'Ouest de celui-ci sur le bord du Wasïi, le port de 

■ Caalle RUing, autre fois l'un des plus commerçants du comte, 
» est aujourd'hui comblé, u 

n La rade de Yarmouth qui est Ut» fréquentée est creusée su 
» milieu des sables dangereux de l'Offing qui y lont faire souvent 

■ iinufroge, et qui chaque jour l'encombrent davantage. ■> 

On peut conclure de ce qui se passe encore tous les jours le long 
des faluises dn comté de Norfolk, qu'à l'époque où la mer ia Nord 
baignait partout les terrains diluviens, ces terrains devaient litre 
entraînés pur masses considérables dans l'Océan, et cela par 11 
double action des flots de ta mer qui minaient les eûtes , et dn 
eaui intérieures qui les échancraient'en s'y creusant des lits et de» 
embouchures. Les terrca ainsi enlevées se déposaient sous forma di 
bancs le long de la côte comme elles le font aujourd'hui devant le 
comté de Norfolk; et il a saffi d'un diaagemeat dins le BifCM 
respectif des eaui et des terres, soit d'un soalé?emeBt de cellei-ci, 
soit d'un abaissement de celles-là, soit peut-être même da seul 
«moncèlement des attériseementa sablonneui pour faire sortir de II 
mer des plaines tout à fait semblables à celles que nous vojods au- 
jourd'hui s'étendre depuis Calais jusqu'au Jutland. 
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§ 1t. Structure gvok 



;i(|ue dit lerraiu formiiDt lu plaine 
maritime. 



Je revictidroi plus tard sur les détails de cette formation et sur 
(a question qu'elle soulève. Actievuns à présent la description de 
notre plaine maritime dont je n'ai encore Fait connatlre que la sur- 
face, et examinons sa structure géologique, les couches de terrain 
qu'elle renferme et la stratiGcation générale qu'on y remarque. 

Les coupes faites dans ce terrain sont peu nombreuses, au moins 
celles qui descendent à une grande profondeur. La plus complète 
sous ce rapport est celle d'Amsterdom, citée par mon père ; encore 
ne traversu-t-elle pas entièrement le terrain alluvien comme le dit 
eipressement Mr. D'Omalius. Les autres sondages, moins profonds, 
sont à plus forte raison dans le même cas, excepté dans les endroits 
plus Éloignés de la cAle et plus rapprochés par conséquent des 
terrains de date antérieure , où la couche alluviennc devient de 
moins en moins épaisse, et où l'on rencontre le terrain diluvien 
non remanié à une profondeur successivement moindre. Ainsi , 
tandis qu'il Amsterdam, à la profondeur de 232 pieds , on n'était 
pas assuré d'avoir atteint le terrain diluvien, un autre sondage eiFec- 
lué entre Leeuwarden et Marssum en Frise, et rapporté par Wes- 
terbolf {ouvrage cité de Fr. Arends II, page 353 Notes) fit trouver le 
terrain diluvien à la profondeur de 20 pieds, et sous les couches 
suivantes : 

Terre végétale 3 pieds. 

Idem noire Ià2» 

Sable et argile 3 o 

Terre végétale sablonneuse .... 1 » 

Idem légère, mêlée de coquillages . . 12 ù 13 » 
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Cette rareté de coupes profonde! et complètes dai.^ le temia 
dont il s*agit n'est pas aussi regrettable au point de vue sdentifiqna 
qu'elle pourrait le paraître» car les coudkes successifes ({ai forment 
notre terrain alluTien ne suivent un ordre bien déterminé que près 
de la surface du sol. C'est là seulement qu'on reconnaît une succès- 
cession bien caractérisée de coudies distinctes, qui sont les mêmes 
sur toute l'étendue de notre plaine maritime , qui se suco&deet ia- 
variablement dans- le même ordre et qui u'éprouYent que-'dès 
interruptions locales et momentanées, tandis que les couches inft- 
rieures sur les quelles elles reposent, ne présenten't aucun ordre de 
succession déterminé et varient d*un endroit à un antre, aussi bien 
dans leur composition que dans leur arrangement. Ce ne sont dons 
que les couches supérieures qui peuvent fournir un intérêt spéeisl 
dans la recherdie des causes qui les ont fiût naître, parce que ees 
causes ont dû agir simultanément et de la même manière sur des 
étendues de terrain considérables , et qu'elles se sont soocédé aies 
régularité sur toute cette surface. 

En général la succession des couches, quand elle n*est pas altérés 
par des exceptions locales, se présente ainsi ; en allant de haut sa 
bas. 

A la surface du so1« après le terrain meuble remanié journelle- 
ment par la main de l'homme on trouve une couche de terre glaise, 
reposant sur une couche de tourbe ; à celle-ci succède une couche 
de vase qui porte sur un fond de sable ; au-dessous de ce sable des 
couches alternatives d'argiles et de sables, de différentes espè- 
ces se succèdent sans ordre déterminé jusqu'à la profondeur où se 
retrouve le terrain diluvien de formation antérieure : ces diverses 
couches sont entremêlées, mais toujours sans ordre fixe, de débris 
végétaux, de coquillages etc. 

Je vais faire connaître ici les principaux sondages qui ont été 
faits dans le terrain qui nous occupe. 



§ 12. Soudages du terrain de la plaine maritime. 



Les travaux de construcUon de l'écluse maritime de Ileyst en 
Flandre entre Blankenberg et lîcluse ont fait voir que la surface 
supérieure de la tourbe en cet endroit est au niveau du Zéro d'Os- 
teode, c'est-à-dire à 2" 40 en dessous du niveau moyen de la mer. 
La couche de tourbe a 1'" 30 d'épaisseur; elle repose sur une couche 
de sable dur qui a 0*° 30 d'6paisseur, au-dessous de laquelle se 
trouve du sable mouvant. Au-dessus de la tourbe se trouve une 
cttuche de glaise de 2°* 70 d'épaisseur dont la surface supérieure, 
élevée de 0" 30 au-dessus du niveau moyen de la mer constitue le 
sol naturel du terrain. 

Dans le poldrc de Lillo, le long de l'Escaut en aval d'Anvers, on 
trouve la surface supérieure de la tourbe à 1° 00 ou 0" 90 au- 
dessus du Zéro d'Ostende, c'est-à-dire à l" 40 ou 1° 50 en des- 
sous du niveau moyen de la mer. Cette couche a une épaisseur qui 
varie de 1 à 2 mètres , et qui en quelques endroits dépasse mémo 
3 mètres : elle repose sur un sable bleufttre ; elle est surmontée 
d'une couche de glaise de 0™ 40 en moyenne; plus près du tleuve , 
cette couche de glaise augmenlcd'épaisseuret atteint jusqu'à 2"* 50. 

Dans le poidre de Borgerweert devant Anvers, la surface supé- 
rieure de la tourbe se trouve à O*" 60 ou 0'° 70 au dessus du Zéro 
d'Ostende, c'est-à-dire à l" 80 ou F 70 au dessous du niveau moyen 
de la mer ; elle n'est surmontée que d'environ 0" 30 de terreglaise. 

Dans le poidre de Ruysbroek devant Boom, le long du Rupel le 

le sol est élevé de 2" 50 an dessus du Zéro d'Ostende, de manière 

qu'il diffère peu du niveau moyen de la mer ; la glaise a l" 00 

d'épaisseur et la tourbe de ) à 2 métrés. 

^^^JaCS poidres de la rive gauche de l'Escaut contiennent une couche 



de tourbe J'environ 5 pieds d'épaisseur surinonléc d'une haiilenr 
asseï variable du terre gluise. Le plus près du lleuve. cette hauteur 
est la plus grande et atteint généralement 8 pieds , plus loin elle 
se réduit à 3 ou 1 pieds. A Calloo, a 2 lieues en aval d'Anvers, on 
extrait de la tourbe à 18 pieds de profondeur ; en d'autres lieut 
elle est plus profonde encore, et pour celte raison, ne s'eilrait 
pas. La tourbe paraît formée principalement de plantes aquatiques; 
elle est plus ou moins compacte selon qu'on approche plus ob 
moins des bords du lleuve, ou selon qu'elle est plus ou moins 
profonde. Une quantité considérable d'arbres sont au fond de 
tourbières : ce sont des bouleaux, des bois blancs, des sapins, de» 
hêtres, etc. , mais point de chênes, lis sont entiers et couchji 
péle-méie. Au-dessous de la tourbe est une vase bleue ou du sable. 

Dans les Iles de la Zélande le sol naturel est è peu près h 2" 
au-dessus de marée busse ou h 0*° 50 au-dessus du niveau moyen dt 
la mer. (Lacroix, Mémoire cité, page 233.) (Smallcgange, Kronyk 
van Zeeland, page 43.] 

Dans le creusement des fortifications de Flessingue on troun 
les couches suivantes : (De Vrovincie Zeeland door De Kanter ea 
Dresselliuis, Aliddclbourg 1824.) 

Terre végétale O™ 60 

Sable coquillier O" 6Û 

Terre glaise 0" 60 

Tourbe mêlée de branches d'arbres et de roseaux 0"" 15 

Tourbe pure 0" iâ 

Argile contenant des troncs d'arbres dans une 
position verticale traversant les deux couches 

précédentes O" 60 

Dans le Sophia-poldre près d'Ardcnbourg on trouva sur une 
épaisseur totale égale îi celle du sondage précédent une couche de 
terre glaise, une couche de sable, une couche de tourbe, et enân 
de l'argile dans laquelle se trouvaient enracinés des troncs de sapit^ 
de forte dimension. 
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A WolfnarlS(])'k, la succession des terrains se prèscnla ainsi : 
terre vég^-tale, terre glaise, tourbe lùgcre, tourbe compacte, argile, 
et dans celle-ci , 6 0*° 30 de profondeur, un marteau en fer, rongé 
par la rouille. (Ibid.) 

Dans les environs de Furncs en Flandre , on trouve beaucoup 
d'arbres qui reposent au fond de la tourbe. On y rencontre aussi 
beaucoup de noisettes, et tant de feuilles que la tourbe en paraît 
être entièrement formée. 

A Katwjk, près de l'ancienne embouchure du Rhin, l'on trouva 
la couche de glaise à peu près au niveau moyen de la mer; elle 
était surmontée de 12 pieds de sable des dunes. L'épaisseur de la 
gUise était de 10 pieds, elle reposait sur une couclie de 4 pieds 
d'épaisseur contenant du sable mt\é de glaise et de tourbe, et sous 
celte couche se trouvait le sable. (Rapport wegens liet onder- 
loek omtrent eene uitvalcring te Catwjk aen de zce, gedaen 
in 1S02 door F. W. Conrad, A. Blankcn 3i. en S. Kros. Haar- 
lem 1603.) 

Ed dehors des ouvrages de défense du Heldcr sous le sable de 
l'estrand on trouve une couche de tourbe de 3 à 5 pieds d'épaisseur 
dont la surface supérieure est enfoncée ii 7 ou 8 pieds sous le 
niveau moyen de la mer. (J O. Husly , Verhandeling over de 
Teieisclie Zecgatcn daiiS les Mémoires de la société des sciences 
de Haarlem, XXin, pag. 43.] 

Dans la province de Groniiigue on trouve généralement les 
coucties suivantes : terre glaise, 3 à 5 pieds ; tourbe 1/2 à 3 pieds ; 
argile, 1 à 2 pieds; puis du sable bleu dans lequel on trouva en 
1817 à 21 pieds de la surface du sol des planches de chône 
travaillées. (WesterbolT , nimotations sur l'ouvrage cité de Fr. 
Arcnds, 11, pag. 3C1.} Ccsablcbleu se continue ensuite jusqu'au 
terrain diluvien consistant en cailloux roulés que l'on trouve à 
environ 60 pieds de profondeur. (Ibid. pag. 359 et 361.] 

Nous trouvons dan un mémoire do M. Blankcn (verhandclingrn 
van het Instituut van Amsterdam, C Deel, pag. 107) deux sonda- 
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gcs faits dans la Hollande septentrionale pour le creusement du 
grand canal du Ilelder. 

Devant Amsterdom, à 1 pied environ sous le niveau moyen dei 
mer, le terrain olTrit lescoucncs suivantes .- 

Alluvion glaiseuse molle S i/2 h 6 pieds. 

Tourbe forte. ... 11 à 12 » 

Glaise bleue et molle . i h 5 v 

Glaise forte .... 7 îi 8 » 

Sable dur mêlé d'argile et de coquillages. 

Dans le lacdessi^chédu Stemmeer, le long du canal de ceinturft,fl 

12 à 131/2 pieds en dessous du niveau moyen de la mer, ontrouviv 



1 5 11/2 pieds. 

2 1/4 à 4 B 
2 1|4 à 3 1/4 n 
6 1/1 il 8 t/2 B 

s porte que les fouilles faites S 



Terre végelnle . 

Tourbe . 

Glaise bleue molle 

Argile, sable et coquillages 
Plus loin (pag. 114) ce m^raoi 
Nieua> Dûp pour l'établissement des bassins et des écluses préseiH 
tèrent une particularité qui n'avait pas encore été observée sui 
autres fouilles et dragages, à savoir qu'è la profondeur de 3" 50 
environ l'on rencontra une coucbe d'iirgile épaisse de 3 à 4 pieds «t 
au-dessous de celle-ci, où commençait le fond sablonneui, on 
trouva plusieurs chênes et d'autres arbres ayant de fortes racines 
dont la plupart étaient dans une position verticale, d'autres couchés 
dans différentes directions sur ce fond de sable, et quelquefois 
même les uns sur les autres. 

Ce phénomène des arbres implantés par leur racines dans des 
terrains plus bas que la liasse mer est, comme on le voit, général 
le long de nos câtes, on le rencontre en Flandre, en ZéUnde, en 
Hollande, en Frise et ailleurs. Dans la Frise orientale, le grand IK 
[daa grosse iteer] contient des arbres d'une épaisseur remarqnaWB 
enracinés dans le fond de sable du lac h 2 pieds en dessous des plus 
basses marées. (Arcnds, cliap. 111, Tome I, pag. 54.) 

Près d'Embden en Ostfrise, on trouva a la suite de la grande 
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marée du i février 1825 dans un urTouillcment creuse par la mer, 
les couches de terrain suivantes ; 

Terre argileuse 4 pieds. 

Tourbe mélèe de racines de roseaui. . . 4 > 

Dans d'autics sirouillemcnts voisins, les couches de terre gloise 
et de tourbe étaient entremêlées et alternaient deus ou trois fois 
entre elles sur ta même épaisseur totale. 

Ces couches alternatives de tourbe et de plulse se rencontrent en 
plusieurs endroits de l'Ost-Frise, et se continuent jusqu'à la pro- 
fondeur de 30 pieds sous la surface du sol, qui est à peu près au 
niveau moyen de la mer. (Arcnds. chap. V. Tome 1, pag. 186.) 

Dans la province de Jever, la tourbe Fait généralement défaut et 
les couches de glaise moderne reposent directement sur le sable. 

Les rives du Weser et de l'Elbe présentent de nouveau de la 
tourbe qui y descend jusqu'à In profondeur de 20 à 24 pieds en 
certains endroits, et se trouve séparée du sol par une couche de 
glaise de 5 à 8 pieds. Les alluvions du Wilstermarsch sur la rive 
droite de l'embouchure de l'Elbe sont eitrémements basses, et ne 
peuvent se débarrasser de leurs eaui que par le secours des moulins 
d'épuisement. 

La province de Ditmarscb dans le Holstcin est composée d'une 
alluvioiiglaiseuse mêlée de sable, aycnt 3 pieds d'épaisseur et repo- 
sant sur le sable sans couche intermédiaire de tourbe. 

Plus vers te Nord , les alluvions de glaise deviennent asses 
irrégulières, car elles sont fréquemment interrompues par des par- 
ties sablonneuses plus élevées qui s'étendent jusqu'à la mer. 
tArends. Tome L pag. 121 et 247.) 

La cMe septentrionale du Jutland présente une particularité 
remarquable, celle d'une cûte abrupte de 4 à 8 mètres de hauteur 
au-dessus de la mer, sur laquelle se dessinent les lignes borizontnles 
de différentes couches de tourbe, recouvertes de Siible de mer. Celle 
tourbe est beaucoup plus compacte et plus noire que la tourbe 
ordinaire, ne répand pas l'odeur particulière de celle-ci, et ne laisse 



pas aulaiil de cendres, elle re^tsemble dnvanto;;e h de la houille. 
Les couches ont une épaisseur qui varie de 1 à 7 pieds. ( Abildgaard. 
Danske, oekonom-magasin, cité par Arends, chap. IV, Tome I, 
page 124). 11 est probable, tant d'après la nature spéciale de celte 
tourbe que d'après sa hauteur au-dessus do la mer , et la couche 
de sable qui la recouvre . que sa formation doit remonter k une 
époque bien antérieure à celle qui a vu nottre la tourbe ordinaire, 
puisque les sédiments modernes qui recouvrent cette dernière sont 
tous invariablement limités en hauteur par le niveau des marées 
hautes actuelles, tandis que la tourbe dont il est question se trouve 
surmontée d'une couche de sable qui dépasse le niveau des maréti 
hautes octuelles de 8 mètres. Ces sables «uraient-ils pu Aire 
amenés par le vent? Non car dans ce cas la tourbe devrait è(re 
semblable à celle qu'on rencontre partonl ailleurs, tandis que n 
transformation partielle en houille ne peut s'expliquer que par m 
Age beaucoup plus atoiicé que celui des tourbes ordinoîres. 



§ 13. Idée générale de la stratification du terrain de la 
plaine maritime. 



On voit que la succession des terrains est plus régulière sur les 
cMes des Pays-Bas que sur celles de l'Allemagne et du Danemark. 
Cependant elle y éprouve aussi des altérations partielles qu'il con- 
ïîent de faire connaître. 

Et d'abord, en ce qui concerne la tourbe, il y a plusieurs 
endroits où ce combustible Tait défaut, mais par la configuration 
reserrée de ces lacunes, il est facile de voir qu'elles ne sont dues 
qu'à des causes postérieures qui ont enlevé la tourbe après sa forma- 
tion, de sorte que les interruptions conûrment plulflt la régularité 
de cette formation qu'elles ne la détruisent. Aussi peut-on regarder 
la couche de tourbe comme régnant d'une manière si régulière le 
le long des eûtes des Pays-Bas, que là où elle fait défaut, c'est un 
signe presque certain qu'elle a été enlevée par l'action d'un cours 
d'eau ou parla main de l'homme. On reconnaît ainsi d'une manière 
presque infaillible les anciens lits de Heuves ou de bras de mer, au 
caractère qu'ils présentent, d'avoir été comblés par des alluvions de 
glaise reposant directement et souvent à une grande profondeur 
sur le fond de sable. Plusieurs lacs se sont aussi formés par l'enlè- 
vement naturel ou artificiel de la tourbe ; ces lacs sont nombreux 
et de toute grandeur ; leur origine, partout où elle n'est pas due à 
la main de l'homme, doit être rapportée à l'action des mêmes 
causes que celles qui de nos jours continuent à agrandir constamment 
les lacs existants. En effet dans ces lacs, le clapotoge des eaux 
délaie la tourbe des rives, qu'elle mine de la sorte sans interruption, 
J^^irticules ligneuses de la tourbe vont se disséminer à In surface 



de l'eau puis sont rejelèes sur les rives, d'où le vcnl les ciilè*pet 
les disperse. C'est ainsi que le lac de Haarlcm entre autres s'»t 
agrandi outre mesure dans les derniers sièclcst malgré les soins qoe 
l'on apporte à reviHir ses rives de corps durs qui empêchent les 
euiis d'attaquer le terrain tourbeui, On conçoit qu'à l'aide d'uoe 
tendance aussi puissante à renvahissement, il a sufli des commence- 
ments les plus faibles pour donner naissance aui plus grands ha. 
Un jiiïouilli'ment produit par une inondation de rivière, par une 
crue de ruisseau ou par d'autres causes semblables, a pu être l'ori- 
f>ine de tous ces lacs qui se sont agrandis ensuite avec plus ou moins 
de rapidité, selon que le permettaient les moyens de défense que 
les riverains opposaient à leur action corrosive. 

La plupart de ces lacs ont été asséchés par des moyens artificich 
dans les derniers temps; ils forment une classe de terrains particu- 
lière, qui occupe un grand espace dans les deux pro% înces de Iloltaniie 
où leur sol est situé généralement à 1 ou 5 mètres sous le niveau 
moyen de la mer. Dans les autres parties du littoral, ils se reiicoa- 
Irent également quoique moins fréquemment, entre autres surlei 
frontières de France et de Belgique dans les Moeren desséchées, 
situées entre Furnes et Dunkerque. Leur sol est en général Ir^ 
fertile, parce qu'il se compose, outre la première couche d'nrgile 
que l'on rencontre souvent sur le fond de sable, au-dessous de II 
tourbe, de toutes les molécules délayées de la couche de terre {;lfl'*6 
qui recouvrait la couche de tourbe successivement corrodée par IfS 
eaux ; ces molécules n'ayant pu comme celles de la tourbe, flotter 
sur l'eau ni être emportées par le vent, se sont au contraire déposées 
au fond des lacs, où elles ont augmenté l'épaisseur de la conchede 
terre productive. 

Je n'en dirai pas d'avantage pour le moment des lacunes de la 
couche de tourbe. Quant auï interruptions qu'éprouve la couche de 
gluisesupérieureà lBtourbe,ellesoTit plusd'importance quecellesquî 
se remarquent dans ce dépôt végétal. La couche déterre glaise dont 
il s'agit étant é\idumment un produit de la mer qui continue ^It 
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former encore de nos jours, on la rencontre partout ou la mer est 

iienue recouvrir les terrains tourbeux. Mais les parties de ces terrains 

où un commencement de civilisation s'était établi d'assez bonne heure 

pour permettre Texécution de quelques travaux de défense^sont restées 

à Tabri des envahissements de la mer, parce que l'infériorité de 

niveau des terrains par rapport à la mer, était dans Torigine assex 

faible pour pouvoir être contrebalancée par des ouvrages de défense 

très peu importants, et tels qu'on pouvait les exécuter à cette époque. 

Cette condition du reste ne s'est trouvée remplie que dans une partie 

des provinces de Hollande et dUtrecht ou les armées romaines 

raient fondé le long du Rhin des établissements qui attirèrent plus 

tard quelque agglomération de population. 

Les terrains ainsi soustraits aux inondations de la mer furent en 
pirtie conservés intacts, grâces à des digues insubmersibles, en partie 
recouv^ts par les limons des fleuves et des lacs d'eau douce qui les 
submergent chaque hiver. Les uns ont pris le nom de Veengronden 
etoBt en général leur surface de 0"* 80 a 2"* 00 sous le niveau moyen 
i^ h mer» ce qui prouverait que la tourbe s'y est moins affaissée 
fQiilleurs. Les autres s'appellent BoezenUanden, et ont un niveau 
uiei variable, mais qui est généralement peu au-dessous du niveau 
moyen de la mer. Autour duZuiderzee on trouve plusieurs polders 
d'alluvion maritime, le sol y est de 0" 50 à 0" 80 au-dessous 
do niveau moyen de la mer. (Lacroix, mémoire cité pag. 228 
233 et suivantes). 

Eo résumant les données que je viens de rassembler sur la 
stratification des terrains de , notre littoral , on voit que cette 
stratification quand elle est complète, se compose, en partant de 
b sarface» 

d'une couche de terre végétale due à la culture ou de sable aride 
amené par le vent, 
d*one couche de terre glaise, 
d'une couche de tourbe, 
d'une couche de vase, 



d'un fond de «lableet d'argile s'étendant k une grande profondeur 
jusqu'aux terrains de formation plus ancienne. 

Quant aux profondeurs respectives de ces diverses couches rela' 
tivement au niveau de la mer , il résulte des sondages rapporifj 
plus haut, que le sol naturel formant la surface supérieure de la 
couche extérieure déterre glaise variede hauteurselon les localité! 
depuis le niveau de marée basse jusqu'au niveau de marée haute; 
mais qu'en Flandre et en Zélande elle est généralement un peu 
BU-dessus du niveau mo^en de la mer ; que la surface supérieure de 
la couche de tombe affecte partout un niveau à peu près coastant, 
qui varie de 2 à 2 1/2 mètres en dessous du niveau moyen de II 
mer, que l'épaisseur de la couche de tourbe varie de 1 à 4 mètres, 
quand elle n'est pas mêlée de couches d'argile, et que quand elle 
l'est, son épaisseur atteint jusqu'à 6 mètres; que par conséquent la 
surface supérieure de la couche de vase sous la tourbe se trouie 
depuis 3 jusqu'à 6 mètres sous le niveau moyen de la mer dans \ei 
Pays-Bas et jusqu'à 7 et 8 mètres sur les c&tes allemandes; eniio. 
que cette couche de vase, qu'il faut considérer comme la dernière 
des couches irrégulières que l'on traverse ensuite jusqu'aux limites 
du terrain alluvien , ne se présente pas partout et que là où elle 
existe, elle est d'épaisseur fort variable. 
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r$ 14. Première émersion de la plaine marilime 



MoD père a fait voir ijue I» présence de la tourbe qui ne saurait 
le produire dans l'eau salée, prouve qu'il a dû exister jadis le long 
de la côte actuelle de vusles lacs d'eau douce. Comment ces lacs ont 
ils pu exister si près de la mer et en des endroits dont le fond élait 
placé sous le niveau de la marée basse T Comment les eaui maritimes 
ont-elles pu une première fois abandonner ces endroits pour per- 
mettre à la tourbe de se former 7 Comment j sont-elles ensuite 
revenues pour former la couche de terre glaise qui recouvre la tourbe, 
et que l'expérience de tous les jours nous montre comme étant le 
produit de la mer? Enfin comment l'Ucéan a-t-il été une seconde 
fois cbassé de l'alluvion qu'il venait de produire ? Telles sont en 
abrégé les principales questions que soulève nécessairement la 
stratiGcation particulière des cAtes orientales de la mer du Nord. 

Recherchons d'abord pour procéder avec oidre pai suite de 
quelles circonstances l'Océan a une première fois abandonné notre 
bassin maritime. 

Dans son mémoire sur l'ancien état de la Flandre, l'abbé Mann, 
on le sait, a supposé que la mer aurait abandonné à la fois et à la 
même époque géologique, la grande étendue de terrains, qui 
comprend non seulement le bassin maritime dont il est question pour 
le moment, mais encore la ))Ius grande partie de la zdne sablonneuse 
élevée qui est de formation beaucoup plus ancienne, A cette retraite 
il a assigné une double cause qui est : 1° le soulèvement du sol ; 
l'abaissement des marées dans la mer du Nord par suite de quelque 
événement considérable, par la rupture de l'isthme par exemple qui 
jadis aurait relié la grande Bretagne au continent européen. 



54 



Le grand défaut de cette théorie de l'abbé Munn, c'est la confu- 
sion des ditTérenles époques géologiques que de son temiis la science 
n'avait pas encore appris à distinguer et à reconnaître. Les Iranui 
de Mr. D'Omalius portent à croire qu'à l'époque à la quelle est sot- 
tie de la mer la formation crétacée du Nord de la France, les choses 
doivent s'être présentées fi peu prés dans ta situation dans laquelle 
l'auteur du mémoire surl'ancienne Flandre les suppose avoir élépl»- 
cécs avant la formation de sa grande plaine sablonneuse. En effet, le 
continent devait avoir pour limites h cette époque, les limites du 
terrain crétacé de la France, celles du terrain identique q'ui se 
retrouve en Angleterre sur la rive opposée du Pas-de-Calais et enfin 
celle du terrain primordial des Ardcnnes et du Ba^Khin. Les enui 
devaient naturellement couvrir alors toute l'étendue des terrain) 
mastozooliques de M'. D'Omalius, terrains qui correspondent à peu 
prèsaut plaines sablonneuses de l'abbé Mann, et la formation crétacé 
barrait très probablement le Pas-de-Calais actuel. C'est de cette 
mer que le savant Abbé prétend faire sortir toute d'une pièce sa plaioc 
maritime et cela au moyen de l'action simultanée de la dooblecauK 
qu'il a assignée à ce phénomène. 

C'est également de cette mer que Mr. D'Omalius fait sortir, naa 
à deui époques distinctes et très éloignées l'une de l'autre, d'abord 
tes plateaux élevés de ces terrains mastozootiqucs, ensuite et long- 
temps après, la plaine d'atlérissement dont la limite maritime eil 
Tormécpar les cAtes actuelles. 

Le système formulé par l'auteur du mémoire sur la Flandre, 
pèche donc surtout par une erreur de date, en ce qu'il considère 
comme étant dûs à une formation unique des terrains qui présenlenl 
évidemment le caractère de deux formations distinctes et successives. 
Quant aui causes assignées par l'abbé Mann à ces formations. 1' 
première dans l'état actuel de la science ne parait pas admissible: 
car les savants sont d'accord pour voir dans les terrains qui bordent 
notre plaine maritime des terrains de transport venus d'ailleurs, et 
non des terrains soulevés sur place du fond de la mer. La seconde 
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caase înfoquée par l'abbé Mann, à savoir rabaissement du niveau ( 

la mer par suite de la rupture de Tisthme de Calais, n'a rien d'ii 

admissible, et peut-être pourrait elle contribuer à rendre comp 

de l'assèchement de la plaine maritime, lorsque par des attérissemen 

continus celle-ci se fut peu à peu élevée jusqu'au niveau de TOcéa 

A la Térité, rien n'oblige d'admettre le concours de cette acti< 

sapplèmentaire» car il existe de nombreux exemples, à l'embouchu 

des grands Oeuves et ailleurs, de terrains d'une grande étendi 

formés et élevés hors de l'eau par la seule action des attérissemen 

ordinaires, et rien n'empêche donc ici d'admettre de même que cet 

Mtioa seule a pu être assez puissante pour élever notre plaine alli 

liileà la hauteur que nous lui voyons aujourd'hui. Cependant noi 

YoroDS plus loin que presque tous les systèmes mis en avant poi 

opliqoer la formation de nos terrains, sans prouver l'abaisseme 

le la mer d'une manière certaine, se laissent néanmoins développ 

plos facilement au moyen de cet abaissement, ou tout au moi 

i appuient sur le fait de la rupture de l'isthme de la Manche poi 

en tirer diverses conséquences. Il est donc utile de se rendre comp 

des chances de possibilité que cette rupture présente, et de rechc 

cher les conséquences qu'elle a pu avoir pour le sujet qui no 

Mcope. On voit doncque, pour que la discussion actuelle soit complè 

ilcoDvient d'examiner concurremment avec l'action de l'attérisseme 

seul, celle de l'abaissement du niveau de la mer par suite de 

formation du Pas-de-Calais. 




§ 1S- Barrage ancien da Pas^e-Calais. 



Il est remarquable que ta proliabilité au barrage primitif du Pu- 
de-Calais par une cAle non interrompue, de son affouilleroeot p05- 
ti^rieur et de sa transrormntion en détroit ailfuéraltenlion de tou* 
les savants qui se sont occupés de cette partie de la géographie de 
l'Europe. Déjà au V"* siècle, comme le fait observer l'abbé Mann, 
Servius Honoratus signalait la grande prohabilité de ce fait, et sod 
opinion est venue se corroborer depuis des témoignages d'Antonius 
Volscus, Dominicus Marins, Vivianus, Dubartas, Cambden, Twinc, 
White, Burton, Verslegen, Sommer, Wallis, Musgrave, Bore), 
Bbsraarets, etc. Voici, d'après ces savants, les diverses raisons quis« 
peuvent imoquer en fateurde l'existence de l'isthme. (I). 

1' L'exacte cotiformité et correspondance des eûtes entre C«lais 
et Douvres. Une chaîne de montagnes d'environ 4 lieue« de lar^ 
existe sur chaque cAle opposée. Il serait difficile de ne pas recon- 
naître qu'elles ont fait autrefois une chaîne continue ; car on j *oi' 
encore élévation contre élévation, rochers blancs contre rochers 
blancs, câte de sable opposée à cdte de sable. 

Nous savons par les travaux de Mr. d'Omalius qu'en elîel Je 
chaque côté du détroit te terrain dont il s'agit appartient à la mine 
formation géologique. En Angleterre même le terrain crélacéqui 
en est le produit ne pénètre pas bien avant dans le pays, on ilirn' 
à le voir sur la carte coloriée de Mr. D'Omalius, que c'est un fragment 




détaché de la grande zàne identique qui constitue le Nord de la 
France. Cette circonstance vient singulièrement à l'appui de ce que 
dit ici l'abbé Mann. 

2° Le peu de profondeur de la mer le long de cette ligne. 

En quelques endroits du détroit la mer n'a que 4 brasses d'eau 
et s'approfondit graduellement jusqu'à 50 brasses à l'entrée de la 
Hanche et dans les eaux qui coulent entre la Hollande et l'An- 
gleterre. C'est surtout entre Folkstone et Witsand que ce défaut 
de profondeur est sensible. Il est donc probable, dit notre auteur, 
<]ue la rupture a eu lieu entre ces deux endroits et non pas dans le 
voisinage de Boulogne comme le conjecturait Desmarêts. 

Ces bas fonds entourés d'une mer si profonde forment pour ainsi 
dire une chaîne de montagnes sous-marines et fournissent l'un des 
arguments les plus puissants en faveur de l'existence de l'isthme. 
La violence des courants et d'autres causes accidentelles minant len- 
tement cette faible partie de terre ferme , l'auront excavée jusqu'à 
sa profondeur actuelle, profondeur peu considérable si on la com- 
pare à celle de ta mer primitive, mais sutTisante néanmoins pour 
donner un libre passage aux courants et aux marées. Cette suppo- 
sition est rendue plus probable encore par : 

3* La nature du fond couvert de pierres détachées et de rochers; 

4° Le peu de largeur du détroit qui n'est que de 7 lieues; 

5° La nature même et la conformation des cAtes qui sont presque 
perpendiculaires, tandis que les cdtes voisines sont basses ou seule- 
ment en pente. Du reste les rochers de cette partie du littoral por- 
tent encore aujourd'hui des traces de séparation violente. 

Tels sont les motifs que l'abbé Mann allègue en faveur de son 
opinion sur la formation du Pas-de-Calais. On peut tirer des ar- 
guments au moins aussi puissants en faveur de cette opinion, de la 
conformité remarquable qui existe entre la succession des terrains 
sur les côtes de France et de Belgique et la succession tout à fait 
identique qui se rencontre en Angleterre. Au Nord de Calais d'une 
part et de Dou^^es d'autre part on trou\e sur la carte accom- 



;nant les mémoires de Mr. D'Omalius les mêmes terrains masio 
EOOtiques. Au midi se voient sur les deux cAtes les mêmes terrain 
crétacés qui à leur tour sont interrompus en des points tout k fai 
correspondants sur les deux côtes par un espace égal de terraii 
ammonéen qui forme une \éritablo Ile au milieu de la craie. A; 
delà de cette tie recommence sur les deut côtes le terrain crélao 
qui plus loin est de nouveau arrêté tant en France qu'en Angle 
terre pur les mêmes terrains ammonéens. Il est impossible de m 
voir dans une concordance si exacte la preuve qu'à l'époque oi 

10 n, il n'existait aucune sépara- 

tion 




§ 16. Abaissement de la mer par la raptare du barrage 
Idées de Tabbé NaDo et de mon père. 



fai dit que daDS Topinion de TAbbé Mann le soulèvement des 
terrains les plus rapprochés de la ligne quil suppose être l'ancienne 
c&te aurait été la cause première de la retraite de la mer de cette 
partiede notre territoire, et par suite, de la rupture de Tisthme qui 
fennait la Manche, (i) 

Les eaux se retirant avec rapidité des côtes qui se soulevaient et 
les marées augmentant de force et d'élévation en proportion du ré- 
trécissement du lit de la mer , auraient agi avec une violence 
extrême sur l'isthme qui formait le fond du golfe et faisait obstacle 
^ la communication directe de celui-ci avec l'Océan. L'isthme rompu, 
la mer du Nord serait entrée dans la Manche et y aurait trouvé un 
libre cours pour ses flots. Dès ce moment les marées, n'atteignant 
plus sur nos côtes, la hauteur nécessaire pour inonder l'ancien do- 
nuiioe maritime, l'auraient laissé en partie à sec, en partie couvert 
de lacs et de marais qui se sont asséchés depuis. 

L'abbé Mann, comme on le voit, ne donne pas des raisons bien 
claires pour prouver que la rupture de Tisthme de Calais a dû avoir 
pour effet d'abaisser le niveau des eaux de la mer du Nord. Mon 
père a adopté sur ce point les idées de l'abbé Mann, mais il est 
entré dans des explications plus détaillées. Voici ses paroles que je 
préfère transcrire plutôt qu'analyser. 

D Rien n'est plus propre à changer le niveau relatif des eaux. 



(i] Mem. cit. page 90. 



— 60 — 

» que les courauts. On peut s'assurer de cette vérité par Tinspection 

» de ce qui arrive en avant d'une écluse qu'on lâche. On aperçoit 

» très visiblement la surface de Teau présenter des courbures plus 

» ou moins prononcées selon la force du courant* Il n'est donc pas 

» impossible que le nouveau courant venu de la Hanche, en se 

» combinant avec l'ancien, qui arrive par le Nord de l'Ecosse, ait 

» fait baisser la mer sur nos cotes de quelques pieds. Cela est 

» d'autant moins improbable que le flot venu de la Manche, et qoi 

» s'étend le long des côtes orientales de la mer d'Allemagne depuis 

» Calais jusqu'au Holsteîn et au Jutland, va toujours en diminuaDt 

» de hauteur en s'avançant vers le Nord ; en sorte que les fortes 

y» marées qui montent à Calais de 20 pieds et à Douvres de 25, oe 

» montent à Dunkerque que de 19 1/2 pieds , à Nieuport de 

» 17 pieds, à Ostende et TEcluse de 16 pieds, à Flessingue de 15 

» à Hellevoctsluis et au Texel de 12, et sur la c6te du Jatlaud 

x> seulement de 2 à 3 pieds ; tandis qu'elles sont de 20 à 25 pieds 

» sur les côtes correspondantes de l'Angleterre. 

» Il résulte de ce phénomène singulier, qui parait être l'effet du 

» rétrécissement du passage entre Douvres et Wissand, et de h 

» configuration des côtes de France et d'Angleterre, que le flot qui 

» vient de la Manche, et qui est toujours plus élevé dans la partie 

» méridionale du détroit que dans la partie septentrionale, exclut le 

» flot qui arrive par le Nord de TEcosse, quoique celui-ci surpasse 

» le premier en hauteur. Or avant la rupture deTisthmede Calais, 

D ce dernier courant entrant par une direction Sud-Est dans la 

» mer d'Allemagne, qui se terminait en pointe vers cet isthme, 

» devait s'y accumuler considérablement comme cela a lieu dans le 

» fond de tout golfe long et étroit lorsque sa direction est aussi 

» celle du courant. Ainsi les marées produites par ce conrant, 

» devaient être plus considérables encore que celles qui ont lieu sur 

» les côtes d'Angleterre, le long desquelles il ne fait que glisser, 

» Si donc on considère que les marées actuelles sur les côtes qui 

» bordent la mer d'Allemagne à FOrient, sont plus basses de quel- 
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ques pieds, que celles des cAtes correspondantes de l'Angleterre, 
et qu'afaot la rupture de l'isthme, elles devaient être plus fortes 
de quelques pieds, on comprendra qu'avant la rupture la mer a pu 
couvrir de grandes parties du continent, qui tors de cette rupture 
ont été subitement abandonnées. 

s On objectera peut-éire, que puisque les marées produites 
par le Dus qui vient de la Manche, diminuent en hauteur à 
mesure qu'il s'avance, on doit en dire autant du flux venant du 
Nord. Mais cette raison d'analogie n'eiiste pas. En elTet le Pas- 
de-Calais, par son peu de profondeur et surtout son peu de 

< largeur, ne livre passage qu'à une petite quantité d'eau, qui, 

> en s'étcndant sur une plus grande surface 'a mesure qu'elle 
I avance, doit nécessairement perdre de sa hauteur ; tandis qu'un 
I effet tout contraire devait avoir lieu par rapport à l'autre Hux, 

• qui, arrivant sans obstacle par la large ouverture de la mer du 
I Noid, s'élevait nécessairement davantage à mesure qu'il était plus 

• resserré entre les bords de la mer d'Allemagne. 

B Que l'on ne s'étonne pas de nous voir supposer à la mer des 
I oiveaui différents selon les lieux, car l'établissement des marées 

< si variable selon les divers points ou on l'observe, prouve assez 

> que nous sommes en droitde le faire. D'ailleursdes observations 
I récentesprouvent incontestablement que la mer n'est paspartout 
I au môme niveau, u 
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§ 17. Recherches plus exactes sur le même snjcl. 



11 est évident que le grund défaut de lous ceux qui ont 
écrit sur la question qui nous occupe, c'est d'une part de ne pas 
avoir assez disl-"~",é entre Is h;:;'' — absolue et la hauteur relative 
de la marée, en te re l'amplitude de l'oscillation 

produite par la Ikqk m • éelle du niveau moyen de la 

mer ; et d'autre part, u i l'onduiation des marées, où 

il n'y a que simpli^ transnnnSio.. louvement sans déplacemeat 

du liquide, avec les courants p lent dits, oi'i la masse entière 
des eaui se déplace. 

Quand la marée monte de 15 m res en un endroit, et seule- 
ment de 5 mètres en un autre, il ti >n résulte nullement que U 
marée haute dans le premier cas gne un niveau de 10 mètres 
plus élevé que celui qu'elle atteint dans le second ; tout dépend de 
la position relative du niveau moyen dans les deui endroits. La 
marée de 15 m. a simplement poar effet de produire uoe oscillatioa 
de 7' 50 au-dessus et au-dessous du niveau moyen & l'endroit oii 
elle se fait sentir, de même que la marée de 5* a pour unique efiét 
de produire une oscillation de 2" 50 au-dessus et aa-dessous da 
DÏveaa moyen du lieu où elle agit. Or si le niveau moyen, comme 
c'est le CBS le plus général, est à lu même hauteur absolue dans lei 
deux endroits, la première marée haute ne surpassera la haatenr 
absolue de la seconde que de 7" 50 moins 2" 50, ou de 5 mètres. 
Si le niveau moyen dans le premier endroit est plus haut on 
plus bas que le niveau moyen dans le second de 1* 00 il faadn 
ajouter ou retrancher cette quantité du résultat ci-dessus. On vwl 
donc que dans tous les cas, il n'est pas permis de conclure de 



l'amplitude des marées à leur hauteur absolue, â moins que l'on 
ne connaisse la position relative des niveaun moyens. Or ces niveaui 
moyens sont loin d'être à la même hauteur absolue sur toute la 
surface du globe; ils paraissent Cire profondément modifiés par les 
courants de toute espèce qui sillonnent l'étendue entière des mers. 
Ceci me ramène à parler des courants que l'on confond très souvent 
avec les ondulations de la marée. 

Le llux et rellui est un phénomène produit par l'attraction du 
soleil et de la lune sur la masse liquide de notre globe. Il se mani- 
feste par un gonflement dans cette masse, gonflemenL qui a lieu 
entre les tropiques et qui fait en Si heures le tour du globe. Go 
gonflement donne lieu à des ondulations qui se propagent dans 
toute la surface des mers, et qui partent des tropiques pour se 
diriger aïec rapidité vers les pôles. Dans cette propagation des ma- 
rées, il f a simple transmisiiMon ou communication du mouvement, 
mais il n'y a pas réellement déplacement du liquide. 

Les eaux soulevées au-dessus de leur niveau pressent sur les 
couches voisines et les forcent à se relever à leur tour; celles-ci 
pressent de nouveau sur les couches les plus proches et les obligent 
i se gonller au-dessus de leur niveau moyen; et ainsi le mouvement 
se communique de proche en prorbe, chaque messe d'eau s'élcvant 
et «'abaissant successivement, mais sans se déplacer d'une manière 
sensible. L'Océan est donc couvert d'une série d'immenses vagues 
qui se propagent avec une grande lopidité, puisqu'il résulte des ob- 
servations faites à cet égnrd sur les ciMes d'Europe que la marée 
qui h midi passe devant Cadix, atteint vers minuit le Nord du 
royaume de Suède et a parcouru par conséquent en 12 heures 
environ 35 degrés de latitude ou près de 4,000 kilomètres, ce qui 
représente une vitesse de 330 kilomèlrcs à l'heure. Les vagues 
dont il s'agit ont encore, outre ce mouvement commun de trans- 
lation, des mouvements intérieurs qui résultent de la pente qu'elles 
offrent sur leur deux versants. Ici il y a réellement déplacement du 
liquide ; mais ce n'est encore une fois qu'une oscillation, car il est 
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évident que la portion de liquide qui pendant sii heures de mai 
montante est passée dtvant un certain point de la cAte en se dri 
géant vers le Nord devra repasser de la même manière vers le Si 
pendant les sii heures de la marée descendante. La vitesse de cm 
déplacements intérieurs sur les deus versants de chaque grande 
>ague de marée, est incomparablement moindre que la vitesse de 
propagation de la grande vague elle-même ; elle n'est guère en 
effet que de 3 à 1 kilomètres à l'heure ; encore comme je >iensde 
le dire, ne produit-elle aucun déplacement absolue dans ta masse, 
liquide de la mer. 

Il en est tout autrement des courants proprement dits qui eiisl 
en grand nombre dans l'Océan. Ces courants produisent réellemeor 
des déplacements considérables', dans la masse liquide» et donnent 
presque toujours lieu a des dénivellations importantes. Parmi ces 
courants les plus remarquables sont en premier lieu ceux qui se 
portent continuellement des deux pôles vers l'équateur et qui sont 
directement opposés au mouvement général de propagation del 
marées ; en second lieu, ceux qui se meuvent dans une directi< 
perpendiculaire aui précédents et en sens inverse du mouvemei 
' de rotation de la terre, c'est-à-dire d'Orient en Occident, Cesdeui 

I courants généraux lorsqu'ils rencontrent les obstacles fixes que leur 

I opposent les continents, élèvent le niveau moyeu de la mer eo ces 
endroits. C'est ainsi que le niveau moyen de la mer rouge esl Je 
5' 00 plus élevé que le niveau de la mer Méditerranée ; c'est 
ainsi encore que le golfe du Mexique suivant Mr. de Humboldt tsi 
de 20 pieds plus haut que l'Océan pacifique. 
L'ondulation des marées peut également donner quelquefois 
naissance à une surélévation du niveau moyen, lorsque la libre pro- 
pagation de l'ondulation est arrêtée par un obstacle. On conçoit en 
effet alors que la masse liquide soulevée ne pouvant communiquer 
son mouvement à des masses adjacentes indéfinies, concentre la force 
vive qui l'anime sur des masses liquides restreintes et les mainlietit 
ainsi habituellement au-dessus de leur niveau d'équilibre. 
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Ceci posé, examinoDS jusqu'à quel point l'on peut admettre 
toutes les explications qui ont été données jusqu'ici sur l'influence 
de la rupture de l'isthme de Calais. 




g. 18. De rJDflueiice réelln lie la ruplorc sur le nivena 
de la mer dn Aord* 



Que les marées s'élèvent de 25 pîetls sur les cAlcs d'Anglelen 
et seulement de 15 pieds sur les niMrcs, ri ne s'en suit rien sur 
diiïérence de hauteur absolue a laquelle les deux marées s'élèven 
Que depuis la rupture de l'istlime la marée \enaut de la Mand 
ait pu entrer dans la mer du Nord au lieu d'en être exclue comi 
par le passé, il u'en résultera encore rien au sujet de la haulfl 
obsolue atteinte par les eaux. Il faut donc de nécessité recoaric 
d'autres considérations pour parvenir a montrer que l'assèibeme 
des c6tes orientales de la mer du Nord a pu ôtrc provoqué par 
mise en communication de cette mer avec la Manche. 

Or à cctégurd on peut soutenir avec succès: 

1° Qu'avant la formation du Pas-de-Calais, le niveau moyen d 
la mer du Nord devait être plus élevé que le nWeau mojen de 
Manche. 

2" Qu'avant cette même formation l'amplitude des marée; nf 
nos càtcs était beaucoup plus considérable qu'elle ne l'est 
aujourd'hui. 

Ces deux causes devaient s'ajouter pour élever le niveau de 11 
marée haute ii une hauteur beaucoup plus coiisidérable que celle 
que nous lui vovons actuellement, de telle sorte que les terrain) 
que couvrait la mer à l'époque de ses plus grands gonllcmetils ont 
se trouver aujourd'hui émergés de 7 à 8 mètres au-dessus des pli 
hautes murées actuelles, c'est-à-dire de 15 mètres au-dessus de 
mer biisse dont le niveau n'a peut-être poiiit sensiblement varié. 

J'ai à montrer d'abotd comment avant la formation du Pi 
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Calais le niveau moyen de la mer du Nord pouvait être plus élevé 
que celui de la Manche. A cet égard j*ai à invoquer les deux 
principales circonstances qui, d'après ce que j*ai dit précédemment, 
tendent à produire une surélévation dans le niveau moyen des 
mers» à savoir Faction de la marée arrêtée brusquement contre 
un obstacle fixe et l'action d'un courant qui se dirige également 
contre un obstacle. Avant la rupture de l'isthme de Calais, la mer 
du Nord ne recevait l'ondulation des marées que par le Nord de 
l'Ecosse. Or cette mer formait à cette époque un véritable golfe 
dont le fond dans sa plus grande largeur était formé par le petit golfe 
du Wash sur les côtes d'Angleterre d'un côté, et de l'autre par 
l'embouchure de l'Elbe, pour aller en se rétrécissant jusqu'à l'isthme, 
de manière que l'espace compris entre ce point et les côtes oppo- 
sées de Norwich et du Texel figurait un véritable cul-de-sac dam 
lequel devait venir s'accumuler tout l'effort des marées. 

C'était là une première cause d'exhaussement dans le niveau 
iDoyen. Hais outre cette cause il en existait une autre non moins 
passante dans le courant continu venant du pôle Nord et se di- 
rigeant dans le seus des méridiens vers Téquateur. Or l'axe de 
b mer du Nord court droit vers le pôle et coïncide exactement avec 
le Méridien de Paris. Le courant polaire devait donc s'y engouffrer 
directement : seconde cause d'élévation du niveau moyen Une fois 
risthme rompu, l'équilibre a dà se rétablir entre le niveau moyen 
de la mer du Nord et celui de la Manche, et il a d& y avoir écoule- 
R^ent de la première dans la seconde; cet écoulement a même dii 
coDtiauer à se produire par la suite, puisque le courant polaire n*a 
pis cessé de se faire sentir. Or c'est ce qui est confirmé par l'ob- 
servation faite mamtes fois par les marins, que le voyage de Hollande 
en Espagne dure un jour et demi de moins que celui d'Espagne 
en Hollande. 

Passons au second point précédemment indiqué et montrons 
comment les marées anciennes devaient avoir une amplitude plus 
grande que les marées actuelles dans la mer du Nord. 
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La queslion des marées à ëlé étudiée dans ces derniers tem 
(1835) avec tout le soin, toute l'étendue, toute la précision dési- 
rable, par \t D' William Whewell, qui a publié dans les Philoto- 
pkieal Transactions les résultats d'observations générales prisMj 
simultanément sur les points les plus importants de la Manche et M 
la mer du Nord, (i) " 

Ces observations ont démontré que toute notre cdte jusqu'i 
l'eitrémité du Jutland est eiclusivement soumise aux marées de la 
Manche, tandis que la c(Me orientale d'Angleterre H'est non moins 
eiclusivement à celles qui arrivent par le Nord de l'Ecosse, La ren- 
contre (les deiii Ilots se Toit d'abord au sortir de la Manche, et la mi- 
rée sortant du Pas-de-Calais continue sa marche le long de noire lil- 
loral en faisant barrière à celle qui glisse le long des cAtes anglaises. 
Maisletlotde la Manche perd en élévation à mesure qu'il s'avanceet 
finit par devenir presqu'insensible dans la partie septentrionale du 
Jutland. 

Mr. Whewell, concluant duconnuà l'inconnu suppose quetandis 
que ce phénomène s'observe le long du littoral, un autre non moins 
remarquable doit se produire en pleine mer et en deux endroits 
différents , à savoir la neutralisation réciproque et complète det 
deux Hots de manière à donner lieu à une absence totale de marée. 

Le premier de ces endroits insensibles aux fluctuations régulière) 
de l'Océan, occuperait à peu près le centre de l'ancien fond de goiffi 
en un point qui serait à peu près à la longilude d'Oslende et j li 
latitude d'Amsterdam. 

Le second des endroits où la mer est immobile, beaucoup plus 
étendu que l'autre, occuperait un espace dont le centre se trout&- 
rait àla longitude de l'ile de Terschelling et h la latitude de Perth 
en Ecosse. 



(1) Desearches on ihe (ides, siilh scries. On ihe resnils of an exiensin 
Rjstem of Util! ob>crvalions madc un llie coasis of Europe ami America in 'unf 
1H35 By ihcltev William Wliewell. M. A. F. R. S. FclloworTriniljCoUegt. 
Cambridge, London, IticliardTaylor ; 1836. avec 4 caries. 



Ce fait, de l'existence dans la mer du Nord de deux ondulations 
arrivant par des directions presqu'oppos6e9, mouillant chacune une 
partie considérable et difTércnle du littoral, puis se neutralisant 
réciproquement et s'eicluant en certiiitie mesure, a été établi par 
des observations faites avec autant d'intelligence que d'exactitude, 
dans lesquelles il n'a pas seulement été tenu compte de la marche 
des llui, c'est-à-dire de l'heure relative h laquelle chacun d'eux 
atteint certains points du littoral, mais encore de leur amplitude, 
appréciable par la différence d'élévation qui s'observe entre te point 
de marée basse et celui de marée haute. 

II en lésulte deux faits que l'on peut désormais considérer comme 
positifs, notamment que la mer du Nord i son état de golfe était 
sujette aux marées, que ces marées débouchant par le Nord de 
l'Ecosse et ne rencontrant en roule d'obstacle sérieux d'aucune 
nature, venaient se briser sur nos côtes ; que les marées sur noire 
littoral devaient être avant la rupture de l'isthme de la Manche, au 
moins aussi fortes qu'elles le sont demeurées depuis sur les cAtes 
orientales d'Angleterre, et que probablement elles étaient plus 
élevées encore. 

Un second fait qui ressort des observations de Mr. Whewell, 
c'est que lo marée arrivant par le Nord de l'Ecosse présente une 
amplitude considérablement plus grande que ne le fait celle qui 
débouche par la Mancbe, quoique l'une et l'autre nous viennertt 
également de l'Atlantique. Une inspection même rapide et super- 
Bcielle de la carte des hauteurs qui accompagne le travail du savant 
Anglais, suQità en donner la plus entière conviction. Sur les c6tes 
septentrionales des Pays-Bas, la marée n'a que 2 mètres et se 
reduitAunseul lelongdu Jutland. Sur la cAte Anglaise au contraire 
la marée produit des oscillations considérables. 

A Douvres la marée est de 7 mètres, à Ramsgate de G, è l'em- 
bouchure de la Tamise de 5, h l'embouchure du Slour de 4, le long 
du comté de Suffnlk de 3, à Varmaulh de 2, n Winterton de 3, à 
iiner de 5, dans le Wasli de 7, delà a Whitby de 6, de Whitby 
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à Moniroso de Ô. .'i Abcrdecn ds 4. Sur iioirc littoral au corilratr 
nous n'avons de maroit un peu iinute que Aam les endroits les 
rapproché»! de In Monclii; et puis encore il l'emboucliure de l'Eu 
aulour de laquelle la côle décrit un pplit fond de golfe, où le 
qui jusque-là a suiïi constamment tine direction Nord— Est 
forcé lout-à-coup de se diriger presque directement ver^le^* 
Voici du reste les chiffres des marées : A Boulogne el à Calais, 
mètres, à Dunkerque et à Nieuport 5, à Ostende et Fies!>tngae 
à Brouwershaïen et à Goeree 3, a l'cmboHchure de la Meuse 2, 
Teiel fliO, à l'Ameland 2, dans le petit golfe de l'embouchi 
del'Elbc 4, à l'Ile de Weslerlaiid 2, à quelque distance delà I 
et jusqu'au Cnp Skaf;cii seulement O" 50. 

De ces données il ressort entre autres un fait sur lequel il 
saurait être oiseux d'appeler d'une manière toute spt-ciale l'attc 
tion du lecteur, par ce que non-seulement il décide d'une maniêfe 
péremptoirc la question de savoir si atant la rupture de l'isthmeln 
mer du Nnrd élait sujellc à des marées plus fortes qu'aujourd'hui, 
mais qu'il peut encoïc aider à retrouver du moins approximsliw 
ment le point de la haute mer dons le fond du golfe. Ce fait c'ofl 
l'augmentation graduelle de l'amplitude du (lot septentrional, s me- 
sure que celui-ci s'éloifine du Nord de l'ftcosse el se rapprorliede 
nos cdti's. Ainsi en reprenant la marée à Aberdeen où elle est «le 
A mètres, on «erra le flot gagner toujours en hauteur jusque dsnl 
le golfe du W'iisii où déjà il en compte 7. Il est vrai qu'à pittir 
delà jusqu'à Yarmoulb il décroit d'une manière brusque, mais ce 
n'est que pour reprendre tout aussi brusquement sa marche sscet- 
dante du moment qu'il a tourné cette espèce de Cap. 

J'ai été frappé de cette interrruplion singulière et j'ai cherché i 
CD leconnaître la cause. Sur la eùte Anglaise elle-même, il n'est 
rien qui puisse fournir une explication satisfaisante de ce phéno- 
mène. La saillie que le littoral forme en cet endroit, n'est pas sgseï 
considérable pour exercer la puissante influence nécessaire à la pro- 
duction d'un résultat si marqué. 



MAÎsTeiplicatioii que ne peut fournir le lîltoral britannique, s'oD'ie 
d'elle-même du moment qu'on porte ses regards sur la cMe opposée 
qui s'étend du Briel h l'Ameland, et sur litquelli^ vient pour ninsi 
dire eipirer le Ilot défaillant de la Mnnche Là se fait un dénivelle- 
ment considérable, une espèce de vide, si l'on peut s'exprimer ainsi, 
qui attire le Ilot le plus voisin et le force a venir rétablir en certaine 
mesure l'équilibre détruit. 

Si c'est là l'explication réelle du phénomène, il en résulte tout 
naturellement qu'avant la rupture de l'isthme , la marée dé- 
bouchant par le Nord de l'Ecosse suivait sans interruption une 
marche ascendante dont notre cîtte était le terme. Il ne serait donc 
pas difiicite de calculer d'une manière approximative l'amplitude de 
l'oscillation que le Ilot devait produire dans le fond du golfe, et si 
l'on se rappelle que déjà dans le VVasIi elle atteint 7 mètres, et 
qu'après a»oir subi «ne très-forte dépression à Yarmoulh , elle 
reprend rapidement et atteint de nouveau 7 mètres à Douvres, on 
conviendra que ce n'est pas forcer l'hypothèse que de supposer une 
élévation régulière d a-pcu-près 12 mètres au Ilot qui mouillait notre 
littoral «vant la rupture de l'isthme de la Manclie. 

Les éléments de ce calcul se présentent d'eui-mémes quand on 
réfléchit que la marée de la mer du Nord avant l'alTouillement de 
l'isthme, c'est-à-dire, avant que la marée de la Manche fut venue 
provoquer la défaillance du Ilot qui s'observe sur nos c<^les et par 
contre coupii Yurmoulh, devait conserver sans interruption la mar- 
che ascendante qu'elle poursuit depuis le Nord de l'Ecosse jusqu'à 
Douvres. Si donc cette marée a de nos jours 7 mètres dans le 
Wash, et si après a^ulr subi a Yarmoulh la dépression due au Ilot 
de la Hanche. i;lle remonte de nouveau de ô mètres, n'esl-on pas 
autorisé par ce fait d'observation à joindre a l'élévation déjà obtenue 
dans le Wash toute la quantité, dont la mer s'élève de Yarmoulh 
a Douvres ? On obtient ainsi 1 2 mètres pour la marée ordinaire de 
notre littoral. Onsiiil aussi que les mnn'es de vives eaux dépassent 
^«général de 1/6 cl parfois même de I/o Il-« murées ordinaires, d«] 
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iorte quen augmentant proporlîoBiiellenient le chifire atteint par 
la marée commune, on obtient 14 è 15 mètres pour les marées des 
vives eaux, ce qui équivaut à 16 ou 17 mètres pour les marées des 
tempêtes équinoxiales. 

D'après cela nos côtes auraient pu à cette époque être soumises 
à des marées semblables à celles qui se font sentir de nos jours sor 
les côtes de France è St-Malo, sur les côtes d'Angleterre dans le 
canal St-Georges, et en quelques points de 1* Amérique. 

En effet les marées à St-Malo s'élèvent jusqu'à 50 pieds, i 
Cbepstow dans le comté de Monmouth en Angleterre, elles s'élèfeot 
à 66 pieds, et il parait que dans la baie Française en Amérique la 
marée atteint quelquefois 70 pieds de hauteur* 

En combinant les conclusions de la discussion précédente, oo 
voit qu'il n'y a aucune impossibilité à admettre que par le fait de 
la rupture de Tisthmede la Manche, le niveau moyen de la mer do 
Nord a baissé de plusieurs mètres et qu'en outre l'amplitude des 
marées qui jusque là avait pu atteindre 16 à 17 mètres, c'est-è- 
dire faire monter et descendre les eaux de 8à8 li2 mètres ao- 
dessus et au-dessous du niveau moyen, avait diminué assez poor 
ne plus donner que 6 à 7 mètres d'oscillation maxima, c'est-à-dire 
pour ne faire monter et descendre la mer que de 3 à 3 li2 mètres 
au-dessus et au-dessous de son niveau moyen. Si donc le niveau 
moyen n'avait pas changé, la marée la plus haute s'arrêterait aujoaf' 
d'bui à 5™ au-dessous des points qu'elle atteignait anciennement; et 
si de plus le niveau moyen de la mer s'est abaissé, il faut ajouter toute 
la valeur de cet abaissement au chiffre de S^ trouvé ci-dessus. 

Par conséquent les deux causes agissant ensemble ont pu fair^ 
baisser de 7 à 8 mètres la hauteur absolue à laquelle atteignait l'ao' 
cienne marée ; en d'autres termes les terrains que cette marée ioon^ 
dait jadis dans ses plus grands gonOements ont pu se trouver 
subitement élevés de 7 à 8 mètres au-dessus des plus hautes ma- 
rées actuelles. Hàtons-nous de dire que tout ceci ne s'applique 
qu'aux côtes immédiatement voisines du Pas-de-Calais , où te 
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double phénomène de l'élévation du niveau moyen de la mer et de 
l'accroissement de l'amplitude des oscillations de la marée devait 
^ faire sentir avec le plus de force. A partir de ces côtes vers le 
Nord l'abaissement du niveau de marée haute à la suite de la rup* 
tufe de l'isthme doit avoir été de moins en moins sensible, de ma- 
nière à ne pas dépasser sur les côtes du Danemarck le chiffre de 
2 mètres que l'on obtient en supposant que le niveau moyen de la 
mer n'ait pas changé en cet endroit et que l'amplitude de l'oscil- 
lation au lieu de ne s'élever qu'à 0"" 50, y ait atteint 4 à 5 mètres 
comme elle le fait aujourd'hui sur les c6tes opposées de l'Ecosse. 
Les dénivellations auxquelles nous venons d'arriver suffiraient 
amplement, comme on le voit^à expliquer l'apparition hors de l'eau 
de tous les points aujourd'hui émergés de notre bassin maritime, si 
Ton jugeait devoir recourir à cette cause additionnelle. 



§ 1 0-Formalioii de la fttnriic dn toarbf , d'après moB pèit. 



El maintenant <i|irL-.s avoir discuté les actions qui ont pu contri- 
buer à l'apparition de notre bassin maritime, se rlégageanl des flots 
qui le couvraient cl se transformant en terre-ferme, il est tempî 
d'eutnmer l'élude dus phénomènes subséquents qui se sont prodnit) 
sur Ce nonveau continent. Parmi ces phénomènes la présence de h 
tourbe sur uneti\[icu»scz large, qui loligc tout notre littoral actuel, 
n'est ni le moins important, ni le moins difficile à expliquer, lit 
déji dit plus hnut que la préscnre de la tourbe implique l'eiistencc 
de lacs d'eau douce dans lesquels doit s'être formé ce combustible 
T^élol. La première question qu'elle soulève est donc celle <1« 
Mvoir comment de pareils lacs ont pu se créer en ces endroits, com- 
ment surtout ils ont pu s'y maintenir pendant une assez longae 
période de temps pour permettre la formation de la forte couche 
de tourbe que nous y trouvons de nos joanT 

La tourbe à son tour est recouverte d'une alluTion glaiseux 
identique à celle que nous voyons encore se former tous lesjoun 
dans les lieux où la mer o accès. Nous ne pouvons donc avoir de 
doutes sur son origine. Elle est le produit de la nier qui a dâ veair 
couvrir la couche de tourbe. Cette origine de la glaise indiquée pir 
les analogies les plus directes est pleinement conlîrmée d'aillenn 
par de nombreux témoignages historiques. Ce fait ouvre une secoeiit 
question : comment et à quelle époque la mer est-elle rentrée en 
possession d'une partie de sou ancien domaine ? 

Mais la mer n'a pas indéfmiment conservé son empire sur le! 
terres qu'elle avait reconquises ; un nouvel assèchement est venu od 
jour rendre ïi la terre-fovnn; les anciens lacs lourbcuK tiansformèi 
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en polders. Delà une troisième question que rous aurons à éUulier 
et qui jicut se formuler ainsi : comment e'est opérée la seconde 
retraite de la merî 

Comment des lacs d'euu douce ont-ils pu s'établir et surtout se 
maintenir le long de la côl<f nctuelle ? 

Si le fond de la tourbe reposait sur un sol dont le niveau dépassM 
celui de la marée haute actuelle, on n'éprouverait guère de peine à se 
rendre compte de lu formation de ce dépAt ; rien ne serait plus fa- 
cile à comprendre que l'existence de marais ^'eau douce le long du 
littoral et la transformation successive de ces marais en tourbières. 
Mais il s'en faut de beaucoup qu'il en soit ainsi. Non seulement le 
fond de la tourbe ne se trouve pas supérieur à la haute mer, il est 
même inférieur h la marée basse. Sans cette dernière circonstance 
le phénomène en question, tout en olVrant encore de sérieuses diffi- 
cultés, serait susceptible de recevoir une solution peu compliquée, 
car le fond de la tourbière étant au-dessus de la marée basse, aurait 
très bien pu se vider d'eau salée à l'époque de basse mer. tandis qu'à 
l'époque de marée haute un obstacle quelconque serait venu s'opposer 
à la rentrée du Ilot. Miis les éléments de la question ne nous laissent 
pas même la ressource de cette explication. Pour faire comprendre 
toute la complication que présente le problème, il suffira d'en re- 
produire la formule en résumant : une forte couche de tourbe repose 
le long de notre littoral sur l'ancien Ut de l'Océan Germanique. Le 
niveau de ce fond est inférieur de plusieurs mètres à celui de la mer 
basse actuelle. Cependant la tourbe est essentiellement un produit 
d'eau douce. Ce dépôt n'a donc pu se former que dans des marais 
non salins. Comment se fait-il que la mer se soit retirée de terrains 
dont le niveau était de beaucoup iiiférieur aux plus basses marées ? 
Par quel procédé a-l-elle pu abandonner cette partie de son lit pour 
' lui permettre de se transformer en lacs d'eau douce. 

Mon père suppose que lors du séjour de l'Océan sur tout le ter- 
I ritojre qui constitue aujourd'hui notre plaine maritime, le bord 
LjlMd-Oucst a formé une suite de bancs de sable semblables ii cens ■ 
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qui se trouvent encore <le nos jours le long de notre littonLi 
Un événement quelconque avant fait hrusquement bnisser de 
plusieurs pieds le niveau de la mer, les bancs dont il s'agit ont été 
asséchés, des dunes s'j sont formées, et ont fortifié en eihausstat. 
cette carrière naturelle que la mer elle-même avait opposée k m 
rentrée. Plus tard comme l'Ucéan n'avait plus accès dans lebassÎBgj 
t'eau de mer se sera évaporée et aura été remplacée en partie par 
les eaux pluviales qui y tombaient, et qui, se réunissant dans li 
partie inférieure, auront formé les marais dont César fait mention. 
C'est dans ces marais ou lacs qu'aura pris naissance une végétati 
d'&bord aquatique et plus tard terrestre, dont les débris en s'ami 
celant successivement, auront produit la couche de tourbe qi 
nous trouvons aujourd'hui le long de nos càtes. 

Mais la mei exclue d'une partie de son ancien lit n'aura pas pli 
tAl trouvé dans ses nouvelles limites un obstacle à sa violence 
qu'elle aura commencé à les ronger. D'un autre côté le vent aum 
fait reculer les dunes vers l'intérieur des terres. Ces deut causes 
réunies auront par la succession des temps fait disparaître louE le 
plateau dû aux anciens bancs; il ne sera plus resté que les dunes 
qui n'étant plus défendues par une grève assez haute pour que ii 
mer ne vint pas à leur pied, lui auront bientôt livré passage. 

Ici commence une nouvelle époque pour la géographie physique 
de cette côte. La mer ayant déchiré lesdunes, se jette avec violence 
dans les terres marécageuses et couvertes de tourbe que ces dunei 
protégeaient; à chaque marée dcscendanle, elle s'écoule par où elle 
était entrée, pour revenir encore à la marée suivante. Les eaui se 
creusent des lits, et les criques paraissent. Ces criques s'appro- 
fondissent par Ifc courant continuel des marées montantes et descen- 
dantes. Mais tout ce mouvement n'aura qu'une durée limitée. Li 
mer porte en elle le remède au bouleversement qu'elle vient de 
produire. Enarrivantsur ces terres, ses eaux tenaient en suspension 
une grande quantité de vase apportée dans son sein par les rivièrO 
avoisinantes, et que les (lots soulevaient; mais retrouvant ici lu calmai 
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la laisse se précipiter et forme le premier feuillet d'une couche de 
▼ase. Chaque jour de nouvelles eaux viennent apporter un feuillet 
de plus à cette couche, qui avec le temps acquerra une épaisseur de 
plusieurs pieds, et finira par s'élever assez pour que la main de 
rhomme puisse à l'aide de travaux de défense en exclure une seconde 
fois la marée. 



§ 20* Discussion da système de mon père. 



Telle est en peu de motsTexposilion des idées de mon père sur 
les révolutions du littoral de la mer du Nord. 

Ces idées sont certainement très plausibles dans leur ensemble 
et comme le dit leur auteur lui-même, elles n'ont d'hypothétique 
que ce qui concerne les temps antérieurs à l'invasion de la mer 
sur la tourbe, car quant aux effets de l'invasion mémo , ils sont 
trop patents, ils se renouvellent trop souvjent encore sous nos jeaXf 
pour qu'on puisse douter un instant de leur réalité. 

Il faut reconnaître pourtant que ces explications laissent encore 
bien des questions indécises, bien des points obscurs» et que d'un 
autre côté , dans les phénomènes dont elles rendent compte» elles 
ont recours à des expédients qui sont superflus, de manière que le 
système de mon père pourrait d'une part être simplifié, et demande- 
rait de l'autre à être développé. 

Je vais essayer de procéder à ce double travail. 

I\Ion père, pour expliquer la rormalion de la tourbe, dont une 
graiide partie est composée de débris de plantes aquatiques d'eau 
douce, a besoin de recourir a l'existence de lacs non salés le long de 
notre littoral. Ces lacs devaient donc être séparés de la mer, mais la 
distance ne de>ait cependant pas être assez grande pour ne pas 
pou\oir être un jour fianchie par l'Océan qui é>idemmcnt est venu 
recouvrir la couche de tourbe d'une couche de vase. 11 fallait donc 
expliquer en môme temps l'existence tout le long delà céte, d'une 
série de lacs séparés de la mer par des langues de terre de peu de 
largeur et de peu de hauteur. Pour cela mon père à cru de>oir re- 
courir à un abaissement du niveau de la mer, par §uite duquel des 
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bancs qui se trouvaient en avant de la ciMe , ont pu en s'asséchant 
former cette suite de langues de terre séparées de la terre-ferme par 
des parties plus profondes où l'eau était restée, et séparant ces eaux 
jadis maritimes du reste de l'Océan. 

J'ai fait voir précédemment que cet abaissement du niveau de la 
mer du Nord pouvait parfaitement se justifier mais j'ai dit aussi 
qu'il n'est pas indispensable d'y avoir recours pour expliquer les 
faits qui s'observent le long de nos cAtes. En effet ce phénomène 
d'une côte présentant des lacs, des étangs ou des marais séparés de 
la mer par d'étroites bandes do terre est très commun; on peut-mème 
dire qu'il se présente sans exception dans tous les terrains d'atté- 
rissement, comme était celui dont nous nous occupons. Les cAtes 
de la Baltique, le long de la Prusse et de la Pologne en donnent 
seules plusieurs échantillons; les cAtcs du Danemarck sur la mer du 
Nord, et les cAtes de la Gascogne sur l'Atlantique les offrent égale- 
ment; les côtes delà Méditerranée au midi de la France, celles de la 
mer Adriatique au fond du golfe sont dans le même cas ; les côtes 
de la mer Noire et celles de la mer d'Azof le sont aussi; enfin le 
seul Delta du Nil présente cinq grands lacs séparés de la mer par 
des langues de terre qui n'ont que 1 à 3 kilomètres de largeur, et 
dont le développement total dépasse 240 kilomètres. Il n'est donc 
nullement nécessaire de recourir à aucune action extraordinaire pour 
expliquer la formation de lacs et de langues de terre sur notre lit- 
toral, ces lacs et ces langues de terre devaient se former tout natu- 
rellement par suite de la marche ordinaire du travail d'attérissement. 
Sous ce rapport donc le système de mon père est susceptible 
d*étre simplifié. Examinons à présent les points que ce système 
laisse indécis, les difficultés qui sont restées sans solution. 

Et d'abord, la transformation en lacs d'eau douce des lacs salés 
<|Qe la mer en se retirant avait laissés derrière elle le long de la côte, 
lie peut évidemment pas s'expliquer par une simple évaporation. 
Les sels divers que contient l'eau de mer ne sont nullement vola- 
tils ; ils ont donc dii se déposer à mesure que l'eau s'évaporait , pour 
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révaporation continuelle qui avait lieu à la surface des lacs ; les 
eaux pouvaient s*écouler dans la mer par-dessus la barrière qui les 
séparait de l'Océan, après avoir élevé le niveau des lacs au-dessus 
de celui de cette barrière ; enGn les eaux pouvaient s'échapper di- 
rectement dans la mer par des canaux établissant une communi- 
cation continue et de niveau entre les lacs et l'Océan. 




§ 21. Commesl des lacs d'eau doacc onl pn exbter le 
eûtes de la mer dn Nord- 



Eieminons succcssiTemcut ces trois solutions. 

Lu première k quelque chose d'eitraord inaire qui au prem 
abord doit paraître peu satisraisant, cependant l'exemple de la d 
Caspienne et d'autres lacs sans issue qui reçoivent les eaui de Ttt 
tes étendues de pays environnants est là pour attester la possibil^ 
d'un phénomène pareil sur les bords de la mer du Nord. Il î 
facile d'indiquer les éléments d'un calcul au mojen duquel on pour- 
rait établir approiimativement l'étendue de la surface évaporante 
qu'auraient dû présenter les lacs en question pour donner issue dans 
l'atmosphère à la totalité des eaui fournies pqr les fleuves qui s'f 
jetaient. J'ai eu la curiosité de Taire ce calcul et j'ai trouvé que la 
solution n'était pas impossible en admettant que les lacs couvrissent 
anciennement l'étendue entière de notre plaine maritime actuelle j 
compris les bancs situés aujourd'hui sous la mer. Quelque intérêt 
santé que puisse être du reste une pareille recherche, elle est tout à 
fait superdue dans ce cas-ci, car elle ne pourrait venir prendre place 
dans l'étude de notre sujet que pour autant qu'elle serait précédée 
d'une explication satisfaisante donnée à la transformation des laM 
salés en lacs d'eau douce. 

Je passerai donc à l'eiamen de la seconde solution présentée plo) 
haut. 

Celte solution a le méiite de rendre compte de la disparition de 
l'eau salée dnns les lacs. En elTet si ces lacs recevaient conslnmmcnt 
des eaui douces par les fleuves qui s'y jetaient, et si l'eicédunt de 
ces eaui sur l'évaporatlon s'épanchait dans l'Océan, sans retour pas- 
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sibte des eaux de celui-ci, on comprend qu'il fallait fort peu de 
temps pour obtenir la fran^formation désirée. Si sous ce point de 
vue l'iiypotliése est favorable, il faut reconnaître que d'un autre 
câté elle donne lieu à de nouvelles diflicullés. En effet on a pcineà 
admettre que, pendant la longue période de temps qu'il a fallu pour 
former la tourbe, les eaux des lacs aient pu continucIlemGnt débor- 
der et s'écouler par-dessus la barrière qui les séparait de la mer 
sans que cette barrière, qui n'était composée que de sable, fut at- 
taquée et délavée par ce courant continuel. Ce n'est pas tout. Les 
eaut des lacs, pour pouvoir s'écouler, devaient se trouver à un ni- 
veau supérieur à la hauteur de la langue de terre qui les séparait de 
l'Océan; cette langue de terre devait être supérieure à son tour h la 
hauteur des marées hautes au moins ordinaires. Le niveau des lacs 
derait donc être à 5 mètres ou 5°" 50 au-dessus de marée basse sur 
les côtes de ta Flandre ; mais en cet endroit le fond actuel de la 
tourbe se trouve à plus d'un mètre en contre-bas de marée basse. 
Par conséquent la hauteur des eaux dans les lacs, mesurée à partir 
du fond jusqu'à la surface, devait être de 6 1/â à 7 mètres. Plus 
vers le nord, la hauteur de la marée diminue à la vérité, mais 
comme en même temps le fond de la tourbe descend beaucoup plus 
bas sous le niveau de basse mer, le résultat reste le. mémo, et l'on 
est toujours obligé d'admettre dans les lacs une profondeur d'eau 
de 6 1/2 à 7 mètres au moins. Or il est probable qu'à une telle 
profondeur toute végétation est impossible, de manière qu'il serait 
fort difiîcile d'expliquer comment la formation de la tourbe aurait 
pu y commencer. Du reste il est h peu-près superflu de nous 
appesantir sur l'examen de cette hypothèse, car il est certain, qu'à 
moins d'admettre une horizontalité mathématique dans la crête de la 
bande sablonneuse interposée entre les lacs et la mer, certaines par- 
ties de cette bande ont dû être traversées de préférence par les 
eaux, et d'autres parties ont dû rester à sec à l'abri de leur contact. 
Dons ces parties asséchées le vol du sable à àù infailliblement faire 
Daître des dunes, qui en se développant selon les lois de leur nature, i 



ont dû resserrer de plus en plus les parties plus basses où les eaoi 
trouvaient un passage. Cet eiïet, joint à l'ècosion inévitable d'un 
courant sur un terrain sablonneux, a donc dA amener l'approfon- 
dissement et le rétrécissement continuel des canaux par lesquels les 
eaux se déchargeaient dans la mer, et ces actions, quelque lentes 
qu'on les suppose, ont dû amener enfm des communications di- 
rectes et de niveau entre les lacs et la mer; de telle sorte que li 
seconde de nos hypothèses, qu'elle ait pu ou non se réaliser, nous 
ramène forcement à la troisième qu'il nous reste à examiner. 

Dans cette hypothèse, les lacs se trouvant en communication 
directe avec la mer, la première diQîculté qui se présente est de 
savoir comment l'eau a pu cesser d'y rester salée. Celte objectioo 
parait au premier abord fort sérieuse, et j'avoue qu'elle m'a 
longtemps arrêté. Cependant des exemples de faits analogues qui se 
présentent encore de nos jours , prouvent à l'évidence qu'elle d'i 
aucune valeur, et que des lacs placés dans la situation que ooui 
avons supposée, peuvent rester lacs d'eau douce malgré leur libre 
communication avec la mer. Le long des cAtes de la Prusse et de la 
Poméranie dans la mer Baltique, on trouve divers lacs semblables, 
aux embouchures de l'Oder, de la Vistule, du Pregel, du Mentel 
et d'autres Heuves. Les deux principaux sont le Frische ffa^^ c'est- 
à-dire le bras de mer aux eaux douces, qui a 21 lieues de lon- 
gueur sur 2 à 4 lieues de largeur ; le Curische Ilajfqui a 20 lieues J 
de long sur 5 à 10 de large. Ces lacs sont séparés de la mer I 
Baltique par des langues de terre étroites et sablonneuses, el 1 
communiquent avec elle par des détroits d'environ un kilomètre de 
largeur où l'on trouve 4 mètres d'eau. La mer d'Azoff nous offre 
un autre exemple du même phénomëne ; les eaux de cette mer 
sont troubles et saumfitrcs mais non pas salées, et loin que la végé- 
tation ne puisse s'y effectuer, on y remarque une quantité considé- 
rable de joncs qui s'étendent à grande distance du rivage et crois- 
sent dans les eaux peu profondes en général le long des eûtes. Le 
petit golfe de l'Y devant Amsterdam présente encore la même pat- 
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f icularilé ; les eaux n*y sont presque point salées, et ici je dois 
ajouter que le phénomène y est encore plus surprenant qu'ailleurs» 
parce que IT n*est pas comme les autres lacs que j'ai cités, alimenté 
d'eau douce par des fleuves qui s'y jettent. 

On peut donc regarder comme complètement démontré que des 
lacs d'eau douce peuvent avoir existé le long de la mer du Nord» 
et en communication directe avec cette mer. 




§ 22. Da niveau et de la profondeur des iacs d'eau douée. 



Ceci posé , cherchons à quel niveau l'eau devait se trouTer dans 
CCS lacs, et quelle profondeur de liquide ils devaient par suite pré- 
senter. Pour faire ce calcul je commencerai par supposer que les 
lacs ne reçussent pas d'eaux supérieures. Dans ce cas je disque ces 
lacs devaient être sujets à des oscillations de marée dont Tamplitode 
devait dépendre du rapport qui existait entre leur surface et h 
section transversale du pertuis d'entrée et de sortie des eaux vers 
la mer. Je dis de plus que si, comme il est permis de le supposer, 
ce rapport était considérable, c'est-à-dire si l'étendue en superficie 
des lues était très grande en comparaison de la section transversale 
des chenaux de communication avec la mer, les oscillations de la 
marée dans les lacs devaient être à peine sensibles. Dans ce cas le 
niveau à peu près constant de ces lacs devait coïncider avec le oi- 
veau moyen de la mer, c'est-à-dire affecter une hauteur moyenDe 
entre le niveau de marée haute et celui de marée basse, de ma- 
nière à donner lieu à un courant vers la mer pendant la moitié de 
l'intervalle séparant deux marées successives et à un courant inverse 
vers l'intérieur pendant l'autre moitié de cet intervalle, les quantités 
d'eau sortant dans la première période compensant exactement les 
quantités d'eau entrant pendant la seconde. Si à présent nous sup- 
posons que des eaux supérieures vinssent se jeter dans les lacs, les 
résultats changeront un peu, parcequ'il faudra que les lacs aient 
donné issue vers la mer à des quantités d'eau plus grandes que celtes 
qui rentraient de la mer dans les lacs ; il faudra donc que le courant 
vers le dehors ait été plus considérable que celui qui se dirigeait 
vers rintérieur, ce qui exige que le niveau à peu près constant des 
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lacs ait été élevé au-dessus du niveau moyeu de la mer d'une quan«* 
tité d'autant plus grande que les eaux supérieures arrivant par les 
fleuves étaient elles-mêmes plus abondantes, et que le passage de 
communication vers la mer était plus étroit. On comprend sans peine 
qu'il est indispensable de supposer dans tout ceci que le passage en 
question fût relativement étroit, et par conséquent l'oscillation de la 
marée à l'inlérieur des lacs presque insensible, car s'il en avait été 
autrement les quantités d'eau qui auraient fourni la matière de ces 
oscillations seraient provenues de la mer, c est^-dire qu'elles auraient 
été composées d'eau salée; par conséquent, plus les oscillations à 
l'intérieur des lacs auraient été considérables, plus considérable eut 
été la quantité d'eau de mer entrant à marée haute et sortant à 
marée basse, plus considérabe eut été aussi le degré de salure des 
lacs. 

Il résulte de cette discussion que le niveau constant des lacs 
étant supposé dépasser de quelques décimètres le niveau moyen de 
la mer, et le fond actuel de la tourbe se trouvant en Flandre à 
3*70 en dessous de ce niveau et en Hollande à 6" 00 environ, la 
profondeur d'eau dans les lacs devait être de 4 à 6 mètres, quantité 
encore considérable pour permettre d'expliquer la végétation puis- 
sante dont ces mêmes lacs nous ont laissé les traces. 




23. Des caaanx de commnnicalion entre les isc» el h kt. 



Celte difficullé n'est mnllieureusement pns In seule que nous 
soyons destinés h rencontrer sur le chemin de celte étude. Il ré- 
sulte de tout ce qui procède que sur les cistes de la Flandre où la 
morée produit des oscillations de 4 mètres , les pcrluis des lacs de- 
vaient quatre fois par jour être traverséei alternativement dan» on 
sens et dans l'imtre par des courants dus ii des diiïérences deniieaa 
de 2 mùtres ou moins. Je laisse h penser quelles cataractes de pi- 
rcilles difTérences de niveau devaient produire, quelle irrésistible puis- 
sanced'érosion de pareils courants devaient exercer sur un sol BU»i 
peu résistant que celui de ces pertuis. L'esempleque présentent aot 
polders, lorsque par suite d'une rupture de digue les eaus trouvent 
accès à l'intérieur des terres, les offouillements énormes que pro- 
duit au bout de peu de jours sur un sol en général compact el 
argileux l'entrée et la sortie des eaux de la marée, tout cela est de 
nature à faire voir que les pertuis dont nous nous occupons devaient 
au bout de fort peu de temps s'élargir et s'approfondir outre mesure, 
et que cet elîet devait cijulinuer h se faire sentir aussi longtemps 
que le niveau ne pouvait pas s'établir à cbaque instant et librement 
entre les eaux intérieures et les eaux eïtérieures.Or dans te Ms, 
les lacs étant en pleine communication ovec la mer, et suivant eiac- 
tement les oscillations de celle-ci, ne pouvaient pas demeurer lacs 
d'eau douce. 

Il faudrait donc conclure de là que les eaux des lacs n'auraient 
pu rester douces et capables d'entretenir la végétation sur les côte* 
de la Flandre, que pendant un temps fort court et tout à fait insuffi- 
sant pour rendre compte de l'eiislence de la tourbe. 



Pour résoudra celle difiicuitë l'on pourrait admctlre que les per- 
tuis eussent un cours asâez long et qu'ainsi la difTérence de niveau 
de 2 mètres se trouvant repartie sur un grand développement, 
n'aurait donné qu'une pente douce compatible avec le degré de 
résistance à l'érosion, dont le sol était capable. 

Une communication de ce genre entre la mer et un lac d'eau 
douce rece>ant les eaui d'un fleuve se rencontre i l'emboucbure 
de l'Oder, le long de ta Baltique dans un des lacs que j'ai cités 
tout fa l'heure. Les eaui du lac débouchent dans la mer par trois 
canaui tortueux et obliques dont le plus long a un développement 
de 50 kilomètres au moins. Mais comme dans la Baltique la marée 
ne se fait pas sentir, les courants aux quels ces canaux sont soumis, 
ne peuvent jamais être violents, puisqu'ils ne sont dus qu'à l'écou- 
lement des eaux supérieures. L'exemple que je viens de citer n'est 
donc pas une preuve que l'on puisse alléguer en faveur d'un état 
de choses semblable le long de la mer du Nord, mais une simple 
image des canaux qu'on peut supposer avoir existé sur nos eûtes ; 
canaux dont le développement en longueur aurait été assez grand et 
par conséquent la pente assez faible pour que la différence totale de 
niveau de 2 métrés qui devait exister entre les eaux intérieures et 
les eaux extérieures ne produisît que des courants d'une vitesse 
suffisante h entretenir la profondeur des canaux en les empêchant de 
s'eosabler. mais pas assez forte pour leur permettre de s'afTouiller 
en se creusant de plus en plus. 

Une antre explication de la même difficulté pourrait être de la 
circonstance assez probable qu'à l'époque que nous considérons, les 
marées étaient très faibles sur toute l'étendue de la c6le depuis la 
pointe du Helder jusqu'au cap Skagen, et que nos lacs d'eau douce 
avaient leurs pertuis de communication avec la mer sur cette partie 
de la cûte. Dans ce cas, la difiiculté qui nous arrête et qui est 
relative à l'action érosive des courants dus aux dénivellations considé- 
rables de la marée, disparaitrait avec ces dénivellations elles-mêmes. 

VojoDS d'abord ce qui a pu se passer relativement aux marées. 



Aujourd'hui le flux et le refluK de la mer sont très faibles aui det 
eitrémilés de la ligne de c<)tes qui s'étend du Holder au cap Slu 
gen, et dons les points intermédiaires de cette ligne, devant II 
embouchures du Weser et de l'Elbe, il est évident que la mai 
n'augmente d'intensité que parceque la c6te y forme un golfe d' 
concavité assez prononcée. Si donc il était à présumer que ce gol 
n'a pas toujours existé, on devrait en conclure que la marée i 
jadis très faible sur toute l'étendue de cette partie des câtes de 
mer du Nord. 

Or il est très probable que le golfe n'a pas toujours existé tel 
qu'il est, et que la c6te en cet endroit à été entamée beaucoup plus 
profondément que partout ailleurs. Lo preuve en est d'abord dans 
la position isolée du rocher d'Helgoland qui se trouve fort loin en 
mer, tandis que tout porte it croire qu'il a dû faire partie des pla- 
teaux élevés de l'ancien continent. Une seconde preuve, c'est le pea 
de largeur qu'occupe le long de cette câte le terrain sablonneai 
horizontal qui doit être considéré comme un atlérissement da 
terrain adjacent : en efTet, tandis qu'en Zélande, nous trouvons Ih 
plaine sablonneuse s'étendant depuis la côte actuelle de la merju>-i 
qu'au delà d'Anvers où seulement commence le coteau de la Cam- 
pine, c'cst-À-dire sur une longueur de 75 kilomètres; tandis qu'eu 
Hollande nous voyons la même plaine s'étendre sur 100 kilomètre; 
depuis la côle jusqu'aux rives orientales du Zuiderzee, où s'élèvent 
les coteaux de la Gueidre; ici au contraire, le coteau se troaie 
très rapproché de la mer qui le baigne en plusieurs endroits, ie 
manière que le terrain horizontal n'occupe pas plus de 10 à 20 
kilomètres de largeur. Et cependant rien ne doit faire supposer que 
les attérissements sablonneux pussent être moindres ici que sur le 
reste de la céte. Au contraire, les deux fleuves importants, qui 
déchargent en cet endroit les eaux d'une grande partie de l'Alle- 
magne devaient provoquer des dépôts au moins aussi considérables 
que ceux qui se remarquent le long des parties plus méridionales 
du littoral de la mer du Nord. 
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%i donc la plaine giiLlonneusc mise à nu par la mer s'étendait 
fort loin en avant dea embouchures du Wcser et de l'Elbe, le golfe 
que la cAle forme aujourd'hui ne devait pas exister, ou du moins 
devait être beaucoup moins prononcée, et la cause d'augmentation 
d'intensité des marées qui s'y remarque à présent n'eiistsit pas 
encore ; de manière que rien ne devait provoquer entre le Nord des 
Pays-Das et le Jutland des marées plus fortes que celles qui se fai- 
saient sentir en ces deux points. 

Cela posé, les marées ne devaient avoir d'amplitude un peu forte 
qu'entre le Pas-de-Calais et les environs de Kntwyk. 

Or, rien n'oblige h admettre qu'il eiislAt des communications 
entre les lacs et la mer sur cette étendue de cAtes; au contraire tout 
tend à faire croire que \ei eaux de l'Escaut, de la Meuse et du Rhin 
se déchargeaient plus loin vers le Nord. 

Pour le prouver, je citerai un fait d'expérience qui a étèconstaté 
sur tous ces fleuves ; ce fait est la tendance conslaulc que montrent 
les eaui de l'Escaut, de lu Meuse et du Rhla à se détourner de 
plus en plus vers l'Ouest. 

Il est remarquable d'abord ^que ces trois fleuves ont leur cours 
général dirigé vers le Nord, et que tous trois, en suivant ce cours, 
devraient se décliargei sur la cAte septentrionale des Pays-Bas, tandis 
que tous trois se retournent à angle droit sur leur direction géné- 
rale pour se jeter dans la mer dans le sens de l'Est à l'Ouest. 

Il est remarquable en second lieu que cette déviation n'est mo- 
tivée par aucun accident de terrain, mais qu'au contraire la déviation, 
qui n'avait pas eu lieu tant que les fleuves coulaient sur des terrains 
accidentés, commence précisément quand leur cours rencontre des 
terrains absolument plats où rien, ce semble, n'aurait dû les porter 
k changer de direction. 

Maid voici qui est plus significatif encore : l'Escaut du temps de 
Ptoléméc D'avait pas d'embouchure particulière, et se jetait au té- 
moignage de César, dans la Meuse qui elle-même se déchargeait 
dans la mer par le bras de mer qui conserve son nom ; successive- 
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Rient nous voyons l'Escaut se séparer de la Meuse pour se détoamer 
vers rOuesl; il commence par se foire une embouchure spéciale 
dans ce qui est aujourd'hui l'Escaut Oriental; mais bientôt il aban- 
donne ce bras et se creuse un nouveau lit dans le Hont ou Escaut 
occidental qui est aujourd'hui sa seule embouchure véritable, 

La Meuse suit le même mouvement: elle abandonne son ei 
bouchure propre qui aujourd'hui est presque envasée et commence 
par se jeter dans le Hi'.rtngviiet ; delà elle marche successiremeot 
vers l'Ouest , et tend lontlnncllemcnt à gagner l'Escaut Oriental 
auquel elle se réunit par une dérivation d'abord insigniiiante Dii 
Keeten mah que ses Qots creusent et agrandissent sans cesse di 
manière qu'aujourd'hui on y trouve jusqu'à 25 métrés d'eau. 

Le Rhin à son tour, après avoir selon toutes les probabilités 
abandonné une première fois son cours vers le Nord que Drusus 
n'a fait que lui rouvrir, et s'être jeté vers l'Ouest dans la Meuse 
par le Waat; le Rhin après avoir abandonné successivement toutes 
les branches par lesquelles il parcourait les deux Hollandes, se 
confondenfin tellement avec la Meuse qu'il perd jusqu'à son nom.Nt 
se bornant pas là, il rompt ses digues en amont de Dordrecht, creow 
le fiiesbosch et entraine avec lui la Meuse dans le Ilollands— Diep. 

Si pendant les temps historiques, quand toute la surface du peyt 
est habitée, nous voyons cette tendance de nos fleuves se manifester 
d'une manière si énergique, quels effets n'a-t-elle pas dû produire 
antérieurement à l'invasion romaine lorsqu'apparemment tout était 
désert et inhabité? N'est il donc pas bien naturel d'admettre que 
primitivement les trois fleuves se dirigeaient vers le Nord, et qW- 
leurs embouchures, dont la plus méridionale du temps de Ptolémèt'i 
ne dépassait pas encore Hellevoetsluis, devaient être cherchées sout 
une plus haute latitude, c'est-à-dire en des endroits de la cûtc oîi 1|1 
marée ne produisait que de faibles oscillations. 

Ainsi disparaitrait une des plus fortes objections que l'on pu! 
élever contre l'existence des lacs d'eau douce le long de la mer 
Nord. 
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II resterait è rendre compte de la manière dont la végétation 
aurait pa s'établir dans les lacs dont la profondeur atteignait 4 à 6 
mètres. 

Je vais essayer de le faire, et Texplication que je donnerai sera 
peut- être de nature à jeter un grand jour sur la diCGculté que je 
viens d'examiner, et à éclairer les points obscurs qu elle peut avoir 
laissés dans la discussion qui nous occupe. 



g 24- De la manière dont la yégélalîOQ à pn s^ 
dans \f» lacs- 



Je crois qu'il est difTicile d'admettre qu'à la profondeur de 4 à 6 
mètres sous l'eau la végétation puisse avoir lieu; il faudrait doitc 
recourir pour expliquer la présence de la tourbe dans les endroits 
les plus profonds des anciens lacs, à des depuis d'une matière végé- 
tôle q»i aurait pris naissance en des endroits moins profonds et que 
les eaux Duraient enlevée pour l'amener là oùelle ne pouvait passe 
produire naturellement. 

Cette explication n'est pas dénuée de vraisemblance, et elle suffi- 
rait à rendre compte de la formation de la tourbe proprement dite, 
mais elle ne peut être d'aucune utilité pour résoudre une autre 
difHculté qui serait de nature h mettre en doute l'existence même 
des lacs d'eau douce le long de la mer du Nord. Je veux parler des 
arbres que l'on trouve dans le fond de la tourbe dans une position 
verticale et avec leurs racines encore implantées dans le sol dans 
une situation qui démontre qu'ils ont végété & l'endroit même où 
on les rencontre. Il est évident que ces arbres n'ont pu ni prendre 
naissance ni se développer dans une profondeur d'eau de 4 i 6 
mètres. 

Je hasarderai h ce sujet une explication que je crois nouvelle, car 
personne que je sache ne l'a mise en avant. 

Il est nn phénomène qui se présente assez fréquemment de nos 
jours, mais sur une échelle peu étendue, et qui peut avoir eu i des 
époques antérieures des proportions considérables. Je veus parla 
des Iles Flottantes. 

Donnons quelques détails sur ce phénomène. 
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Noos lisons dans le Précis de géographie universelle de Mnltc-Brun: 

o Les tlos (louantes sont tout simplement des terrains d'une 

» nature tourbeuse, mnis très légère, quelquefois seulement tissus 

M de roseaus et de racines d'arbres; après avoir été minés par les 

» caaj, ils se délachent du rivage et k cause de leur grande éten- 

D due jointe è une épaisseur très mince, ils restent suspendus et 

» flottants à la surface des eaui. Le charmant lac Lomond en 

« Ecosse doit contenir quelques unes de ces lies [lotlantes qui, 

a en général, paraissent ne pas être rares en Ecosse et en Irlande. 

B Près de St. Orner, dans le ci-devant Artois, iin petit lac est cou- 

b vert d'ilôts semblables. Les Lagunes de Comacchio en offrent un 

9 grand nombre ; les plus considérables qu'on cite sont celtes du 

» lac de Gerdau en Prusse qui servaient de pâturage h un troupean 

■a de 100 tètes, et celle du lac Kolk au pays d'OsnabriJck couverte 

» de très beaux ormes [livre 32.) 

D Les lies flottantes peuvent avoir influé sur la formation du glo- 

» bc. Celtes que Pline et Sénèque virent flotter dans les lacs de 

» Bolscna, de Brcssanello et d'autres, sont devenues fiies. L'Ost- 

B frise renferme un lac souterrain qui parait avoir été couvert d'Iles 

e flottantes, qui successivement réunies, ont fini par former une 

D croiUe solide. (Ibid.) 

» Les terrains tourbeux suspendus sur l'eau, s'affaissent sous le 

» poids des fcrèts, des maisons et des habitants. L'Irlande voit 

» tous les ans le nombre de ses lacs s'accroître par l'enfoncement 

D des tourbières. C'est à ces enfoncements que les forêts souterrain 

Il nés, du moins en partie, doivent leur origine, il y en a, comme 

n sur les côtes de Lincoln qui sont formées conjointement par l'af- 

» faissement des cdtes marécageuses, et par d'anciennes invasions 

» de la mer. Maïs pour la plupart elles se rencontrent dans les 

» tourbières ; ainsi dans l'île de Mon, il se trouve au milieu d'nu 

n marais à 20 pieds de profondeur des sapirts encore sur leurs raci- 

» cines. Au village de llatQeld dans le comté d'York on voit di'S 

s arbres qui ont à cAté d'eux leurs noix et leurs glands. La 
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» Hollande, la Suisse, la France, offrent d*aalrea faits semblables; 
u mais c'est lu Suède qui nous fournit Texemple le plus curieux : 
» près d'Asarp en Westrogothie il y a deux tourbières composées 
» d'un limon épais et d'une tourbe légère ; on y voit une grande 
M quantité de troncs et de racines qu'on enlève tous les ans pour s'en 
» servir en guise de combustible ; l'année suivante on en trouve 
» encore la même quantité, ce qui provient sans doute d'un im- 
» mense amas d'arbres ensevelis dans cette tourbière, et que le 
» dégel annuel soulève. (Livre 40.) 

» Nous avons parlé des lacs souterrains et entre autres de ce- 
» lui de l'Ost-Frise, qui était à découvert dans le 12** siècle; pea 
» à peu il s'est formé à sa surface une croûte de matières tourbeuses 
p et limoneuses qni à leur tour se sont recouvertes de terres végétales. 
» Aujourd'hui cette croûte est assez forte pour qu'on passe en voiture 
» dessus, et pour qu'on y laboure, sème et moissonne. Cependant 
» les habitants y font des trous de deux à quatre pieds de profon- 
» deur pour trouver l'eau qui leur sert à rouir leur lin. Il existe 
» probablement un lac souterrain près de Narbonne dans le territoire 
I) de Livière. On y voit cinq gouffres nommés les Oeliols, d'uoe 
» profondeur extraordinaire et remplis de poissons; la terre qui les 
environne tremble sous les pas des paysans hardis que la pèche y 
» attire. (Ibid) 

» Les lies flottantes sont un phénomène assez commun dans les 
» lacs de la Pologne. Les Polonais les appelles Pliques de lacSpeX ce 
x> sont en effet des tissus de racines d'herbes, semblables à la pliqQ<î 
» des cheveux. (Liv. 97) » 

Si nous appliquons les données que nous fournit ainsi l'histoire 
naturelle moderne à l'explication des faits anciens dont le résultat 
seul nous est resté, mais dont le mode d'existence nous est inconnu, 
nous trouvons que les lacs situés le long de la mer du Nord, ont pu 
se couvrir d'une couche de végétation flottante analogue à celle des 
divers terrains que l'on voit encore aujourd'hui suspendus à la surface 
des eaux. 



Le premier tissu de cette végétation aura pu se former des dê- 
fcris végétaux de toute espèce que ies (leuves ont dû amener cotiti- 
nuellement dans les lacs : racines, feuilles, branches, roseaux, joncs, 
herbes de toute sorte que devaient fournir en abondance les 
contrées sauvages et inhabitées que ces lleuves rencontraient partout 
à cette époque sur leur passage. Cette première couche combinée 
avec quelques dépôts limoneux a pu servir de base à une végétation 
aquatique dont les débris auront contribué h augmenter l'épaisseur 
de la couche. Insensiblement l'épaisseur se sera accrue en vertu de 
la même action : la végétation sera nécessairement devenue moins 
aquatique et plus terrestre, enfin des arbres y auront poussé. 
Toutes ces actions, qu'on le remarque bien, ne peuvent sous le 
rapport de leur possibilité, donner lieu à aucune objection réelle, 
car leur supposition n'est basée que sur des faits positifs que nous 
voyons se produire aujourd'hui sous nos yeux dans les {les lloltanles 
modernes. 

Si l'on suppose ultérieurement que la végétation ait continué h 
amonceler ses débris sur cette couche Hottante, et que les parli- 
cnles limoneuses charriées par les fleuves soient venues l'alimenter 
de la terre nécessaire à celte végétation croissante, on s'expliquera 
que la couche ait atteint et même dépassé l'épaisseur que nous 
trouvons aujourd'hui h la tourbe enfouie sur nos eûtes. Les arbres, 
Dés dès les premiers temps de la formation de la couche flottante, 
aoroDt vu nécessairement le sol de celle- ci s'exhausser autour de 
leur tronc, tandis que leurs racines pénétraient jusqu'à la surface 
inférieure de la couche, et que leurs bronches et leurs feuillages 
s'étendaient sans cesse dans les airs. Insensiblement la charge 
qa'avait à supporter notre couche flottante, sera devenue de plus 
en plus pesante, la couche se sera enfoncée de plus en plus dans 
les eaux, et un jour elle se sera trouvée immergée tout entière 
au fond des lacs. Ici encore une fuis l'efTet que je suppose, à son 
analogue bien caractérisé dans les exemples citi's par Miilte-Brun 
de terrains tourbeux suspendus sur l'eau, qui s'affaissent succès- 
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si>FineiU suiis le {loids des Torùls, des maisons et dos hnbîlanH 
Dans celte situation on peut admettre ou liien que la coucfl 
avait acquit une épaisseur suffisante pour dépasser le nivefl 
ordinairi: de l'eau, el alors le lac aura ï:lé Iransformé en bruyère» 
ou bien que la couche aura été ensevelie entièrement, et le lacsdl 
devenu un marais. Dans les deux cas, la décom; osilion ultériew 
du dépAt végétal et son tassement naturel, tassement que l'on oU 
serve encore aujourd'hui sur toute la surface de lu Flollande. fil 
auront réduit insensiblement l'épaisseur, de manière à l'amener il 
niveau oii nous le rencontrons de nos jours. 1 

Nous avons donc sous nos yeux des phénomènes incontestsUfl 
qui peuvent servir à rendre complètement compte non seulement de 
la formation de la tnurbe, mais encore de toutes les circonstances 
particulières que nous y remarquons; les traces de vi!'gélation aqaalh 
que dans sa partie inférieurect de \t'gétation terrestre dans sa pai 
supérieure; les arbres que l'on y trouve enfouis, et dont les rseîm 
Atteignent le fond primitif de sable sur lequel la tourbe repoi 
ciifui la profondeur à la quelle ce combustible végétal se reacoi 
aujourd'hui sous le niveau de la mer. 

Mais nous avons même plus que de simples inductions pour 
appuyer l'explication qui vient d'èlre donnée de la formation des 
tourbières. Nou£ avons le témoignage d'auteurs contemporaiu 
qui ont vu et décrit le phénomène lui-mâme qui sert de base 
celte explication à savoir les terrains (lotlants, couverts d'arbres 
suspendus ù la surface des eaux le long des eûtes de la mer du Noi 

Fline raconte dans son Histoire Naturelle XVI, 2, que souTei 
dans le pays des Caucbcs, qui habitaient les c<)tes de la mer cotl 
l'Ems et l'Elbe, des lies flottantes couvertes d'arbres se dêtachaii 
du rivage el arrivaient portées par les eaux et poussées par les Tei 
aborder les flciltcs romaines. Ce phénomène, comme on le ?oit 
les termes mêmes dans lesquels il est rapporté, ne devait pas él 
rare; il nous montre que le terr^un tourbeux dont le sol él 
formé atail fort bien pu être au jour suspendu tout entier 
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faux, aussi bien et même mieux que les pnrcelies isolées dont Pline 
fait mention. 

Puisque, grfice & ce témoignage de Pline, nous pouvons dire que 
notre liypotlièse est devenue une réalité, puisque nous pouvons 
alGrmer sur la foi de témoins oculaires que la tourbe de nos câtes 
est le produit d'anciennes végétations Hottantes, examinons si nous 
ne pouvons pas aller plus loin, et trouver dans ce fait la solution 
des seules didicuités sérieuses que nous ajons encore rencontrées 
dans notre explication de la formation de nos c5tes. 

Si la végétation qui a formé nos tourbières était flottante à la 
surface des eauit est-il absolument nécessaire de supposer que ces 
eaux fussent tout 6 fait douces? est-il impossible d'admettre que 
la même végétation ait pu prendre naissance et se développer sur 
des eaus en parties salées? Je ne le pense pas. 

Les lacs quel que lilt leur ^enre de communication avec la mer 
devait contenir des eaux tout au plus saumAtres, mais jamiiis entiè- 
rement salées. Ln grande masse des eaux intérieures qui s'y je- 
taient ne pouvaient le permettre, et l'exemple de ce qui se passe 
encore aujourd'hui dans des cas analogues, ne laisse à cet égard 
aucun doute. 

Si donc h la surface de ces eaux saumâtres, desdebrïs de plantes 
mêlés de patticules limoneuses sont venus former une première 
couche flottante de sol végétal capable d'entretenir la vie, fout-il 
cioire que cette couche, fertile comme elle était, en contact avec 
l'atmosphère, et arrosée en-dessus par les eaux de pluie devait être 
impropre à la végélalion uniquement parce qu'elle était humectée 
en-dessous par les eaus saumCilrcs? Rien no doit le faire supposer. 
Dans les prairies si fertiles de nos polders, et à plus forte raison dans 
les alluvionsnon iiidiguées, la végétation est extrêmement énergique 
dans un sol saturé des sels de l'eau de mer et inondé d'eau salé à des 
périodes peu éloignées; celte végétation se continue jusque contre 
la surface des eaux salées dont les rigoles d'écoulement sont presque 
continuellement remplies. Bien plus, les roseaux croissent avec la 
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plus grande énergie dans les alluvions vaseuses que la marée lient 
régulièrement recouvrir deui Fois par jour de plusieurs pieds d'ei 
salée. 

Les faits qui se passent ainsi journellement sous nos yeux nos 
autorisent donc à admettre comme 1res probable la supposilion i 
les lacs situés le long de la mer du Nord, étaient capables d'en 
(retenir une végétation flottante, tout en étant rcinptis d'eau 
partiellement salées. 

Mais je n'ai pas voulu me contenter de cette seule pretn 
d'analogie : j'ai cherché par des expériences directes à constatl 
qu'une couche de terre végétale flottant à la surface d'une eau sali 
au même degré que nos lacs, demeurait capable d'entretenir | 
végétation. 

J'ai à cet eflet, enlevé une couche de gaion épaisse de quelque 
centimètres dans une prairie alluvionnaire des bord de l'Escaut. J< 
l'ai posée sur une planche flottant à la surface d'une eati quej'av 
chargée aTtificicllement des sels qui se trouvent dans l'eau de mefi 
L'épaisseur presque entière du gazon plongeait dans l'eau h laquelli 
j'avais donné le môme degré de salure que celui des eaux du Zuider^ 
lee d'après les analyses de ces eaux que je communiquerai plus loin. 
Le gaton ainsi immergé partiellement resta exposé à l'air pour j 
recevoir les diiîércntes actions de la pluie, du vent et du soleil _ 
pendant plusieurs mois, et il continua à vivre comme s'il fùtres 
attaché au sot d'oîi je l'avais enlevé. 

Mon hypothèse me paraît donc pleinement justifiée par i 
expérience, et la seule difficulté sérieuse que puisse présenter Ii 
supposition des lacs sur le littoral primitif de la mer du No^ 
disparaît complètement. 




z5 . Résufflc da sjslèoie de mon père avec les développements 
dont il est susceptible. 



Et maintenant , si nous résumons les idées de mon pèro sur 
l'ensemble des faits qui ont pu amener la formation des couches de 
tourbe et de glaise dont notre plaine maritime est recouverte, et 
si nous combinons ces idées avec les résultats des discussions qui 
précèdent, nous arrivons aui conclusions suivantes. 

Que la plaine maritime horizontale ayant été formée par voie 
d*atténssemcnt le long des cAtes de ta mer du Nord, la lisière 
extrême de cette plaine du côté de la mer s'est trouvée asséchée, 
laissant sous les eaui les parties plus rapprochées de la terre ferme, 
qui ont constitué ainsi d'immenses nappes d'eau séparées de l'Océan 
par des bandes de terre longues et étioites. 

Que l'assèchement de ces bandes de terre s'est effectué soit à 
cause d'une baisse survenue dans le niveau des eaux par suite d'un 
événement brusque, tel que ta formation du Pas-de-Calais, soit 
uniquement par la marche naturelle du travail d'altérissemeiit qui 
montre dans tous les cas analogues une tendance marquée h pro- 
duire le même résultat. 

Que les lacs ainsi formés sont restés en communication avec la 
mer par des canaux donnant issue aui eaux supérieures des lleuves 
qui venaient se décharger dans ces lacs. 

Que ces lacs se sont couverts d'une végétation analogue h celle 
des Iles flottantes que nous voyons aujourd'hui suspendues à la sur- 
face de plusieurs eaux intérieures; que cette tégélalion a crû suc- 
cessivement en épaisseur, s'est couverte d'arbres, et fmalemenl est 
descendue par son propre poids jusqu'au fond des lacs. 
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Qu'à h suite de ces tictioiis les lacs se seront trouvés Iransformii 
selon les localités, soit en bruyères, soit en marais, suivaut que I 
couche de \égélation dottante avait acquis une épaisseur suffisant^ 
pour dépasser ou ne pas dépasser le niveau des lacs qui devait dif' 
férer fort peu du niveau moyen de la mer. 

Que les terrains tourbeux formés ainsi, sont devenus habitabldî 
dans les parties qui s'élevaient au-dessus des eaui, et que des h»- 
bitants s'y sont en effet établis et nous ont laissé des traces de leia 
séjour dans 1rs médailles, les vases, les restes de constructions e 
que nous rencontrons dans la tourbe. 

Que pendant ce temps lu mer faisait i;ubir aui longues de terrflj 
qui la séparaient des lacs une érosion continuelle dont l'effet H 
d'en diminuer de plus en plus la largeur, et de réduire eii cansé 
quence le développement des canaux par lesquels la mer communn 
quail avec les lacs. 

Que de cette manière l'inllueuce de la différence de niveau enli 
tes lacs et la mer se faisant sentir de plus en plus, ces lacs ou plutt 
les marais et les bruyères qui les ai aient remplacés devinrent j 
plus en plus soumis aux oscillations de ta marée. 

Qu'alors la mer commençant à se répandre sur ta tourbe, 
produisit des dépâls de vase, d'abord faibles à raison du peu i 
hauteur de l'inondation, en suite de plus en plus considérables 
mesure que ïa mer entrant plus librementveisaitplus d'eau suri 
terrain. 

Qu'en même temps que la hauteur de l'inondation augmentait 
le terrain tourbeux de son cAté s'affaissait, de sorte que ces dei 
actions, en s'aidint l'une l'autre, finirent par faire passer souslt 
eaui ce terrain tout entier. 

Que les dépAts de vase, en s'accumiilant continuellement Aonti 
rent naissance à la couche d'alluvion glaiseuse dont la tourbe e 
aujourd'hui recouvcric, cL d'où la main de l'homme fuiit par chasH 
la mer au moyen d'endiguements successifs. 

Il reste une circoustance dont je n'ai pas encore parle 4^ 



pourrait paraître Je nature ù soulever do Rr;iv(?s difficulli-s. C'est 
celle des traces d'industrie humaine trouvées jusque dans le fond 
de sable sur le(|iiel la tourbe repose. Comment expliquer le mar- 
teau en fer trouvé à un pied plus bus que la tourbe en Zélandc, 
et les plunclies de cbénc travfiillées que l'on rencontra à 21 pieds 
sous le sol dans la province de Groningue ? 

A première vue cesdeux faits semblent d'une grande importance, 
et inconciliables non seulement avec les opinions que je suis occupé 
h développer sur la formation de nos terrains, mais encore avec 
tout autre système précédemment proposé, ils sembleraient prouver 
en effet que des êtres humains auraient habité le sol de notre plaine 
d'attérissement à plus de 20 pieds plus bas que notre sol actuel 
déjà si déprimé. 

il me paratl incontestable cependant que ces deui circonstances 
isolées ne prouvent rien, et c'est par ce motif que j'ai cru préférable 
de ne pas en embarrasser la discussion précédente, et de les tra'iter 
seules et d'une manière spéciale à la lin. 

Si des hommes avaient habité l'une ou l'autre couche inférieure 
de notre massifs d'attérissement, ce ne seraient pas un marteau ni 
des planches, mais des restes de construction, des poteries, des 
ustensiles qui pourraient prouver ce séjour. M-iis que l'on trouve 
un marteau enfoncé à un pied sous la tourbe en Zélande, c'est-à-dire 
enfoncé d'un pied dans la vase qui formait apparemment le fond des 
lacs d'eau douce, qu'est ce que cela prouve, sinon que des êtres 
humains ont navigué sur les lacs avant que ceux-ci fussent couverts 
de végétation flottante, ou qu'ils se sont avanlurés sur cette végéta- 
tioft flottante avant qu'elle fût devenue fixe et qu'un marteau est 
tombé au travers de la couche, soit par une crevasse naturelle, soit 
par un trou qu'eux mêmes y avaient creusé, soit de toute autre ma- 
nière qu'il est facile d'imaginer? Peut-on tirer des conclusions plus 
positives du fait des planches déterrées dans la province de Gronin- 
gue ? Evidemment «on. Ce fait peut s'expliquer exactement de la 
te manière que le précédent ; les planches rendues plus pesan-- 
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tes par Tun ou l'autre corps lourd qui y était fixé» des ferrures ou 
autre chose, se seront enfoncées dans le sable mêlé de coquillages 
qui formait le fond peu consistant des lacs en cet endroit , et 
l'expérience de tous les jours nous montre sur le bord de la mer 
avec quelle rapidité les corps pesants déposés sur le sable de la grève 
s'y enfoncent par la simple trépidation que le moui^ement des eaux 
leur fait éprouver. Il est à remarquer d'ailleurs que l'endroit où les 
planches en question ont été trouvées, était peu éloigné du terrain 
élevé qui borde la plaine d'attérissement. Ce terrain pouvait fort 
bien être habité pendant que Tattérissement se formait, et qu'y 
aurait-il d'étonnant dans ce cas de retrouver parmi les dépôts de 
terre, de sable, ou d'argile qui constituent Tattérissement et qui 
sont venus des hauteurs, des objets que la même cause aurait enlevés 
en même temps des mêmes hauteurs ? 

Il n'y a donc rien de sérieux à conclure ni pour ni contre la 
théorie précédentedes traces d'industrie humaine que l'on a^trou^ées 
à différentes profondeurs sous notre sol actuel. 

Je pourrais donc terminer ici ce que j'ai à dire de la formation 
géologique de nos côtes; mais je crois que la discussion de ce point 
ne serait pas complète si je ne faisais connaître en même temps les 
opinions de certains savants qui en Allemagne et en Hollande se 
sont occupes de la même question. 

Il me parait en conséquence nécessaire d'analyser ici ce qui a été 
dit ailleurs sur le sujet qui nous occupe, d'examiner la valeur des 
explications qui ont été proposées, et d'en tirer autant que possible 
des conclusions utiles. 
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§ t6- OpiaioDs de certains savanls snr le même snjet. — 
Fr. A rends. 



Dans le but d'échapper à toutes les dilTicuItés qui, comme on 
l'a *u par les discussions précédentes, naissent de lo comparaison 
des niveaux entre la mer actuelle et les formations d'eau douce de 
notre littoral, les savants dont il s'agit ont presque tous cru devoir 
recourir à des changements successirs dans le niveau de la mer da 
Nord. 

J'ai déjà eu souvent l'occasion de citer l'ouvrage de Fr. Arends 
8ar l'histoire phjsique des cotes de la mer du Nord, et j'ai fait 
connaître plusieurs de ses idées sur la formation de nos terrains. 
Cet auteur étant parmi tous les autres celui qui o traité le sujet 
avec le plus d'ensemhie, je commencerai par exposer et discuter 
ses opinions ; après quoi je tâcherai de faire de même pour les 
idées beaucoup moins complètes et moins coordonnées des autres 
savants. 

La manière de voir de Fr. Arends se rapproche en beaucoup de 
points de celle de mon père, et sous ce rapport elle donne lieu aux 
mêmes objections et exigerait par conséquent d'être complétée par 
les mêmes développements. 

Les opinions de cet auteur, en ce qui concerne les causes géné- 
rales qui ont concouru à la formation des terrains, ne sont pas 
exposées avec beaucoup de clarté; ce n'est qu'en passant et d'une 
manière incidente qu'il émet ses idées sur ce qu'il y a de plus 
intéressant à connaître dans ces causes. 

C'est ainsi qu'il faut pour ainsi dire deviner par quelque mots qui 
lui échappent dans son chop. Ll (pag. 29, tome 1 de la traduction 



de WestcrhofT] qu'il attribue à l'attérissement la formation Aa sol 
entier de notre plaine maritime, opinion que j'ai déjâi eu occasM^ 
de citer plus haut §5. De même toutes ses idées sur la formaticH 
de la couche de tourbe sont exposées, du moins en ce qui concenïl 
les causes d'ensemble, dans quelques lignes du chup. IV (page 1 13} 
Sur d'autres points il est tout aussi peu eiplicite, ainsi que je le 
ferai voirtoul à l'beure. 

Voici du reste l'exposé des principales idées de Fr. Arends sur li 
formation du territoire en question. 

J'ai déjà indiqué précédemment § 5, que Arends suppose , ainsi 
que l'avait fait avant lui l'Abbé Matm, que la mer avait couvert i li 
même époque tout le Nord-Ouest des Pays-Bas, et le Nord Je 
l'Allemagne et de la Pologne jusqu'aux plateaux élevés de 11 
Russie. La mer se retira de dessus ces terrains et s'arrêta à la ligne 
formée par les premières éminences que l'on rencontre aujourd'hui 
le long du littoral et qui bordent notre plaine maiitime du c6lé 
du continent. A cette époque des attérisscments commencèrent à s« 
former le long de la nouvelle côte et firent successivement reculer 
la mer à une plus grande distance de celle-ci. C'est de cette ma- 
nière que notre plaine maritime prit naissance. 

Quant à ta couche de tourbe dont cllt; est surmontée sur la plu« 
grande partie de sa surface, l'auteuradmet qu'elle s'est formée dsn« 
des lacs d'eau douce situés le long de la mer du Nord, et séparM 
de cette mer par des rangées de dunes; il croit que ces lacs étaient 
en communication avec la mer par des pertuis de peu de largeur et 
ressemblaient en général aux lacs qui se trouvent le long des c^Ies 
de la Prusse et de la Pologne sur la Baltique. Quant à la manière 
dont tes dunes et les bandes de terre qui devaient leur servir de bise 
ont pu prendre naissance, il en parte au Chop. 111 (pag. 52 et 53) 
muis il est difficile de démêler exactement ce qu'il en pense. Il Jil 
que la mer en se retirant brusquement de l'étendue immense de 
terrain qu'elle couvrait jusqu'au pied des hauteurs de la Picardie, 
de la Westphatic , du Harz, du RIesen gebirge etc., descendit 
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au DÎteau qu'elle occupe muinteiiant, et que ce mouvement eut 
apparemment pour conséquence la formaliou d'une ligne de bancs de 
Sable le long de la nouvelle cAte et i une grande distance de 
celle— cl. Ces bancs devaient être à sec, soit dès l'origine, soit à lu 
suite d'accroissements postérieurs. L'action du venl sur leur surface 
aride suffisait dès lors pour donner naissance à des dunes. 

Je ne comprends pas bien comment cette explication est conci— 
lisble avec l'idée que l'auteur se fait de la formation de la plaine 
par voie d'attérissement; car il est évident que suivant celle idée, 
la plaine ne pouvait pas exister au moment de la brusque retraite 
àe ta mer, mais qu'H a fallu au contraire des siècles pour qu'elle 
pât se former ; or si la plaine n'existait pas. comment la mer en se 
retirant pouvait elle former une ligne de bancs le long de cette 
plaine, en des endroits où il y avait une profondeur de 2 à 3 cents 
pieds d'eau 7 Autant vaudrait alors attribuer à la même action la 
formation de la plaine tout entière, et n'y voir qu'un brusque dépôt 
dû à la reiraite subite de la mer. 

L'ouleur lui-même n'est pas satisfait de cette explication. A la 
page suivante, il parait attribuer la formation des langues de terre 
en avant de la plaine, tout comme la formation de la plaine elle- 
même à l'action lenle et successive de l'attérissement. 

Enfin à la page 56. l'auteur indique qu'il n'est pas impossible 
que la cAte ait élè primitivement longée par une enceinte déroches 
sablonneuses qui, en se décomposant à l'air, se seraient transfor- 
mées en dunes ; il ne dit pas comment cette ligne de roches s'est 
formée, si elle est une suite de l'attérissement, si au contraire elle 
existait avant cet attérissement, et dans ce cas comment elle repo- 
sait sur le fond d'une mer de plus de 200 pieds de profondeur sans 
avoir laissé le moindre vestige de l'énorme base qu'elle devait y 
occuper. 

Quoiqu'il en soit. Fr. Arcnds admet comme prouvée rcxislcnce 
de langues de terre, séparant de la mer une série de lacs d'eau 
douce dans lesquels la tourbe a pu se former. 
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Quant à la difficulté de conce? oir comment ces lacs» en commu- 
nication directe avec la mer pouvaient rester lacs d'eau douce» eo 
présence des oscillations considérables de la marée sur nos cAtes» 
difficulté que j'ai exposée plus haut en grand détail, l'auteur n*eo 
parle pas. Il ne dit rien non plus de la profondeur d'eau dans les 
lacs et de la difficulté d'expliquer la végétation qui s'y serait pro- 
duite. Il paraît avoir été plus frappé d'une autre difficulté dont 
j*ai également traité plus haut, à savoir de la grande différence de 
niveau qui s'observe entre la mer actuelle, et le point où l'on 
retrouve les débris d'une végétation d'eau douce, et même les restes 
de racines et de troncs d'arbres ; cependant ce n'est encore qu'en 
passant qu'il indique cette difficulté pag. 54, et il l'explique dans 
des termes assez dubitatifs en disant « qu'il suffirait d'admettre que 
l'un ou l'autre événement de la nature ait fait de nouveau monter 
» le niveau de la mer de quelques brasses » depuis sa retraite. 

Ces abaissements et ses relèvements successifs de la mer sont 
certainement très commodes pour expliquer bien des choses, d'aa- 
tant plus que quand on se dispense de leur assigner aucune cause, 
on n'est pas embarrassé de les multiplier autant qu'on veut. Mais 
il ne faut pourtant pas en abuser, or Fr. Arends me paratt tomber 
dans cet excès quand il admet. 

1* Un abaissement de la mer qui mit à sec le lit de la mer du 
Nord et de la Baltique, (pag. 23.) 

2"" Un gonflement considérable qui met sous les eaux la plus 
grande partie des Pays-Bas, le Nord de TAIlemagne, le Danemarki 
et une partie de la Norvège, de la Suède et de la Russie jusqu aux 
hauteurs de la Picardie au raidi et des plateaux centraux de la Russie 
au Nord, en passant par le Horz, le Erzgebirge et le Riesengebirge 
(pag. 24.; 

3"* Un second abaissement qui mit à sec une grande partie des 
pays que l'inondation précédente avait submergés, et qui aidé plus 
tard d'un long travail d'attérissement, donna naissance aux contrées 
du littoral, (ptxg. 28 ) 
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4* Enfin an second relèvement de la mer nécessaire pour expli- 
quer renfooissement de la tourbe et des arbres fossiles à la profon- 
deur où nous les trouvons, (pag. 55.) 

Je dirai à cet égard comme son traducteur (pag. 345 Toro. II, 
notes) que jen'aime pas à voir Fauteur a si prodigue de révolutions, 
et toujours prêt à faire monter ou descendre la mer au gré de sa 
fantaisie. » * 

Telles sont les opinions de Fr. Ârends sur le sujet qui nous 

occupe, et les objections principales auxquelles elles donnent lieu. 

L'ouvrage de ce savant, malgré le peu de développements qu on j 

trouve sur les grandes causes qui ont agi dans la formation de nos 

terrains, est cependant encore le plus complet qui existe sur cette 

question, de manière qu*il ne faut pas s'attendre à trouver chez 

d'autres auteurs Allemands ou Néerlandais, un ensemble d'idées 

plus satisfaisant et mieux coordonné. Comme le dit son traducteur, 

k Dr. Westerhoff, dans l'avertissement en tète du 1*' volume ; « le 

» peu que l'on possède concernant la formation, la situation pri« 

» mitive, et la transformation successive du sol de notre patrie, ne 

> consiste qu'en fragments, en notes éparses et de peu d'étendue, 

> dont la plupart sont marqués au coin de l'inexactitude , et 
^ témoignent du défaut de connaissances de leurs auteurs. Per- 

> sonne jusqu'ici n'a entrepris de nous donner à cet égard un 

> travail d'ensemble tans soit peu complet. » 
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g 27. OpinîoDS d'autres savants Allemands et Néerlandaû. 



On conçoit donc qu'il est Tort difGcilc de réduire k TéUt de 
système les idées en quelque sorte individuelles qui ont été t-mlsn 
d'une manière isolée par diffêrenls savants à propos du questions de 
détail, etqui en outre se trouvent disséminées dans une multitude 
de mémoites, d'ouvrages distincts dont aucun ne traite la question 
ex professa. 

Si cependant, malgré ces difficultés, on essaie de coordonner 
entre elles ces dlfTérentes idées et de les rassembler 'ians un cadre 
unique, on peut à peu près formuler de la manière suivante le 
système qui en résulte. 

Le fond sablonneux, entremêlé de couches d'argile, qui forme 
le terrain ds noire plaine maritime à une grande profondeur, est 
généralement regardé comme ayant été formé par voie d'attcrisse- 
ment. La surface supérieure de ce terrain devait, avant la formation 
de la tourbe, se trouver à peu près de niveau avec la mer ; puisque 
d'une part la végétotion ne pouvait pas se développer à un ni- 
veau inférieur h celui des eaux salées , et que d'autre part les 
débris de plantes aquatiques dont la tourbe est en grande par- 
tie formée , prouvent que le terrain était marécageux et par 
conséquent très bas. Il est probable pour les mêmes raisons 
que les marées étaient à cette époque peu sensibles sur tout notre 
littorol. 

Cette terre incertaine, dont les Ilots de la mer et les eaux des 
fleuves se disputaient la possession, se couvrit successivement d'une 
végétation aquatique, puis d'une végétation plus terrestre, dont 
nous retrouvons les vestiges dans la couche di: tourbe de nos cMes. 
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Des arbres y crùicnl ^'gaiement en grnnd nombre ; bu moins les 
relrouve-l-on presque pnrtont au ToinJ des tourbières, où pour la 
plupart il sont renversés dans une direction générale du S. O. 
au N. E, 

Cet état de choses fut brusquement bouleversé par un événement 
tiolent, la surface primitive du sol qui se trouvait au niveau de la 
mer, est enfoncée aujourd'hui de plus de 6 mètres sous ce niveau 
la végétation d'eau douce et la végétation terrestre qui vint 
après, furent recouvertes d'une uUuvion évidemment marine, et l'on 
peut inférer de ces divers faits que le niveau de la mer a âù subite- 
ment s'élever, que l'inondation qui eu a été la suite ; à dû renverser 
les arbres que l'on trouve couchés dans les tourbières, et qu'à en 
joger par ta diiection générale qu'affectent ces arbres fossiles, les 
eaux de l'inondation ont dû venir du Sud-Ouest. 

Ou ceul donc admettre comme très probable que tout ce cata- 
clysme est une suite de la séparation violente qui s'est opérée à une 
époque encore inconnue entre la Grande-Bretagne et le continent. 

A la suite de celte catastrophe, le niveau des marées dans la 
mer du Nord s'éleva de plusieurs mètres. Les rives unies et com- 
pactes, depuis la pointe du llelder jusqu'à l'embouchure de la Meuse, 
revêtues d'une ligne de dunes insubmersibles, résistèrent à cette 
éteTation du niveau des eaux, mais au Sud de l'embouchure de la 
Meuse, les cdlosdiusécs par une multitude de criques ne purent 
s'opposer à l'imasion de la mer qui submergea tout le Pays. Les 
terrains de la Zélande, de lu Flandre et de la partie Sud de la Hol- 
lande méridionale se recouvrirent d'une couche de limon déposée 
par les eaux de la mer. Lu même chose arriva aux polders maritimes 
des càtes septentrionales des Pays-Bas et de l'Allemagne. Quant 
aux terrains de la Hollande et de la province d'Utrecht, ils demeu- 
rèrent h l'abri do l'invasion de la mer et furent : ou bien conservés 
sans modifications et soustraits a l'action des eaux extérieures par 
des digues insubmersibles, comme les polders du Waterlaud et du 
Krimpener Waard; ou bie:i recouverts du limon des Deuves et des 



§ 28. DiscDssitB des opinions précédentes. 



Il est assez curieux de voir le rôle que joue dans presque tous 
les systèmes de formation de nos terrains la rupture de ce qui est 
aujourd'hui le Pas-de-Calais. C'est la selle à tous chevaux. Tantôt 
elle doit expliquer l'abaissement de la mer , tantôt elle doit en 
expliquer Texhaussement ; celui-ci y voit une cause d'augmentation 
dans 1 amplitude des marées , celui-là au contraire y voit une 
cause de diminution ; pour les uns, il faut y voir la cause d'une 
inondation, pour les autres, c'est elle qui a mis à sec une grande 
partie du littoral. Tellement il est vrai que, comme je l'ai déjà dit 
{précédemment, personne ne s'était encore rendu un compte exact 
(des effets réels H possibles de la rupture en question. 

J'ai fait voir, je crois, d'une manière certaine que la séparation 
violente de la Grande Bretagne et du continent a bien pu occasion- 
ner une dépression dans les eaux de la mer du Nord, mais qu'il est 
impassible qu'elle ait pu y produire une élévation de niveau ; 
quelle a bien pu y diminuer l'amplitude des oscillations de la marée, 
ntais qu'il est impossible qu'elle l'ait augmentée. 

D'ailleurs la formation du Pas-de-Calais est un événement qui 

te perd dans la nuit des temps et qui est antérieur par conséquent 

i toutes les relations historiques que nous possédons. Il y a donc 

ao moins 2500 ans qu'il a dû se passer ; or Tendiguement de nos 

polders ne date que de 5 à 6 siècles. Il faudrait donc en conclure 

i}ue pendant 20 siècles ces terrains ont été soumis aux inondations 

de la marée, qui y versait deux fois par jour de 3 à 6 mètres d*eau. 

Quelle puissante couche d*aIlu\ion une pareille hnuteur d'eau 

nëtait-elle pas capable de produire pendant 20 siècles* quand on 



tionge qu'nujnurd'hili dsn» les mêmes circonsLincrs, il se ^6p««eâfl 
une uniiéc une touche de vase de plus d'un [lied d'éiiaisseur I^^l 
devrions-nous pas trouver aujourd'hui notre lîtloiul ethaussé)^| 
les seuls eiivafctnens de la mer jusqu'à la tiauleur la plus r»n«i4^f 
rable h laquelle les marées les plus fortes aient jamais pu alleiiiiIreT | 
et au coiilrairc que voyons-nous? Un terrain fircsquc partout ti \ 
mètres en dessous dos marées hautes ordinaires, c'est-à-dire i S j 
mètres au moins au-dessous des plus hautes marées connues. 

On dira peut-*lre que l'eihaussement du^niveau de la mer a eu lin 
terttement et pardegrèsinsensibles, et qu'il s'est continué même dppuli 
les temps historiques. Je répondrai que c'est là une suppnsiltun 
purement gratuite, qui n'est appuyée d'aucune preuve, et à laquelle . 
on ne peut assigner aucune espèce de cause admissible, que [W 
conséquent il est Impossible d'en faire une hypothèse scientiliquc. 
Mais il y a plus ; elle est contredite directement pof des tamm 
positives, que mon père a indiquées dons son Mémoire. Au momi 
paratt-il prouvé que depuis S à 9 siècles la mer n*a pas cbanj^i- de 
niveau, puis qu'une source située au bord de la mer dans le pajj 
de Galles se trouve encore aujourd'hui n'être accessible que par let 
plus basses marées, tout comme elle l'était au lO"' siècle. (Journtt 
de physique Tom. I, 1777.) 

Ce n'est donc pos depuis le 10" siècle que l'exhaussement de 
la mer a eu lieu. 

Ce ne peut pas être non plus avant ni pendant la doroinalioo 
Romaine , car à cette époque, notre littoral était habité . circort- 
stance qui est inconciliable avec l'idée d'un pays situ« i 2 mètres 
sous la marée haute, au moins si l'on lient compte des ressources 
de la civilisation dans notre pays à cette époque. D'ailleurs la lourba 
était encore & nu à celte époque, et même apparemment plus tard, 
comme mon père l'a démontré par plusieurs raisons dans ses deui 
Mémoires. 

Ce serait donc entre le 5°" et le 10"* siècle que la mer, sans cause 
conaae aurait dû s'élever d'une manière, insensible , et cependant 
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d^ane qaantité considérable. Cest-là, il faat Tavouer, nne aolutioD 
peu satisfaisante aux difficultés de la question. 

Il reste il est vrai une ressource qui a déjà été indiquée par quel- 
ques uns des auteurs dont je discute ici les opinions* mais d'une 
manière aussi %ague que les autres explications qu* ils ont mises en 
«▼ant. 



g 29. Da rufTaissemcnt des terrains dn liUoral. 



Le ni>eaii de l'Océan n'a pas baissé depuis les temps hisloriqun, 
ce fait paraît incoiilestable ; maïs un autre fait non moins incon- 
testable, c'est qnc le sot de notre littoral montre une tendance 
marquée ù eaffaitser. J'ai déjà eu occasion plus haut, § 8, de sig- 
naler d'une manière générale les faits qui la démontrent, et lu 
résultats qu'elle a produits. J'ajouterai ici quelques détails qui per- 
mettront d'apprécier plus exactement la mesure de cette action 

En 1452, les premiers moulins d'épuisement furent emplojés à 
£nkhulzen : les eaux pluviales qui jusque là avaient pu s'écouler 
naturellement dans la mer à marée basse, se trouvaient dés lois 
retenues en dessous de ce niveau, et il fallut recourir <i des moveni 
artificiels pour les élever au-dessus de leur niveau habituel. Le 
mouvement de descente ne s'arrêta pus là. En 16[6. on iivail con- 
staté un nouvel abaissement de 5 pieds 4 1/4 pouces d'Amslerdsrn 
(1' 525) en 164 ans, ce qui fait près d'un centimètre pur an. En 
1732» ou 116 ans plus tard, raiïaissement avait augmenté de 1 
pied 1 pouce (0" 31] et le mouvement ne s'est probablement [Ui 
arrftté depuis (L'Epie, Natuurijke gesteldheid van Noord-Hollamli 
chap. 9.) 

En 1608, on endigua le AVieringerwaard, et pour tenir à nec 
ce polder qui se trouvait plus bas que la mer, on j établit des l'abord 
un sjstème de moulins d'épuisement. En 1731. le terrain s'éliît 
tellement affaissé qu'il fallut superposer un second étage de mauliu 
au premier [Ibid.). 

Kxumiiious à présent si raiïaissement du sol, qui est un fuît bia . 



prouvé le long de notre litlurult peul servir à expliquer les points 
obscurs du splème de formallon que nous sommes occupés à discuter. 

On admet géiiérBlemcnt (]ue ce phénomène est en scande partie 
dû à la compression de la couche tourbeuse; cette couche, en elîel, 
est éminemment compre«sible, et la décomposition successive de sa 
éléments a dû contribuer encore dovantage à en diminuer le vo- 
lume. Il est probable aussi que l'alluvion glaiseuse qui surmonte la 
tourbe aura diminué d'épaisseur h partir du moment où la main de 
l'homme l'aura soustraite au contact journalier des eaus de la mer 
au moyen d'endiguements; car, il est certain que celte couche de 
terre glaise saturée d'eau a dA éprouver un retroit quelr^onque quand 
elle aura été asséchée et eipos6e à l'action de l'atmosphère. 

Malheureusement aucune de ces deux causes ne peut £tre invo- 
quée ici comme euplication de la formation géologique; car l'une 
des principales difficultés de cette formation glt comme je l'ai plus 
d'une fois montré, dans la grande ditTérence qui se remarque au- 
jourd'hui entre le niveau de la mer, et la surface du terrain sa- 
blonneux sur lequel la tourbe repose. Pour pouvoir expliquer pur 
on adàissement du sol une pareille différence de niveau. Il faudrait 
que le terrain sablonneux lui-m>'>me se fût affaissé, et il ne sert k 
rien que les couches supérieures de tourbe et de glaise aient pu 
descendre en se comprimant. 

Il faudrait donc avoir recours à l'nfraisseraent général de tout le 
massif d'attêri«;scment sur lequel repose notre plaine maritime Or 
en l'absence d'aucun fait positif qui constate cet affaissement, quelle 
preuve d'induction pourrait-on apporter h l'appui d'un pareil 
phénomène, quand l'expérience de tous les jours nous montre que 
rien n'est moins compressible qu'une couche de sable qui se dépose 
au fond de l'eau, quand surtout il n'existe aucun autre exemple 
d'un afTiiissemiint semblable dans des terrains d'attérissement; mais 
qu'au contraire ces terrains, loin de reculer devant les empiéte- 
ments de la mer, s'étendent encore continuellement aux dépens 
de celle-ci î 
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Les difficultés de la questioiit comme on le Toit« ne sont donc 
nullement levées par tout ce quil est jusquici possible d'invoquer 
à l'appui du système que je discute en ce moment. 

Cependant, quoique ce système soit jusqu'à présent entièrement 
dénué de preuves positives* je n'oserais pas le rejeter absolameat 
à priori^ parce qu'il suffirait que quelques faits nouveaux bien consta- 
tés vinssent conârmer les indications vagues que l'on possède 
aujourd'hui, relativement au mouvement général d'abaissement de 
notre massif d'attérissement pour donner à ce système un degré de 
probabilité approchant de la certitude. Si par exemple on parvemit 
à découvrir d'une manière certaine des traces d'habitation humaine 
au-dessous de la tourbe et plus bas que le niveau actuel de h 
mer, ce fait, qui ne pourrait plus s'expliquer parla compression des 
couches de tourbe et de glaise, serait une preuve presque décisite 
en faveur de la compression du massif inférieur de notre attériise- 
ment. 



s 30- Des rnines romaines enscYdies soas la mer. 



Les ruines d'édifices romains que l'on dit eirster sous la mer en 
avant de la cAle à Katwyk pourraient apparemment donner sur cette 
question des éclaircissements précieux si tant est, que ce soient 
réellement des ruines et s'il était possible d'aller les explorer de 
près et en détail. Mais cet examen devrait èUe Tait avec beaucoup 
de prudence ; car il ne suffirait évidemment pas de s'assurer que 
les constructions dont il s'agit reposent sur le fond sablonneux 
au-dessous de la tourbe, puisqu'il est certain que les Romains étaient 
assez bons constructeurs pour ne pas fonder leurs édifices sur la 
tourbe, qui d'après moi devait former le lerroin naturel à cette 
époque, mais qu'ils avaient eu soin de creuser leurs fondations 
jusqu'au terrain sablonneui et qu'ils étaient assez experts dans fart 
des constructions pour ne pas être arrêtés par des difficultés d'épui- 
sement que des fouilles profondes pouvaient leur occasionner dans 
ce cas. 

II ne suffirait pas non plus de constater que la tourbe n'existe 
^lus au milieu de ces ruines, car rien ne prouverait qu'elle n'a pas 
Jiu y exister avant que les courants de la mer l'aient enlevée. 11 ne 
Suffirait pas même de trouver sur le fond sablonneux des objets 
«yant évidemment appartenu à la surface de l'ancien sol, tels que 
des pavements etc., si l'on ne pouvait en même temps donner la 
certitude que ces objets ne se sont pas enfoncés graduellement 
dans le terrain â mesure que la tourbe sur laquelle ils étaient pri- 
mitivement posés se délayait et disparaissait sous eux. EnQu la 
erande profondeur sous le niveau de la mer, à laquelle on retrou- 
verait intactes des portions notables de constructions, telles que 
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muruIUcs etc., ne serait pas encore un argument décisif en faTeur 
dti l'aflaîssemeiit du lerTaln inférieur, car il eiiste de très-nom bfeui 
eiemptes de constructions descendant ainsi graductiennent dans le 
sot d'une manière uniforme et sans se détraquer. A plus forte 
raison des parties de construction pourraient-elles le foire, et comme 
il est certain d'ailleurs que sur les cAtes de la Hullande le sable est 
entraîné conlinuellcment par l'action des coûtants, on voit quepir 
la seule action crosivc de ces courants et sans aucun abaissement 
réel du sol ces portions d'édiûces pourraient se trouver graduelle- 
ment transportées intactes à des profondeurs de plus en plus grandet 
sous le niveau des eaux. 

J'indique toutes ces objections pour montrer combien il est 
difficile dans la question qui nous occupe d'arriver h des preuvei 
entièrement concluantes en faveur de l'affaissement général de tool 
le terrain d'attérissement sur lequel repose notre plaine maritime. 

Je ne puis du reste me dispenser d'ojouter que le peu que l'on 
sait sur les ruines romaines aujourd'hui ensevelies sous la mer 
prouve beaucoup plus contre que pour raffuîssement général des 
parties iiférieurcs du terrain d'attérissement. 

Le temple de Nehalennin dans l'tle de Walclieren était construit 
sur le terrain tourbeui; il n'avait pas de murs en n)a(;onnerie raaîs 
présentait seulement des restes de clôtures en planches, et un p.i- 
^ement en pierres. D'autres pierres couvertes d'inscriptions voliu-s 
était éparses dans la tourbe. [Voyez Smallogange , Chrooyk van 
Zeeland, pag, 82 et 641. — Engelberts, Aloudestaat der vereenigde 
Nederlanden, 3*Deel.) Il est donc évident que la tourbe, il'époque 
où ce temple a été construit, formait le sol naturel, et l'abaissement 
du niveau de ce sol peut s'expliquer parfaitement par la seule com- 
pression de la tourbe. Je dirai même plus : c'est que l'eiemple du 
temple de Nehaleimia tendrait plutôt à prouver que le sol n'a ps* 
baissé en cet endroit. Car, quand on découvrit les ruines, on Ie5 
trouva sur l'estrand, immédiatement eontie le pied extérieur i)« 
dunes. Or tous les habitants du littoral savent que l'estrond esl 1^ 
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partie de la cAte comprise entre les plus basses et les plus hautes 
marées, et ({ue le pied des dunes est toujours plus élevé que les 
marées hautes ordinaires. La situation daos laquelle les ruines du 
temple ont été tTouvées piouverait donc plutAt que le terrain n'a 
pas dij s'abaisser puisque j'ai fait voir que la surface primitive de la 
tourbe duns los lacs pouvait fort bien ne pa4 dépasser le niveau 
mo)en de la mer, même après qu'elle eût cessé d'être [luttante. Dans 
tous les cas. il est certain que l'abaissement du terrain n'a pas pu 
^re considérable, et comme il est également certain que la tourbe 
a toujours dik se comprimer plus ou moins, je dis que cette circon- 
stance seule autorise à conclure que le terrain d'attérisseraent sous 
la tourbe n'a pas pu se comprimer du tout, car quelque faible qu'on 
suppose cette compression, comme elle devait agir sur une couche 
de terrain de 50 mètres au moins d'épaisseur, il est impossible 
qu'elle ait donné si peu de résultat que Ton en soit réduit à douter 
si l'abaissement n eu lieu. 

Les ruines de BriUenburg ou Hais te Brt/Ie», Arx Britannica 
ïont nous mener je pense h peu près aut mômes conclusions. Elles 
furent découvertes en 1520 à un kilomètre environ au N. Ë. de 
Kalvyk aan Zee par des marées très basses. Guicliardin, qui écrivait 
quelques années plus tard, aasuie que depuis 200 ans on avait 
aperçu déjii plusieurs fois les mêmes ruines. Les murailles avaient 
encore en 1520 huit pieds de haut ; en 1552 leur hauteur s'était 
réduite à deux pieds; enQn en 1752 on n'apperçut plus que les pilots 
sur lesquels les murailles avaient été bâties. Ces pilots étaient 
enfoncés trois par trois dans le sol et le dépassaient d'un demi- 
pied et plus; ils étaient déjà fort usés et détruits. Le sol était 
parsemé de grandes pierres et de masses tourbeuses détachées par 
les courants ; il se composait d'une forte terre argileuse entremêlée 
de tourbe noire. (Guichardin description des Pays-Bas. — Engel- 
berls Atoude-staat, i' deel — Berkhey Naluurlyke Historié lan 
Rolland 1* deel]. Comme on le voit, le terrain naturel, à l'époque 
de ta construction de Briltenburg, était encore une fois la tourbe. 
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Lc9 Tondations furent évidemment posées plus bas que te sol 
pI construites sur pilotis. Cependant 12 à 15 sîêulcs après la 
construction, on les découvre encote par les marées très-basses, 
c'est-à-dire à 2 mètres tout au plus en-dessous du niveau de l'an-* 
cicn sol. N'est ce pas là une nouvelle preuve que le fond d'sltéris-. 

. sèment duns lequel les pilots étaient battus n'avait pas bougé depuis 
l'époque lie la construction? Que l'on songe que tous les édificei 
sans exception, à moins d'être fondés sur le roc, s'enfoncent gra- 
duellement dans le sol. comme le prouvent les pyramides d'Egypte, 
tous les temples de l'Egypte, de la Grèce et de l'Italie, et plus prêt' 
de nous encore les cotbcdralcs du moyen-àge, et l'on sera endroit 
de s'étonner, non pas que les fondations de Brittenburg n'aient 
été visibles que par des marées très basses, mais qu'elles se soient 
enfoncées si peu sous le poids de l'édifice, qu'on les retrouve au- 
jourd'hui au même niveau à peu presque celui auquel on peut sup- 
poser qu'elles ont été établies dès l'abord. Quand à la compression' 
ou à l'affaissement du terrain inférieur, il est évident qu'il ne peut 

' pas en être question sans une contradiction manifeste. 

Il me reste à parler des autres ruines que l'on croit exister verr 
le même endroit de la cAte mais à deus ou trois kilomètres ptm 
avant en pleine mer et sous 10 brasses d'eau. On les appells- 
Den ouden Caljaart, den loren van Calla, ou encore CtUooêtù-' 
ren. Ces ruines seraient entourées d'arbres fossiles dont on au-« 
fait recueilli des fragments de branches, noires et dures commtr 
de l'ébène. 

On croit trouver en cet endroit les restes de la tour que Caligult 
au dire de Suétone ût ériger sur le bord de l'Océan en mémoireK 
d'une victoire supposée sur les Bretons. Ce serait donc la même tour 
que d'autres clierchent à Boulogne sur la Manche et ailleurs encorel 
Je dois ajouter qu'à l'exception des branches d'arbres fossilesi on d'i 
jamais rien retiré du sein de la mer qui puisse donner le moindre 
éclaircissement sur la nature des ruines dont on soupi;oniie l'exis- 
tence ; tout ce que l'on sait à cet égard se réduit au témoignage 
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des pécheurs qui au moyen de leurs gaiïes et de leurs sondes ont cru 
reconnaltrcdesrestesde murailles à 60 pieds de profondeur sous l'eau . 
De qnelle manière ils sont parvenus h s'assurer que c'étaient des 
murailles bûlies de main d'hommes plutôt que des pierres amon- 
celées par toute autre cause, ou lesAnfrucluosilés naturelles d'une 
roche quelconque, c'est ce que je n'ai pas pu découvrir. Ceux qui 
ont fait des sondages dans des eaux courantes savent combien il est 
difficile, non pas comme ici de tâter en quelque sorte la forme des 
objets placés au fond de l'eau mais seulement d'oblenir une repré- 
sentation exacte des inégalités les plus saillantes de ce fond. Que 
doit-ce donc être à une lieue en mer ie long d'une côte, où les 
courants se succèdent continuellement tantôt dans un sens, tantAt 
dans un autre, où le vent ne laisse jamais la surface des eaux tran- 
quille. C'est-là que l'on prétendra reconnaître à la sonde des 
constructions humaines à 60 pieds de profondeur ', Je dois avouer 
franchement que j'ai peine à le croire ; je trouve donc qu'il serait 
au moins prématuré de discuter ta valeur d'un fait qui ne me paraît 
nullement constaté. J'ai déjà montré d'ailleurs de combien de pré- 
cautions il faudrait s'entourer, quand même le fait serait exact, 
pour pouvoir en conclure quelque chose de certain sur la question 
de l'aiïaissement général de notre massif de terrains d'attérissement. 
Je crois donc pouvoir répéter ce que j'ai dit alors, que tout bien 
considéré, il me paraît fort diQicile que sur cette question l'on arrive 
à des preuves allirmutives qui soient entièrement concluantes. 

En attendant que des preuves de cette espèce puissent être four- 
nies, il me parait qu'il est plus prudent de s'en tenir à la théorie 
de mon père telle que je l'ai développée plus haut; car au lieu de 
s'appuyer sur une hypothèse dénuée de preuves et en contradiction 
avec l'exemple des autres terrains d'attérissement» elle repose au 
contraire sur deux faits que l'on peut regarder comme certains : 
le premier , que les terrains d'attérissement ont partout une tendance 
marquée à former le long de la mer des lars séparés de celle-ci 
par des langues de terie de peu de largeur; le second, que les 
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Bomains ont \u tourent sur nos cdtes deij terrslus mouvanls plaiiléj 
d'nrbres, flotter à la suffacc des eaux. 

Je ne pousserai pus plus loin celle discussion, et je poursuivrai 
rétudc Ae* détails de ta rormnlion de nos terrains, formation ({ue 
je n'ai considérée jusqu'ici que dans ses causes générales. 
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g 31. Détiilft s«r la formalion de la l«arbe, 



La formation de la tourbe a été si fréquemment décrite par les 
savflEits de tous les pays, qu'il me parait tout-à-fait inutile d'en rien 
dire spécialement ici. Je ferai seulement connaître une observation 
conaÎRriée dans l'ouvrage de Fr. Arcnis {clnip. IV. Tom. [, pag. 81 
et suiv.] et qui n'est pas généralement connne : c'est que la tourbe 
ne se produit plus de nos jours, si ce n'est en présencu et sous 
l'induence d'une tourbe préexistante, et que paitout oii cette 
itinuence miinque, les débris végétaux se clmngent en terreau et en 
humus mais non pas en tourbe. Il parait donc, dit Arends, qu'il 
existe dans la tourbe un principe qui s'oppose à la complète dés 
organisation du tissu végétal, et que ce principe s'est trouvé 
beaucoup plus répandu dans la nature pendant les siècles antérieurs, 
de manière à exercer son action dans toute espèce de circonstances 
sur les débris du règne végétal, et leur permettre de se transfor- 
mer en tourbe, fucuUû qu'ils ont perdue depuis, [Arends Tom. I, 
pag. 106.) 

Le professeur Van Marum de Haarlem était arrivé à des con- 
clusions diiïérentes a la suite de l'expérience suivante : il avait fait 
creuser un bassin de 10 pieds de profondeur jusqu'au terrain 
sablonneux; ce bassin se remplit d'eau et de plontes aquatiques, la 
Conferra rivularis et \e Myriopltyltum apicatum, qui se multiplièrent 
tellement, qu'au bout de cinq ans la profondeur du bassin n'était plus 
que de 6 pieds au lieu de 10. On extraya la matière déposée sur 
le fond primitif du bassin, et l'on trouva une véritable tourbe, 
présentant toutes les qualités de la tourbe ordinaire. On recom- 
mença l'expérience, mais le ftljriopbyllum seul reparut, les coufer- 
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ves ne se montrèrent plus; et une nouvelle fouille faite quelques 
années après dans le bassin ne donna plus de tourbe, mais seulement 
de la vase. L'observateur en conclut que la conferve était la plante 
indispensable à la formation de la tourbe, Arends tire de cette 
expérience des conclusions tout opposées; il fait remarquer d*abord 
que Von ne trouve généralement pas de traces de conferves dans la 
tourbe, ce qui suffirait déjà pour renverser Topinionde Van Maram; 
ensuite il fait voir que le bassin ayant été creusé dans un sol tour- 
beuT, cette circonstance seule explique la formation de la tourbe, et 
seule aussi doit être considérée comme la condition indispensable 
à la production de cette matière. (Ibid). 

Du reste, ce ne serait pas seulement en se déposant au-dessus 
d'ancienne tourbe que la tourbe se produirait, mais encore eo 
s*étendant en largeur à c6té de cette matière végétale ; et dans les 
deux sens le pouvoir d'accroissement serait assez rapide, car Arends 
cite non seulement des étangs de plusieurs pieds de profondeur 
remplis par la tourbe dans Tespace d'un d.emi siècle, mais encore 
de vastes étendues de terrains successivement recouverts par les 
empiétements superficiels de tourbières qui ne cessaient de s'étendre 
en largeur. Ce qui tendrait à la même conclusion, ce sont les exem- 
ples fréquents de tourbières dont le fond repose sur un sol qui 
présente des traces de culture et même d'habitation. Je n'ai pas 
besoin d'ajouter que ce n'est pas de nos tourbières du littoral qu'il 
s'agit ici, mais bien de celles qu'on trouve sur les plateaux plus 
élevés. (Ibid. pag. 96.) 

A l'égard de Tàge de nos tourbières du littoral, les médailles 
romaines que l'on trouve à leur surface supérieure prouvent qu'elles 
ont cessé de s'accrottre vers l'époque de la domination romaine, et 
que c'est à partir de celte époque, que la mer a commencé à les re- 
couvrir de la couche d'alluvion glaiseuse. Cest ce qui résulte encore 
du témoignnfçe des écrivains romains. César en parlant de nos eûtes, 
dit qu'elles étaient couvertes de marais, et que la marée haute y 
formait des ilcs, ce qui prouve que la tourbe était encore à nu , 



mais qu'elle commençait h èUe envahie par la mer, qui déjà y avait 
creusé Jes criques. Pline en parlant des côles situées entre l'Ems et 
l'Elbe indique que la mer les couuait déjà régulièrement de ses 
eaux, mais que la tourbe était encore à nu ou du moins mêlée de 
fort peu de dépAts argileui, car les habitanls du pays employaient 
pour combustible le terrain même sur lequel ils étaient établis, et 
le faisaient sécher, dit-il, pIntAt au vent qu'au soleil. Tacite, en 
parlant des expéditions de Germanicus sur les ciVtes de la Frise, 
semble indiquer aussi assez clairement que la mer submergeait ré- 
gulièrement les terrains de cette partie du littoral. 

En présence de ces divers témoignages, en présence surtout des 
nombreux monuments écrits du moyen ftge qui prouvent qu'à cette 
époque ta formation de ^ailu^io^ glaiseuse était dans toute son ac- 
tivité, il est assez surprenant de voir Arends reculer cette formation 
d'environ deux mille ans en arrière et lui donner plus de 3000 de 
date. (Tom. l pag. 165.) Cette singulière opinion, que son auteur 
n'appuie d'aucune preuve, lui paiatt néanmoins si certaine qu'il 
n'hésite pns à nous tracer un tableau détaillé des occupations, des 
mœurs, et même du nombre des habitants qui ont dû s'établir sur 
1« terrain alluvionnaire de cette époque reculée. On voit cependant 
quelques pages plus loin que cette opinion lui a paru difficile à 
concilier avec les relations drs historiens romains. Il se donne beau- 
coup de peine pour expliquer d'après ses idées les passages de Pline 
9"' parlent des inondations périodiques de la mer sur le pays des 
Gauches et surtout ceux qui sont relatifs aux Iles flottantes. Malheu- 
reusement il passe précisément sous silence le passage qui était le 
"«leuià mémedc lui faire coimntlre l'état du littoral à cette époque, 
celui où Pline dit que les habitants employaient comme combus- 
tible le sol même qu'ils foulaient. S'il avait songé à discuter ce 
passage aussi attentivement que les autres, il n'aurait pas manqué 
de reconnaître qu'il donnait la clef de toutes les difficultés puis qu'il 
prouvait (jue du temps des Romains la tourbe était encore a nu, 
chose qui du reste est prouvée saus aucun doute possible par les 
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nombreux restes de civilisation romaine que Ton trouve dans nos 
tourbières. 

Mon père est entré i cet égard dans de nombreux détails que je 
crois inutile de rappeler ici. 

On peut donc regarder comme certain que c'est vers Tépoqne de 
la domination romaine que les tourbières onl cessé de 8*accrottre 
et qu'elles ont commencé à être recouvertes par les eaux de la mer. 
A partir de ce moment, loin d'augmenter d'épaisseur elles ont dû 
d'après toutes les probabilités, éprouver un affaissement graduel, 
dû soit au retrait spontané de leurs parties constituantes» soit à la 
pression des couches de vases qui se déposaient sur elles, soit peut- 
être à une action chimique que les eaux de la mer chargées de 
différents sels, ont pu exercer sur les débris végétaux dont la tourte 
était formée. 

Pour se faire une idée exacte de la compression de la tourbe, il 
faut se représenter cette matière comme éminemment compressible, 
comme pouvant absorber, sang augmenter de volume jusqu'à 10 
fois et plus son poids d*eau, et comme capable par conséquent de 
se réduire par une forte compression à la 10"* partie environ de 
son volume ; enfin il faut songer que la pesanteur spécifique de la 
tourbe est à celle de la couche de glaise qui la surmonte dans un 
rapport variant entre 1/16 et 1/8 c'est-à-dire que la glaise qui ni 
qu'une fois et demie le poids de l'eau pèse cependant encore de 8 
à 16 fois plus que la tourbe. (Àrends Tom I pag. 103). 

En partant de ces données et des conséquences qui en résultent 
il devient plus facile de se faire une idée exacte des phénomènes 
que les inondations de la mer durent occasionner sur les tourbières 
de notre littoral. 

Insensiblement la fourbe s'affaissa en se conprimant, et la mer 
vint la recouxrir successivement de quantités d'eau de plus en plus 
considérables, les criques, que l'entrée et la sortie alternative des 
flots de la mer creusaient dans le sol s'affouillèrent de plus en plus, 
augmentèrent peu à peu en largeur» et en profondeur, et finirent 



par acquérir ces dimensions énormes qne plusieurs d'eiilre elles 
conservent encore aujouril'liui. Il est à remarquer que les eoui de 
l'Océan ne s'étendirent pas sans exception sur toute l'étendue du 
teirain tourbeux situé plus bas que leur niveau ; les p^irties de ce 
terrain situées le long des brandies du lUiin dans les pro- 
vinces d'Utrecbt et de Hollande, étant plus peu[ilées que les 
autres, furent soustraites à l'invasion de la mer , el la tourbe y 
resta, en grande partie à nu. Apparemment que de boniie lieure 
déjà, avant que l'aiTaissement eût fait des progrès, une ligne de 
dunes continues s'6tail élevée du cb{(: de la mer, et que les Iiabi- 
lants n'avaient eu qu'à étabir le long de leurs rivières des dignes de 
défense de peu d'importance pour empêcher totaicmeut les eaux 
fislées de pénétrer dans le pays. Successivement ces ouvrages auront 
été renforcés et eibaussés à mesure que le terrain s'affaissait, et ainsi 
aura été obtenu ce résultat si surprenant de terres habitées de temps 
immémorial et dont le sol naturel est enfoncé de 1 à 2 mètres sous 
le niveau de la mer qui les environne. Le reste de la couche tour- 
beuse passa tout entière sous la mer, soit simultanément soit suc- 
cessivement. 

Malgré cette submersion, i) parait que le pays ne cessa pas com- 
plètement d'être habité ; car II nous en est parvenu quelques vagues 
traditions historiques qui doivent faire supposer qu'à toute époque 
■I y est resté des habitants. Du reste, le témoignage de Pline fait 
\olr que même pendant h submersion complète des terrains tour- 
beux, ils pouvaient conserver quelques habitants, puisque dans le 
tableau qu'il nous a laissé du pays des Gauches, pays que la marée 
couvrait deux fois par jour el pour lequel on était pci-pélueUe- 
ment en doute de savoir s'il appartenait à la Itrre ou à la mer, 
nous voyons que ce même pajs était parsemé d'habilatioiis élevées 
sur des tertres, el dont l'aspecl pendant l'inondation de marée haute 
ressemblait à celui de navires voguant sur les eaux. Les tra- 
ces de ces mfmes lettres que l'on retrouve sur toute l'étendue de 
nos alluvions glaiseuses permettent d'admettre que partout II sera 
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resté peiidunl la période d'inondntion marine quelques rares hiibi- 
taiits, qui, clairsemés comme on doil raisonnablement les support, 
aaront néanmoins suffi pour que lu contrée ne filt pas complète- 
ment déserte, et pour que de loin en loin le reste du monde eût 
quelque occasion de s'occuper de cette région désolée. De nos jours 
encore, bien des terrains non endigués et soumis par conséquent 
aux inondations des fortes marées, sont habités par des gens qui 
s'occupent de la pèche ou élèvent des troupeaux. 11 est à remarquer 
d'ailleurs que l'affaissement du terrain à été très lent en mojenne, 
et qu'il n'est pas diBicile de calculer l'importance et la fréquence 
des inondations auxquelles il a donné lieu d'a{irès l'épaisseur delà 
couche de vase que ces inondations ont déposée sur le terrain 
tourbeux. Eneffet, les couches d'alluvion glaiseuse qui surmontent 
la tourbe n'ont pas plus de 1 à 3 mètres d'épaisseur selon les lo- 
calités, et l'on sait qu'il s'est passé au moins 10 h 12 siècles entre 
la domination romaine et l'époque des principaux endigueraenls, 
c'est-à-dire, entre l'époque où la mer a commencé à submerger les 
terrains tourbeux et celle où elle en a été définitivement exclue. 
L'épaisseur de l'envasement n'a donc pas dépassé 1 à 25 centimèirtij 
par siècle. Or, si l'on admet que l'importance de l'envasement soit 
proportionnel à la hauteur de l'inondation, ce que l'expérience con- 
firme, et si l'on part des données d'observation recueillies sur les en- 
vasements actuels de nos cAtes, il est facile de calculer que pour pro- 
duire un envasement de 10 à 25 centimètres par siècle il suffit que 
la mer couvre le terrain d'un mètre d'eau, 2 à 5 fois par an. Il est 
donc probable que pendant la longue période où les terrains de notre 
littoral ont été soumis sans défense aux inondations de la mer, 
celle-ci ne les a visités moyennement que 2 à 5 fois par an en les 
couvrant chaque fois d'un mètre d'eau, ou moins souvent encore, 
mais avec plus d'eau. De pareilles inondations n'étaient pas de nature 
à rendre tout-à-fait inhabitables les terrains qui s'y trouvaient 
soumis, puisqu'on élevant les habilntioiis sur des tertres on pirve- 
oait a se soustraire entièrement à leur action. 11 ne restait ilcnc 
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i craindre que les marées exceptionnelles : or pour celles-là, c'é- 
taient des fléaux auxquels il fallait se soumettre « et qui heureuse- 
ment ne se représentaient qu'à des intervalles assex éloignes ; les 
logubres tableaux que les chroniques nous en ont transmis, nous 
montrent du reste qu'ils trouvaient chaque fois de nouvelles victimes 
à frapper, ce qui prouve que la crainte qu'ils inspiraient ne suffisait 
pas pour empêcher les gens de s*y exposer. 




^ 32. Dcinils »nr la formalioo de In ç,\sm- LfA sniaots 
nllemaiids ; voimit une action ctiimique. 



} 



Passoii» h lu formalion de la glaise. 

Mon ])èie o décrit cette formalion dans son ensemble, je m 
répéterai pas ce qu'il en dit. 

La formalion glaiseuse présente le même caractère siir toute 
l'étendue des cAtes de la Belgique et des Pays-Bas; elle se compoK 
d'une seule couche uniforme d'un di'pAt argileux très-fin cl éminem- 
ment fertile qui se trouve çà et là mêlé de sable. 

Plus au Nord, sur les rAtes du Hanovre et du Danemark, li 
formation se compose de deux dépôts distincts et superposés dont 
le plus ancien est une argile dure et pierreuse contenant beaucoup de 
fer, son épaisseur varie de 5 à 30 centimètres vers l'intérieur du 
pays; plus prés des câtes et des rivières, elle augmente de manière 
à atteindre 2 à 3 pieds. Ce terrain est rebelle à la culture et quoique 
vers les bords de lu mer il se trouve roélé de sable, il n'en devient 
aucunement meilleur ; il est connu en Prise sous le nom de Knik, en 
Hanovre sous celui de Dwer ou Dtto, en Holslein sous ceux de 
Stœrt ou Biet. 11 ne paraît pas s'étendre vers l'Ouest en deçà de II 
province deGroningue (Arcnds Tom 1. pag. 1.32). 

Ce dépôt a été suivi et même en certains cas précédé d'un autrs 
dépM argileux semblable à celui qui régne seul sur nos eûtes. 

Les savants allemands ont émis au sujet des alluvions glaiscuseï 
de nos eûtes des opinions particulières d'après lesquelles ils fonl iic 
tervcnir dans la formation de ces alluvions non pas des couses pure- , 
ment mécaniques ou physiques, comme un l'a fait jusqu'à préscoti 
mais surtout des actions cbimiques. 
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Wiebeking dans son architecture liyiîrnulifjue § 79, 1* parlie, 
dît que la mer ne dépose pas la moindre vase le long des câtcs, et 
que le dopât n'a lieu que lit où l'eau salée se mâle à l'eau douce ; il 
conclut delà que leméiange de l'eau do mer avec l'eau douce chargée 
de particules terreuses précipite ces particules, eu môme temps qu9 
certains sels dissous dans l'eau de mer; ce seraient ces sels qui don- 
neraient Bui dépôts leur nature grasse et onctueuse. 

Jusque là, cette argumentation ne prouve pas grand chose, car 
la véritable raison pour laquelle la mer ne dépose pas de vase sur 
les côtes tandis qu'elle en dépose dans les endroits où elle ren- 
contre des courants d'eau douce , c'est qu'ici elle reste PoTcément 
en repos pour quelque temps, et que là elle est dans un mouve- 
ment continuel qui ne permet pas aux dépôts de se former. La 
preuve qu'il en est ainsi, c'est que lorsque le long de la cAle une 
rupture de digue permet à l'eau de mer de se jeter sur la leire 
ferme, et d'y rester dans un repos lelatif. les dépôts de vase ont 
lieu Immédiatement ; témoin, les polders entourant Ostende, oii 
aucune rivière ne se jette. 

Le même auteur continuant sa thèse, dit § 106. 

Les alluvions qui se forment sur les rives de fleuves, sont d'une 
nature beaucoup plus grasse dans les parties du cours où pénètre 
le flux que dans les parties plus élevées, ou cependant le lîl est 
creusé dans les mômes terrains : il faut donc que la mer améliore 
la qualité de la vase en y déposant des sels. 

De» observations faites sur l'Elbe montretit , que les eaux sont 
plus chargées à marée montante qu'î) marée descendante. D'où 
viendrait cette difTércnce, qui est directement opposée à ce qui 
devrait se passer, si les dépôts étaient dus h la seule action des 
eauK supérieures. 

Les marées de la Frise Orientale qui contiennent beaucoup de 
détritus de végétaux, subissent une transformation complète par 
leur mélange avec l'eau de la mer. L'eau tourbeuse de ces marais 
mêlée à l'eau salée donne un sédiment vuseiix, lilanchMrc, gras, l 



qui [iréïChte la plus grande ressemblance d'aspect avec les terret 
des poidres, et qui en a également l'odeur. Une inondation d'eau de 
mer qui eut lieu en 1717 dans ce pajs permit d'observer que pit- 
tout où l'inondation s'était étendue sur le terrain stérile des maré- 
cages, la végétation sauvage qui y eiistait avait été remplacée pont 
|>luBieurs années par de beaux trèfles blancs. 

Dans ces diverses circonstances, les dépAts neprovenaient évidem- 
ment pas de l'eau douce uniquement , puisque celle-ci abandonnée 
il elle-même, n'avait jamais donné de résultats semblables. Pro- 
vunaieut-ils donc de l'eau àe la mer ? S'il en élaît ainsi, les dépôt) 
devraient commencer à se faire remarquer le plus sensiblement aui 
ties et aux côtes qui sont en contact immédiat avec la mer, et m 
pas sur les rives des fleuves à l'intérieur du pa^s. Or tes tIes et 
côtes restent ce qu'elles ont toujours été, des plages stériles, 
dunes sablonneuses que rien ne peut transformer en terrains fertiles. 
Lorsque les marées extraordinaires inondent les prairies dans les 
lies situées à une certaine distance des c(^tes, l'eau de mer qui agit 
seule dans ce cas ne laisse pas le moindre dépôt sur les terres. Il 
faut donc bien en conclure que l'eau de mer et l'eau de rivière 
prises chacune isolément, sont incapables de produire les sédimenU 
auxquels leur mélange donne naissance, et il paraît clair d'après ceU 
que la production de ceux-ci doit t^trc attribuée ii une action chimique. 

Tels sont les arguments de Wiebeking. 

Arends, dans son ouvrage déjà cité, a adopté une opinion sem- 
blable, mais avec quelques variations dans les détails, et il a eu soin 
de la développer davantage et de l'appuyer de raisons plus con- 
cluantes. 

Si les fleuves, dit Arends cbap V, avaient seuls amené la me 
dont eut formé notre terrain glaiseux, comment alors expliquer que 
pendant la longue période qui précéda la formation de la tourbe 
et pendant celle qui lui donna naissance, les lleuvcs n'aient nulle 
part opéré des dépôts semblables ? Car les couches de glaise que 
l'on rencontre en ccrluins endroits sous la tourbe, ou mêlées s«<^^ 
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ce combustible, eont évidemment le produit de la mer, tout comme 
celles qui surmontent la tourbe et continuent it se former de nos 
jours. 

Cette première raison, on l'aTouera, est extrêmement faible, ou 
plutôt les faits d'observation cités par l'auteur lui-même prouve- 
raient qu'elle n'a aucune valeur, puisqu'on trouve des dépùts ana- 
logues k ceux d'aujourd'hui avant et pendant la formation de la 
tourbe et que d'ailleurs une grande partie de ces dépiMs a Au clian— 
ger de nature et même disparaître en s'incorporant h la végétation 
dont elle était contemporaine, végétation qui à àtl évidemment 
s'assimiler un grand nombre des principes nutritifs azotés et autres, 
dont ces dépôts sont si richement fournis. 

D'où provient, continue Arends, la diversité que l'on observe 
dans la nature des terrains déposés? pourquoi les couches infé- 
rieures contiennent-elles de la chaui dans les parties avoisinant la 
mer et point dans les parties plus rapprochées de l'intérieur ï pour- 
quoi les terrains dont l'endiguement est le plus récent contiennent-ils 
également de la chaux, et les terrains plus anciens et plus éloignés 
de la mer n'en contiennent-ils pas ? enfin d'où provient la for- 
mation simultanée sur une grande étendue du littoral de la couche 
d'argile dure connue sous le nom de Knikl est-il croyable qu'à des 
époques déterminées toutes les rivières aient, comme de concert, 
changé la nature de leurs alluvions, tantôt en glaise chargée de 
chaux, tantôt en glaise pure, tantôt en argile dure et ferrugineuse? 

Une autre objection contre l'action des rivières se tire, dit notre 
Butear, de la disproportion qui existe entre l'importance de ces 
cours d'eau et celle des alluvions qui devraient leur être respecti- 
vement attribuées. L'Ems qui n'est pas beaucoup plus qu'un fort 
ruisseau et qui coule partout sur un terrain sablonneux de l'espèce 
la plus aride où il nepcut évidemment -recueillir aucun limon, cor- 
respond sur le littoral à une étendue d'alluvions beaucoup plus 
grande que celle qui se trouve dans le bassin du Weser; elles 
^^ILlvîons réunies des bassins du Weser et de l'Elbe ne donnent <u^ 



— 136 — 



autTucc que le tiers de celles qui correspondent aui bassins i 
Rhin et de ta Meuse donc l'importance n'est pourtant pas 
grande. 

Pourquoi (es dépftts sont-ils les plus abondants, non pas quii 
le» fleuves charrient le plus d'eau, c'est-à-dire, en hiver et au prin^ 
temps, mais bien en été et en automne quand les eaux supérieanj 
diminuent de volume? 

Pourquoi les eaux des rivières sont-elles relativement claires âtà 
les parties de leurs cours oit la moirée ne pénètre pas, et devienne! 
elles (roubles sous l'action de l'eau salée, tandis qu'en continu! 
vers le large la limpidité reparaît, et l'euu de mer pure est i 
nouveau claire et transparanle ? 

Pourquoi les vents du Nord et de l'Ouest ont-ils de l'influeu 
sur l'abondance des dépôts ? on o trouvé par eipérience à rembo»!! 
chure de l'Elbe que la quantité de vase contenue dans l'eau, variait 
dans le rapport de 1 à 5 d'après la violence du vent. 

Pourquoi les alluvions déposées sous l'influence de la mer. difle* 
rent-elles si fort dans la nature de leur sol, d'avec les alluvian» 
purement lluviatiles ; les premières étant de la nature la plus forte 
et éminemment propres à la culture des céréalus, des planta 
oléagineuses et de tous les produis les plus épuisants, tandis < 
les terrains déposés le long des rivières dans les parties plus thiti 
de leur cours sont légers et spécialement appropriés h la productM 
du foin ? et pourquoi les inondations qui ont lieu le long i 
rivières dans In partie de leurs cours soumis a l'action de la mar£ 
ne manquent-elles jamais de laisser après elles des dèpAls de rasti 
tandis que celles qui ont lieu dans les parties plus élevées du court 
n'en laissent le plus souvent pas, surtout en été? 

Pourquoi des étendues considérables d'eaui intérieures sur let 

quelles les rivièrt'S devraient avoir le plus d'action, n'éprouvent-ella 

_ aucun attérissement, tandis que des bras de mer sans communici-] 

tion avec aucun fleuve, s'envasent rapidement ? que l'on compnit 

d'une part le lïiesboscli sur la Meuse, le Jahde sur le Weser, tel 
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Zuiderzee sur le Rhin, où les depdts sont insensibles, et d'autre 
part les nombreuses baies jadis disséminées le long des cAtes septen- 
trionales depuis la Frise jusqu'au Holstein, qui aujourd'hui ont 
disparu sous l'action de l'envasement. 

De tout ce qui précède Arends conclut que l'envasement sur les 
côles de la mer du Nord, doil-ètre attribué à l'action réunie des 
eaus salées et des eaux douces; il montre que l'eau de mer qui 
paraît si limpide, contient beaucoup plus de parties solides en sus- 
pension que l'eau de rivière, et il pense que ces parties ont été 
enlevées par elle aux terrains qui constituent son lit et s'v sont 
chimiquement incorporées. La réaction produite par l'eau de rivière 
et plus particulièrement par l'eau des tourbières précipite ces 
^ matières solides et entraîne en même temps celles que contient 
l'eau douce. 

A l'appui de celte opinion il cite les observations suivantes : de 
l'eau de mer recueillie loin de tout contact avec Icseaus intérieures, 
fut mêlée parfaitement limpide avec de l'eau de tourbières également 
claire mais plus colorée : le mélnnge se troubla et donna un préci- 
pité analogue â la matière de nos alluvions maritimes. D'autre eau 
salée recueillie dans des endroits où elle avait déjà été en contact 
avec les eaui douces, et où le repos lui avait rendu sa limpidité 
primitive, fut de même mêlée à l'eau de tourbières, mais ne donna 
aucun précité, ce qui prouverait que son mélange antérieur avec 
les eaux doucesl'avait déjà dépouillée des principes qui pouvaient 
se combiner avec ceux de l'eau des tourbières. Cette dernière con- 
tiendrait d'après les observations faites sur la tourbe, une huile d'une 
espèce particulière qui se combinerait avec les sels alcalins con- 
tenus dans l'eau de mer et formerait un savon que l'on retrouve 
dans les dépAts glaiseux et qui donne à ceux-ci leur qualité grasse 
et onctueuse. 

Si les expériences citées p'ir Arends prouvent qu'il y a réac- 
tion chimique entre l'eau de mer et l'eau des tourbières , il 
est dilTicile d'admettre comme vraiseniblublc- l'explication qu'il 
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donne de cette réaction, cnr tous les sels contenus dans t'esQ et 
mer sont le produit de combinaisons extrêmement fortes et stables, 
et il est trè^-peu probable qu'une huile quelconque ait le pouvoir de 
les défaire pour s'emparer des bases alcalines. D'ailleurs, quand 
même on admetterait les idées de l'auteur il faut avouer qu'elle! 
ne prouveraient encore rien à l'égard de l'eau ordinaire des rivière). 
Or il est rare qu'aujourd'hui de l'eau, ayant été en contact avec U 
tourbe, puisse jouer un rAIe quelconque dans ta formation de! 
depuis de glaise, puisque la tourbe le long du littoral est partoot 
recouverte de terre et que là où elle a été mise artitlclellement à nu 
par la main des hommes pour être exploitée, on se garde bien de 
laisser pénétrer l'eau des rivières. 

La question ne peut donc nullement être considérée comme ré- 
solue par ce qui précède. 
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J'ai en conséquence cru devoir procéder moi-même k quelcjues 
expériences sur le même sujet. 

J'ai rempli un verre d'eau de rivière ; un autre d'eau de mer; 
un troisième d'un mélange d'eau de rivière et d'eau de mer par 
moitiés égales. 

Au bout d'un jour de repos j'ai trouvé : 

1* que l'eau de mer n'avait rien déposé et était parfaitement 
claire comme toujours. 

2° que l'eau de rivière avait formé un dépAt Hoconneut et irré- 
gulier ou fond du verre, mais qu'il restait encore en suspension dans 
cette eau une grande quantité de matières qui la rendaient trouble. 

3° que l'eau mêlée avait formé un dép&t uniforme et régulier 
qui ne présentait pas l'aspect floconneux de celui de l'eau douce, 
et que cette eau ne contenait en suspension aucune matière agglo- 
mérée. Elle paraissait un peu trouble mais beaucoup moins cepen- 
dant que l'eau douce. La précipitation des dépâts dans l'eau mêlée 
s'était faite beaucoup plus promptement que dans l'eau de rivière. 

Après quelques jours tout était encore dans le même état, si ce 
n'est que l'eau douce contenait une grande quantité d'animalcules 
infusoires et paraissait toujours au moins aussi trouble. 

Au bout de S jours je décantai l'eau de rivière et j'obtins ainsi 
de l'eau douce trouble mais qui ne déposait plus rien. 

Je la mêlai avec une égale quantité d'eau de mer. 

Celle-ci opéra assez promptement une clarification presque com- 
plète, l'eau douce quiétoit trouble devint claire, les matières qu'elle 
tenait en suspension depuis 8 jours se précipitèrent en quelques 
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licures, mai» ta circonstance la plus remarquable qui pût être ol 
serrée, c'est que les animalcules que l'eau douce contenait furei 
tués inslantiinémeiit, et selon toute opparence précipités. 

Je reconimani;jii la même série d'opérations, en Tersant SI 
les députa d^jâ obtenus au moyen de l'eau douce et de l'ei 
mêlée, de tiouvelles quantités d'eau douce et d'eau mêlée, afi 
d'augmenter la quantité des dépôts. 

J'observai de nouveau des phénomènes iinologiiCK. 

L'eau douce forma un dépAt très-floconneux et irrégulicr au foi 
du verre , et conserva en suspension une quantité notable de Qncoi 
semblable à ceux qui s'étaient déposés mais qui restèrent flotli 
dans le liquide sans montrer aucune tendiincc à se précipiter ; \'ea 
paraissait très-trouble. 

L'eau mêlée présenta un dépAt régulier légèrement moulonii 
au fond du verre mais rien d'appréciable en suspension, elle ses 
blait seulement un peu tioubic. 

La réalité d'une réaction chimique entre l'eau de mer et l'eau Ab 
rivière paraissant prouvé d'après cette expérience, il s'agissait d'en 
découvrir la nature. 

Tous les phénomènes ci-dessus pouvaient s'expliquer par la pré- 
sence dans l'eau de rivière d'une certaine quantité d'albumii 
en dissolution; en eiïet, la clarification de l'eau douce par l'adjom 
tion de l'eau de mer otTrait une grande analogie avec la clariGcati( 
du vin par le blanc d'aenf. En admettant la présence de l'albumir 
dans l'eau douce, et sa coagulation par l'action de l'eau de mer, 
devrait se produire dans le liquide une sorte de réseau qui en M: 
précipitant devait entraîner les troubles que le liquide tenait et 
suspension. L'explication cherchée était donc trouvée si l'on parve-' 
nait à démontrer la présence de l'albumine dans l'eau douce, et H: 
coagulation par l'eau de la mer. 

A cet effet, je décantai le verre d'eau de rivière qui avait déposé 
depuis 8 jours et qui contenait encore en suspension des flocons 
nombreux, et au lieu de mêler cette eau avec de l'eau de mef 



comme j'avais fait Jusque Va, j'y lersai quelques gouttes d'ocide 
hjdrochlorique, cet acide nyunt la propriété de coaguler l'albumine. 
J'obtins exactement le même effet que j'avais obtenu 8 jours aupa- 
ravant eu mêlant l'eau de mer à l'eau douce décantée. L'eau resta 
trouble pendant plusieurs lieures ; le lendemain clic était clarifiée, 
et présentait au Tond du verre des dépôts qui s'étaient précipil<3s. 
Cette expérience paraissant connrnier mes suppositions, je clierchai 
è constater direclrmenl la présence de l'albumine dans l'eau de 
rivière. Pour parvenir è ce résultat, je pris un verre à vin de cette 
eau, et pour rendre la présence de l'albumine plus sensible, si elle 
était réelle, je concentrai celte substance en évaporant lentement 
l'eau de manière à la réduire du quart au cinquième de son volume. 
J'obtins de cette manière quelques grammes d'eau concentrée 
dans laquelle il s'agissait de prouver la présence de l'albumine. 
J'employai à cet effet les deux réecllfs qui ont le plus d'action sur 
l'albumine : le sublimé corrosif et le tunnin. Je pris la moitié de 
l'eau; elle était parfaitement transparente, quoiqu'elle contint encore 
en suspension plusieurs particules terreuses ou végétales, qui avaient 
tnême, par suite de la concentration, donné à l'eau une légère teinte 
lerte ; je préparai une solution de sublimé corrosif qui était aussi 
parfaitement claire, et je la versai dans l'eau. Au bout de quelques 
minutes, celle-ci se troubla, perdit sa transparence et devint d'un 
blanc nacré. L'action s'arrêta IJi, et je n'obtins pas de précipité, ce 
qui prouvait que la quantité d'albumine contenue dans l'eau était 
très-petite, si elle existait. 

Je pris ensuite l'autre moitié de l'eau et j'y versai une solution 
de tannin parfaitement incolore et transparente; le même effet se 
produisit comme atec le sublimé corrosif, seulement il fut un peu 
plus lent à avoir lieu- 
La présence de l'albumine dans l'eau de rivière me paraissant 
prouvée, ri restait à démontrer que l'eau de mer la coagulait ; 
je résolus donc de faire dissoudre directement de l'albumine dans 
l'eau pure , et de mêler ensuite cette dissolution îi de ['kiix 
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de mer afin d*obserTer ce qui se passerait. A cet effet je pris do 
blanc d'œuf, j*y mêlai de Teau de pluie en remuant et agitant le 
mélange. Le blanc d'œuf se coagula et resta nager dans Teau sous 
forme de flocons blancs. 

Dans la persuasion que Teau de pluie que j'atais employée n'était 
pas pure, je recommençai l'expérience avec de l'eau distillée. Le 
blanc d'œuf se coagula également et le mélange devint trouble , 
floconneux et d'un blanc nacré. Néanmoins j'y versai de l'eau de 
mer* et je fus fort surpris de voir que l'eau redevenait claire, qae 
les flocons disparaissaient , et que l'albumine paraissait s'être redis* 
soute. Le mélange resta ainsi plusieursjours sans aucun changement 

Ce résultat renversait toute mon explication, puisque l'eau de 
mer, loin de coaguler l'albumine, semblait au contraire redissoodre 
l'albumine coagulée. 

Malgré cela , le fait en lui-même m'avait assez frappé pour 
m'engager à l'examiner de plus près. 

Comme dans cette expérience j'avais assez fortement agité le 
mélange d'eau et de blanc d'œuf, je soupçonnai que c'était i cette 
circonstance que la coagulation était due. Je recommençai donc 
l'essai en versant tranquillement du blanc d'œuf dans de l'eaa ; 
voici ce que j'observai : le blanc d'œuf alla au fond ; au bout de 
quelques heures il commença à blanchir, le lendemain on voyait de 
l'eau pure et transparente à la surface, puis plus bas une dissolution 
gommeuse jaun&tre, puis encore au fond du verre un tissu blanc 
nacré ; ce tissu avait des parties qui s'élevaient jusqu'à la surface, 
et qui permettaient de juger parfaitement de leur contexttire. 

Raspail donne au sujet de l'albumine des détails qui expliquent 
parfaitement tout ce qui précède. 

D'après lui, l'albumine se compose d'un tissu insoluble dansTeaa 
qui contient dans ses vésicules un liquide gommcux, de mémecom* 
position chimique à peu près, mais soluble ; cette gomme se dissout 
dans Teau, et abandonne les cellules qui la contenaient ; alors le 
tissu insoluble reste seul et ses cellules se remplissent d'eau h me- 



sure qu'elles se vident <le leur albumine soluble. L'albumine ainsi 
séparée en deui parties, et qui était transparente avant cette sépa- 
ration parceque les deux parties qui la composaient avaient le même 
pouvoir réfringent, perd sa transparence et se fait apercevoir sous 
l'aspect d'un coagulum blanc nacré, dès que les cellules du tissu 
insoluble se sont remplies d'un liquide ayant un pouvoir réfringent 
différent du sien. 

Je mis à part une partie de l'eau mêlée à la gomme et au tissu 
insoluble ; j'y versai une quantité d'eau de mer ; peu d'heures après, 
U presque totalité du tissu avait disparu et paraissait s'être redis* 
soute dans l'eau salée, le mélange conservait la teinte jaunâtre de 
la gomme qui s'était séparée du tissu. 

J'y ajoutai une nouvelle quantité d'eau de mer double ou triple 
de la première, et j'y vis disparaître à la vue tout ce qui restait 
encore du tissu albumineui. Ainsi les phénomènes que j'avais 
obtenus précédemment et que j'avais attribués à la réaction de 
certains sels contenus dans l'eau de pluie s'expliquent tout naturel- 
lement par l'action de l'eau pure qui sépare le tissu insoluble de 
l'albumine, de la gomme soluble qu'elle contient, et par l'action 
de l'eau de mer qui a la propriété de rendre invisible le tissu 
albumineui, parceque probablement elle possède le même pouvoir 
réfringent que celui de ce tissu. 

Je reviens au blanc d' œuf versé dans l'eau pure. 
J'ai dit qu'au bout d'un jour on avait à la surface du liquide de 
l'eau claire, plus bas, une solution jaunâtre qui présentait exacte- 
ment l'aspect de la gomme arabique dissoute dans l'eau, avec les 
petites ondulations transparentes que présente cette dissolution 
quand on l'agite légèrement avant de la mêler intimement. Au fond 
on avait un liquide trouble d'un blanc nacré dont quelques parties 
s'élevaient à la surface et présentaient clairement l'aspect d'un tissu. 
Le jour d'après, le liquide trouble se coagula davantage; j'obtins 
un gros flocon de tissu blanc entouré de la partie restante du liquide 
trouble. Quelques jours plus tard la séparation fut complète, toute 



lo partie insoluble s'était réunie en un seul tlocon et s'était dépotée 
au fond du verre. Je décantai et j'obtins dans deux rerres séparés, 
d'une part In dissolution gommeuse jaunâtre, qui se raéla enlime- 
menl avec Tenu pure par l'agitulion, tout en conservant sa couleur; 
d'autre part, le tissu insoluble. 

Je versai de l'eau de mer $ur l'un et l'autre de ces composants. 
Le tissu insoluble i|ui 6lait bliincbftlre el opaque, devint iusensibli 
ment transparent, d'nbord ù lu surface, puis de proche en pn 
vers l'intérieur; au bout d'une couple d'heures, il l'était devenu toi 
À-fait ; mais il ne s'était pas redissout comme je l'avais cru dans 
expéiiences précédentes. 11 est apparent que l'eau de mer ai 
pénétré dans les vésicules du tissu, y avait remplacé le liquî 
gommeus que l'eau douce en avait chassé, et que cette pénétration 
de l'eau de mer avait rendu au tissu albumiiieui sa transparence 
primitive, parceque l'eau salée possédait le môme pouvoir réfringent 
que celle du tissu. Le second verre qui contenait la dissolulioo 
gommeuse, et dans lequel j'avais aussi versé de l'eau de mer, ni 
présenta aucun phénomène particulier; le liquide conservai 
couleur jaunâtre. 

Je fis une autre expérience en versant du blanc d'œuf dans un 
verre d'eau de mer. Le blanc d'œuf n'y blanchit pas comme il aiait 
fait dans l'eau douce, mais il perdit peu à peu sa couleur jauuàtre 
pour prendre l'aspect d'une gelée incolore el transparente, lout-à- 
fail semblable à ce qu'était devenu dans l'eau de mer le Uocon de 
tissu albumineux de l'expérience précédente. 

Il est apparent que dans ce dernier essai le liquide gommeux de 
l'albumine s'était dissous dans l'eau de mer comme il avait fait dans 
l'eau douce, mais qu'il avait été remplacé par l'eau de mer dans le 
tissu aibumineui. Cependant il est remarquable que dans la dernière 
expérience le liquide observé n'ait pas présenté la couleur jautiMre 
que l'on remarquait dans la dissolution gommeuse de l'expérience 
précédente. 

Pour en retenir à notre sujet, mes premières expériences, quelqM 
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superficielles qu'elles fusseut , m'avaient déjà appris plusieurs 
choses : 

V Qu'il se passe réellement une action chimique dans le mélange 
de Teau de mer et de l'eau de rivière. 

2* Que l'acide hydrochlorique ayant sur l'eau de rivière une 
action analogue à celle de l'eau de mer, il est probable que ce sont 
les chlorures de cette dernière qui produisent laclion chimique. 

3* Que de la part de l'eau de rivière l'action chimique ne doit 
pas être attribuée à une coagulation albumineuse , quoique 
cette eau, se troublant sous l'influence du sublimé corrosif et du 
tanoin, doive contenir des quantités appréciables sinon d'albumine 
au moins de mucilages organiques. 

4* Que des animalcules nombreux se produisent et se développent 
daos l'eau de rivière, probablement aux dépens de ces mucilages 
organiques. 

5* Que ces animalcules sont tués par l'eau de mer, et que leur 
présence dans les alluvions marines pourrait très bien expliquer ta 
grande fertilité de ces alluvions, et les miasmes malsains et quelque- 
fois mortels qu'elles exhalent. 

Pour parvenir à une connaissance plus détaillée des actions 
chimiques dont j'avais constaté l'existence, de nouvelles recherches 
devenaient nécessaires. Avant d*y procéder je jugeai utile de pré- 
ciser autant que possible les données du problème. 
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La nature esacle dos rcarlions chimiques qui se plissent pntrel'eBD 
rU'meret l'eau de rivière, élant assez diflicile à constater directement 
ù roiise du grand état de division dons lequel se trotivenl les princi- 
pes actirs de l'un comme de l'autre liquide, je résolus de n'obserter 
et de ne mettre en présence que des liquides où les corps capables de 
réaction mutuelle, se trouveraient assez concentiés pour que leur! 
actions fussent aisément appréciables. 

L'eau de ri\ière est composée presque en totalité d'eau de ploie 
qui, après avoir été répandue sur les champs, en découle ensuite 
insensiblement après s'être chargée des corps solublcs o<f;.iniqiics 
et inorganiques qu'elle rencontre sur son passage. Outre tes corpl 
qu'elles entraîne en dissolution elle en emporte encore une quontité 
beaucoup plus {>ri)nde en suspension, c'est ce qui lui dmine l'asped 
trouble qu'elle u presque toujours. Les corps tenus en suspension 
par l'eau de rivière se déposent partiellement à mesure que le mou- 
vement de celte cqu douent moins a^ité en parcourant successive- 
mont (les ruisseaux de plus en plus forts. Cependant une quantité 
notable de ces corps est entrainée jusqu'à la mer et l'on conçoit qu8 
ce sont les parlicuK'S les plus (ines qui doivent rester le plus long- 
temps en suspension, et réciproquement les plus grossières qri 
doivent se déposer le plus tôt. Un comprend aussi que si, comnK 
il est probable , les principes solublcs recueillis par l'eau ïont 
susceptibles do réagir l'un sur l'autre, et de donner lieu à une 
eeitaine élaboration ou fermeiilation entre leurs éléments, cet 
effet doit-étre d'uulanl plus prononcé que ces éléments sont restés 
plus longtemps en ronlact mutuel, et doit par conséquent se ùin 



— 117 — 

sentir de plus en pi us à mesure que Ton descend vers l'embouchure 
des rivières. 

L'eau de rivière, au moment où elle se mêle à Teau de mer, est 
donc caractérisée par deux particularités ; la première, c'est qu'elle 
s*estdépouilléede la portion la plus grossière des corps qu'elle entraî- 
nait en suspension , mais qu'elle a conservé les particules plus fines 
dont la pesanteur spécifique n'a pas été assez grande ni le volume 
assez fort pour se précipiter malgré le mouvement du liquide ; la se- 
conde, c'est que les principes solubles organiques et inorganiques 
dissous par l'eau y ont déjà séjourné pendant un certain temps, qui 
est d'autant plus considérable que le cours de la rivière est plus 
étendu, et sa rapidité moindre. 

Pour imiter artificiellement, en les exagérant les propriétés de 
l'eau de rivière, je pris de la terre végétale ordinaire que je lavai h 
l'eau pure. Cette eau de lavage, décantée après quelques heures de 
repos , était très-trouble, et contenait, outre les principes solubles 
qui s'y étaient dissous, une grande quantité de particules insolu- 
bles en suspension. J'abandonnai pendant une quinzaine de jours 
cette eau à elle-même, afin de continuer le dépôt des matières sus- 
pendues et de donner aux réactions entre les principes solubles le 
temps de s'effectuer de la même manière que dans les rivières. 
J'obtins ainsi une eau contenant les mêmes principes que ceux de 
Teau de rivière au moment de son mélange avec l'eau de mer, mais 
h un état de concentration beaucoup plus grand. 

Il me restait à imiter artificiellement l'eau de mer. Mais comme les 
sels contenus dans cette eau sont nombreux et qu*il était essentiel 
de savoir quels étaient ceux qui exerçaient de l'action sur l'eau de 
rivière, je résolus de ne pas les mêler mais de les essayer séparé- 
ment. Pour les connaître je rassemblai les résultats de diverses ana- 
lyses connues de l'eau de mer. Ces analyses, comme on le verra 
plus bas, concordent fort peu entre-elles; ce qu'il faut attribuer 
d'une part à des compositions réellement différentes de l'cdii dans 
les différentes mers et à leur mélange plus au moins fort avec les 



Tiiiu douces des rivièros; (J'flUire pnrt. i l'incerriliidp Heo méthodn I 
(l')itialyse L-liimif]ue qui ne permel guôres d'allaclier de rimpurlaiice 
k la répartition des bases et des acides eiitri! les difTérents 5i-h, el 
n'indique d'une manière tant soil peu certaine que les qusnlitéi 
totales de ces acides et de ers bnsos. 

Quoiqu'il en soit, \oici un tableau de neuf analyses d'eau de mer 
que j'ai recueillies dans divers auteurs. 
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Le-; analyses (1) (2) et (3) faites par G. J. Mulder. sont eitrnjtps 
de l'onvrsge de cet auteur : Verhanâeîing ovet de wateren en ludit 
der xlad Amslerdam, ms. (Amsterdam, 1827) — L'analyse (1) Je 
P. Driesscn est cilée dans la traduction de l'ouvragr de Fr. Arends 
(Tom. H. png. 323.) -- L'analyse (5) est tirée du Précis de 



<t chimie înduslrieile dePajen pog. 42. — L'anoljse (9) par lîsiglio 
■ est tirée de h même source. — Les analyses [6] (7) et (8) sont dâ 
U Bouillon-Lagrange et Vogel. (Annales de chimie , Tom. 87 
k pag. 208.) 

I î Je pourrais citer encore plusieurs autres analyses, mais comme 
y je ne suis pas assez sur du lieu oii avaient été prises les eaui analy- 
sées, je préfère les passer sous silence. 
I Je dirai seulement que la Baltique, suivant LichEctiberg, PfafT, 

et LiiiL (Annales de chimie et de physique, Tome 6 pag. 434) ne 
contient que 0,0118 parties salines, et que celles-ci se composent 
d'après l'un de ces savants (Pfaff, Handbucli der analytischen Clie- 
mie 11, 147.) de chlorures sodiquc el magnésique, do sulfates so- 
dîque, magnésique et calcique, de carbonate calcique, et d'iodures. 
matières organiques et oxide de fer. 

Une conclusion assez curieuse que l'on peut tirer du tableau 
précédent, c'est que les analyses de la même mer faites par dus 
chimistes difTêrents , sont beaucoup plus divergentes da[is leurs 
résultats que les analyses de mers ditTérenles faites par les mCmes 
observateurs. Ainsi les analyses (G) (7) et (8) ayant mêmes auteurs, 
se ressemblent beaucoup plus, quoiqu'il s'agisse de trois mers diffé- 
rentes, que les analyses (Ô) et (C) où il s'agit de la même mer, mais 
où les observateurs sont différents. De même les analyses (5 el (9) 
ou les analyses (2) et (3] venant des mêmes auteurs mais relatives 
k des mers différentes, ont beaucoup plus de ressemblaiicc que les 
analyses (5} et [G], ou bien iSj et [9j, ou bien encore (I) et (4) qui 
sont relatives aux mêmes mers, mais qui proviennent d'uuteufs dis- 
tincts. On peut il bon droit inférer delii. me paraît-il, que les diffé- 
rences dans les résultats des analyses proviennent au moins autant 
de l'imperfection des méthodes d'observation que des variations 
réellement existantes dans la composition des eaux de lu mer. Il ne 
faut donc pas s'ultacher bien scrupuleusement aux chiffres de ces 
anal>ses, mais considérer plutêt leurs résultats généraux. 

On verra ainsi (^u'cn faisant ubïtraclion des carbonates magué- 
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liqtie et calcique, et du sulfalc cnicique qui sont des sels géné- 
ralement répandus dans la plupart des eaus douces, les sels qo! 
CBroclériscnt l'eau de mer sont, oulies les ioiiiires cl les bromures 
dont la proportion est pou connue, les chlorures aodique et ni«g- 
nésique, et le sulfalc magnésîque. 

Ainsi, la première conclusion positive -que l'on puisse tirer de 
l'ensemble des analyses connues des eaux de la mer en général, 
c'est que ces eaux sont caractérisées par trois sels : 

le cblorure sodique dans la |iroporlion de ââàSOp. 1000. 

le chlorure magnésique 3 à 5 » d 

le sulfate magnésique 3 A 6 » » 

La seconde conclusion, c'est que les mers intérieures telles que 
le Zuiderïee. la Baltique, contiennent beaucoup moins de sels el 
beaucoup plus d'eau que les mers proprement dites avec Icsquella 
elles communiquent. 

La tioisième conclusion, aussi tranchée que les deiis aotrti, 
c'est que la mer du Nord se distingue de toutes les autres mers, 
même de la Baltique, par la présence d'une proportion notable it 
chlorure calcique : 3 ii 5 p. iOOO. 

Après avoir étudié aussi complètement que possible la compost- 
lion de l'eau de mer, je cherchai ii faire une étude analogue sor 
l'eau de rivière. 

Des recherches directes, auxquelles je soumis l'eau qui avait 
servi h laver la terre végétale dont j'ai parlé plus haut, m'apprirent 
qu'outre les matières organiques entrainées en dissolution ou en 
luspension, les sels inorganiques dissous se composaient presque 
eiclusivement de carbonates de magnésie, de soude ou dépotasse 
et de chauï. Ce résultat ne peut naturellement pas être généralisé, 
caries sels dissous par l'eau des rivières, doivent varier d'uneriTrère 
à une autre d'après la nature des terrains que celles-ci traversent. 
Cependant on peut avec assez déraison regarder les mêmes sel) 
comme répandus dans In plupart des cauï de rivière puisque l« 
onaivses connues les ont fuit trouver dans toutes les eaui de source. 
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Le sulfate de chaui doitégatetnent «e rencontrer fréquemment dans 
DOS riuères, au moins tous nos terrains en sont-ils cliargés et tes 
esui de nos puits sonl-eltcs tuiilcs fort sélëniteuses. 

Quant à ta miturc des matières organiques contenues dans Tenu 
de rivière, elle est beaucoup plus dilTicilc h déterminer. J'ai déjà 
fait voir précédemment qu'il n'est pas probable que l'albumine y 
joue un rdle appréciable, comme j'avais d'ubord été tenté de le 
croire. Il paraîtrait plut<M, d'après des expériences récentes, que ces 
matières auraient de l'analogie avec des corps organiques plus sim- 
ples tels que le sucre, la mannile et la dexlrine. 

La question qui nous occupe vient d'ôtrc traitée en France dans 
un but agricole par l'Institut agronomique. Deux chimistes. 
MM. Verdeil et Rislcr, ont été chargés par cette société d'analyser 
les substances contenues dans différents sols, et de rechercher 
spécialement les principes solubles qu'ils renferment, principes qui 
seuls réprésentent la nourriture propre aux végétaux. Ces savants 
arrivèrent à des résultats curieux qu'ils communiquèrent à l'Aca- 
demie des sciences de Paris, et qui ne manquent pas d'intérêt pour 
la question qui nous occupe. 

Ils soumirent les différentes terres végétales a des lavages aussi 
complets que possible, et Tecucillèrent les eaux chargées des prin- 
cipes solubles. Après les a»oir filtrées, ils les soumirent à l'évaporn- 
tioD au bsin-marie jusqu'à entière dessication des matières en 
dissolution. Ils obtinrent ainsi ces matières isolées, et purent en 
etaminer les propriétés. Us reconnurent d'abord que ces matières 
ne se composaient pas en entier de matières organiques, mais 
qu'elles contenaient environ en moyenne 50 p. O/o de matières 
inorganiques; cette proportion du reste variait selon les sols de 
30 à 67 p. 0/q. La calcinotion décomposait la partie organique, 
qui commentait par se noircir et se dégageait ensuite en laissant 
un résidu blanc. L'analysi: de ce résidu donna du sulfate, du 
carbonate et du phosphate de chaux, de l'oiide de fer, de l'albumine, 
des chlorures de sodium et de potassium, de la silice et des silicates 
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de fonde et de potasse, enfin des troces de magnésie. Ce qui Hontt 
le plus les auteurs de ces recherches, ce fui de trouver des quantité 
notables de corps presqu'enttèremcDt insolubles, tels que le 
phosphate et le carbonate de chaui. l'oxide de fer, la silice, dans le 
résida d'une dissolution soigneusement filtrée. Ils durent conclure 
de ce résultat que ces corps insolubles n'avaient été dissous pir 
l'eau que sous l'inlluence de la matière organique qui les accom- 
pai^nait ; et ils résolurent en conséquence d'étudier plue particu- 
lièrement cette matière. 

Ils n'ï paninrenl néanmoins que d'une manière fort incomplète, 
parccqu'ils ne réussirent pas à séparer entièrement la matière 
organique des corps inorganiques qui l'accompagnaient. Une partie 
de ces derniers, a la vérité, se décomposait par la chaleur et cessait 
de se redissoudre dans l'eau après le refroidissement ; on panint 
ainsi à en éloigner une partie, mais le reste demeura obstinément 
combiné à la matière organique. Tout ce que l'on put observer sur 
cette dernière, fut qu'elle possédait les propriétés d'un corps neutre 
analogue au sucre et h la dcxlrine. 

Comme contre épreuve de ce résultat M. Verdeil procéda i une 
série d'expériences dans le but de reconnaître syntliétiquement II 
faculté dissolvnnle du sucre et de la deitrine sur les substances 
minérales insolubles dans l'eau pure. On sait que le sucre dissout 
ane quantité assez notable de chaux, et que la présence d'un coip* 
organique empêche la précipitation de l'oxide de fer de ses combi- 
naisons solubles. Ils s'agissait d'étendre celle loi h d'autres corps, 
et M. Verdeil y réussît en parvenant h dissoudre dans de l'eau mêlée 
de .sucre, de glucose ou de deitrine, une quantité assez notable de 
difTércnts corps insolubles dans l'eau pure, tels que la silice, le 
carbonate et le phosphate de chaux IVojez pour plus de délBJIf 
l'Agriculteur Praticien, Novembre 1852 pag. 37.) 




s 3S. Des actions ctiiroiqocs de l'ordre iDorganiqae qai se 
pdsseul eolre l'eau de mer et l'eau de rivière- 



Aptes a^oir précisé ainsi le mieux que je pus les données con- 
nues du problème que je voulais étudier, je commentai à recher- 
cher expérimentalement quelle étoil l'action qu'exerçait sur l'eau 
de rivière chacun des sels contenus dans l'eau de mer. 

Je reconnus après diverses expériences que les seuls sels qui 
eussent quelque action étaient les trois chlorures , sodique 
magnésique et calcique, et le sulfate calcique. Encore ce dernier 
n'exercait-il d'action que pour autant qu'on l'employât à l'état de 
dissolution saturée, ce qui correspond à peu près à la proportion de 
2 1/2 de sel pour 1000 d'eau. Essayé à l'état de concentration 
dans lequel ce sel se trouve dans l'eau de mer. cest-à-dirc, au plus 
dans la proportion de 1 4/10 pour 1000, je n'aperçus point d'action 
sensible. 

Du reste, comme je l'ai déjà dit plus haut, le sulfate calcique est 
UD sel assez répandu dans les eaux douces, pour que l'action qu'il 
est capable d'eierccr sur elles, ait l'occusion de se produire bien 
avaut que ces eaui ne se mêlent a la mer. Et les eaux de la mer en 
contiennent des proportions si variables, ou pour mieux dire , si 
incertaines, qu'on doit en quelque sorte y considérer ce sel comme 
un élément plulét accidentel qu'essentiel, et que pour cette raison 
seule il faudrait le mettre hors de cause. 

II ne teste donc il proprement parler que les trois chlorures 
auxquels on puisse assigner un râle régulier et constant dans 
l'action de l'eau de mer sur l'eau de rivière. 

e hydrochlorique m'avait donné précédemment une action 
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Si\ coniDe il est fraiseiiiblable, les chlonires attaquent cette 
matière organique, le carbonate calcique (levait s'en séparer et se 
précipilcr ; c'était un premier Tait à constater. 

D'un autre coté, les carbonates soiubles de Feau douce rencon- 
trant un sel de chaux soluble, le chlorure calcique, devaient $e 
combiner avec lui par double décomposition et former du carbonate 
calcique insoluble qui devait encore se précipiter. 

La principale action de Tordre inorganique devait donc consister 
dans une précipitation de carbonate de chaux. 

Pour vérifier ces prévisions, j'examinai d'abord le dépôt produit 
pas I action du chlorure calcique sur Feau de rivière, et j'y Irouîai, 
comme je devais m'y attendre, une assez forte proportion de car- 
bonate calcique. 

J'examinai ensuite les dépôts produits par les autres chlorures 
et par l'acide hydrochlorique, et j'y trouvai de même une proportion 
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notable de carbonate calcique, qui cette fois ne pouvait provenir 
des chlorures, et qui par conséquent devait avoir été précipité de 
l'eau de rivière en même temps que la matière organique qui le 
tenait en dissolution. 

Les dép6ts obtenus se composaient donc tous de matière orga- 
nique coagulée et de carbonate de chaux. Et en effet, en les 
essayant k Tacide hydrochlorique, je reconnus qu'une partie, le 
carbonate calcique, s'y dissolvait, et qu'une autre partie, la matière 
organique, restait Insoluble. 

En6n comme troisième vérification j'examinai la vase déposée 
naturellement sur le bord de nos rivières sous l'inOuence de l'eau 
de mer et j'y trouvai une quantité notable de carbonate calcique , 
ce résultat n'était d'ailleurs pas local puisqu'il avait été constaté sur 
toute l'étendue de nos c6tes comme je l'ai dit précédemment. 

Ainsi la précipitation du carbonate calcique qui d'après mes 
prévisions devait être dans l'ordre inorganique le fait prédominant de 
l'action de l'eau de mer sur leau de rivière, se trouvait pleinement 
yérifiée par l'expérience. 

Ce fait reçoit même une confirmation toute spéciale d'une 
circonstance observée sur les alluvions de nos cêtes et que j'ai citée 
plus haut en rendant compte des opinions de Fr. Arends sur la for- 
mation de ces alluvions. Cet auteur fait remarquer que les alluvions 
les plus rapprochées de la mer sont aussi les plus calcaires, et que 
celles qui se trouvent plus loin vers l'intérieur le long des rivières, 
le sont le moins. Il est aisé de voir d'après ce qui précède que la 
décomposition des carbonates solubles de l'eau douce et la formation 
du carbonate calcique doivent en effet être le plus énergiques à 
mesure que l'influence de l'eau salée augmente en s'approchant 
de la mer. 



analogue à celle de l'enu de mer; je Tessajui en conséquence aawi 
sur mon eau de lavM^e et j'obtins le même résultat qu'avec les 
itilonires, ce qui me fit croire d'abord que ceui-ci n'agissaient 
qu'en d6gageant de l'acide hydrochlorique. 

Pour m' assurer davantage de ce fait j'essayai l'action du chlore, 
et je fis passer un courant de cblorc gazeux dans mon eau de rtvièri?. 
Le chlore se dissout en grande partie dans l'enu et peu de temps 
après il se forma un dépôt analogue à ceux di^jà observés. Le liquide 
ne montrait aucune trace d'acidité, de sorte que l'action qui te 
munirestail, ne devait pas Hte attribuée à une transformation du 
chlore en acide hydrochlorique. 11 devenait doncèvid^nl par lii que 
Ton peut expliquer, soit par un dégagement d'ucide hydrochlorique. 
soit par un dégagement de chlore, l'action que les chlorures eterceat 
sur l'eau douce. 

J'ai dit précédemment que mon eau de rivière artiCcielle con- 
lenoit des carbonates sodique, potassique, magnésiqiic et calciquc; 
ce dernier probablement dissous o l'aide de la matière organique 
répandue dans l'eau. 

Si, comme il est vraisemblable, les chlorures attaquent celle 
matière organique, le carbonate calcique détail s'en séparer et te 
précipiter ; c'était un premier fait à constater. 

D'un autre cdlé, les carbonates solubles <le l'eau douce rencon- 
trant uu sel de chaus soluble, le chlorure calcique, devaient se 
combiner avec lui par double décomposition et former du carbonate 
calcique insoluble qui devait encore se précipiter. 

La principale action de l'ordre inorganique devait donc coosister 
dans une précipitation de carbonate de chaut. 

Pour vérifier ces prévisions, j'examinai d'abord le dép6t produit 
pas l'action du chlorure calcique sur l'eau de rivière, et j'j trouvai, 
comme je devais m'j attendre, une asseï forte proportion de car- 
bonate calcique. 

J'examinai ensuite les dépAts produits par les autres chlorures 
et par l'acide hydrochlorique, et j'y trouvai de même une proportion 
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notable de carbonate calcique, qui cette fois ne pouvait provenir 
des chlorures, et qui par conséquent devait avoir été précipité de 
Teau de rivière en même temps que la matière organique qui le 
tenait en dissolution. 

Les dép6ts obtenus se composaient donc tous de matière orga- 
nique coagulée et de carbonate de chaux. Et en effet, en les 
essayant k l'acide hydrochlorique, je reconnus qu'une partie, le 
carbonate calcique, s'y dissolvait, et qu'une autre partie, la matière 
organique, restait jnsoluble. 

En6n comme troisième vérification j'examinai la vase déposée 
naturellement sur le bord de nos rivières sous l'inOuence de l'eau 
de mer et j'y trouvai une quantité notable de carbonate calcique , 
ce résultat n'était d'ailleurs pas local puisqu'il avait été constaté sur 
toute l'étendue de nos c6tes comme je l'ai dit précédemment. 

Ainsi la précipitation du carbonate calcique qui d'après mes 
prévisions devait être dans l'ordre inorganique lefait prédominant de 
l'action de l'eau de mer sur 1 eau de rivière, se trouvait pleinement 
yérifiée par l'expérience. 

Ce fait reçoit même une confirmation toute spéciale d'une 
circonstance observée sur les alluvions de nos côtes et que j'ai citée 
plus haut en rendant compte des opinions deFr. Arends sur la for- 
mation de ces alluvions. Cet auteur fait remarquer que les alluvions 
les plus rapprochées de la mer sont aussi les plus calcaires, et que 
celles qui se trouvent plus loin vers l'intérieur le long des rivières, 
le sont le moins. Il est aisé de voir d'après ce qui précède que la 
décomposition des carbonates solubles de l'eau douce et la formation 
du carbonate calcique doivent en effet être le plus énergiques à 
mesure que l'inDuence de l'eau salée augmente en s'approchant 
de la mer. 



I 



§ 36- Des actions cbimiqnes de Tordre oi^aDÏqne qui se 
pasâCDt entre Tcau de mer el l'eau de ri>ière. 



Il est aisé de voir que ce n'est pas par la précipitation seule àt 
carbonate calciquc que l'action de l'eau de mer sur l'eau de rivière 
peut s'expliquer. Les dépAts quej'a\ais obtenus axaient tous ut 
aspect iloconneui et organique qui ne permettait pas d'y voir eiclu- 
siiement le résultat d'une action inorganique. D'ailleurs le sol dt 
nos alluvions maritimes est caractérisé par tout a.utre cliose qni 
par sa nature calcaire; et quoique ce dernier caractère lui convienM 
partaitement, ce qui confirme entièrement la ihéorie précédente, 9 
est certain cependant que la principale propriété qui le distingue dti 
autres sols, c'est la richesse de ses principes nulrilifs, c'est la Fei^ 
tilité en quelque sorte inépuisable qu'il offre à la culture. C'est doH 
bien plus par ses éléments organiques que par ses éléments iiiorglu 
niques que ce terrain est caractérisé, et c'est surtout sous le point d 
vue organique qu'il est intéressant d'en étudier la nature el l'originel 

Les recherches des chimistes français d*ont j'ai parlé plus haut 
m'axaient déjà mis sur la voie de ce que je cherchais moi-même. 
J'avais ainsi appris à connaître quelques unes des propriétés de li 
matière organique dont j'avais reconnu lu présence dans mon eail 
de ti\ière artiricielle, et tout m'avait porté à conclure que les dépAti 
floconneux que les chlorures de l'eau de mer et l'acide bydrochlo- 
rique pio\oquaient dans l'eau de rivière, étaient dûs ù l'action < 
cet acide sur la matière organique contenue dans l'eau en qiiFSlioih; 

Il s'agissait à présent de rechercher les détails de cette actioOi 
et d'en étudier de plus près la nature. 

Pour cela, portant des indications de MM. Verdeil et Risler qoj 



avaient trouvé de r<inaIogie entre la mnttère organique en question, 
et le sucre, In gomme et la dextrine, je crus utile de rechercher 
qu'elle serait l'action d'un chlorure sur des dissolution» de ces trois 
corps organii)ues. Je soumis donc ces dissolutions séparément à 
l'action du chlorure calcique et au hout de quelques jours je vis 
nager dans les di\ers liquides des llococis d'un hianc nacré, trans- 
lucides, d'un aspect soit albumineux comme les Hocons du blanc 
d'oeuf, soit filamenteui comme les végétations de la moisissure. 

Ces flocons descendaient au fond du vase quand on l'agitait, et 
ils paraissaient devenir d'un blanc plus opaque quand ou chaulTait 
le liquide. 

Au bout de quelques jours de repos, ils acquirent encore plus 
de ressemblance avec la moisissure en se tachant en vert sombre et 
prenant ainsi non seulement la forme mais encore la teinte de la 
moisissure ordinaire. 

Ces résultats paraissaient confirmer ou moins en partie la réalité 
d'une grande analogie entre la molièrc organique de l'esu de 
rivière, cl les corps que je venais d'essayer. Cependant, comme dans 
les actions de l'ordre organique, il est indispensable de suivre de 
près les phénomènes que présente In structure des corps et la forme 
qu'elle affecte, je voulus soumettre au microscope les divers dépAts 
que j'avais obtenus, et j'examinai en conséquence ces dép(^tssous un 
grossissement qui pouvait aller jusqu'à 300 fois la grandeur réelle 
en diamètre. 

Voici les faits princîpaui que je parvins à constater après de 
nombreuses recherches. 

Les dcpAts formés dans l'eau de rivière par les chlorures et l'acide 
hvdrochlorique sont formés de flocons de matière transparente, 
d'un aspect gélatineux ou alhumineux, et présentant une espèce de 
réseau grossier dans lequel sont emprisonnées en grande quantité 
des particules terreuses opnques et brunes. Ce réseau se présente 
souvent en forme de plaques, auquel cas il ressemble un peu à une 
aile d'insecte moins la réi^ularité du tissu. 
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Dans les dissolutions de gomme, de deitrine et de sucre, \a 
nuages l1ocoiineii!c qui s'étaient formés sous l'iiclion du clilorun 
calcique, avoii-'iil une conFormation diiïcrenle. Ils se montrèr<>nt 
composés d*unc multitude de filaments séparés, ne formant point 
tissu ; leur aspect était celui d'une végétation plulAt que d'un ré»esu. 
Je fus donc tenlé de n'y voir que le produit d'une moisissure 
ordinaire d'aulont plus que les divers liquides répandaient une 
odeur ecidc qui dénotait une fermentation. Une autre circonstance 
tendait encore & confirmer cette conclusion : c'est que la dissolution 
de gomme arabique, qui est bien plus lente à fermenter que le 
sucre ou la deitrine. contennît beaucoup moins de flocons que Im 
autres, et que les filaments dont ces flocons se composaient étaient 
moins développés et moins distinctement formés que dans let 
dissolutions de sucre et de dextrinc. 

Il avait dA y avoir cependant une action spéciale de la part da 
chlorure, cor les dissolutions seules, abandonnées à elles-mêmes, 
n'eussent pas pu donner au bout de si peu de temps des résnltatt 
aussi sensibles, et la fermentation acide ne s'y serait d'ailleurs 
certainement pas mnnifestéc aussi t^^t. 

L'acide liydroclilorique eut sur les dissolutions de gomme et do 
sucre des elTets qui se rapprochaient beaucoup plus de ceux que 
j'avais observés sur l'eau de rivière. Dans la gomme surtout les 
dépôts étaient h peu près identiques avec ceux de l'eau de rivière; 
vus au microscope ils présentaient l'aspect du même réseau 
albumineux en forme de flocons tremblotants ou de plaques 
minces. 

Je retrouvai encore les mêmes formes dans les dépôts produit) 
dans l'eau de rivière par le chlore gaieux. Le microscope ne Gl 
donc que confirmer l'analogie que j'avais déjà rem.irquée à l'œil on 
entre la manière d'agir du chlore et celle de l'acide hydrochloiique 
sur l'eau de rivière. 

Je fus donc autorisé à conclure de ces expériences , quant i II 
nature de la matière organique répandue dai:s l'eau de rivière ■' 
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1* Qti*il existe une grande analogie entre cette matière orga- 
nique et la gomme ordinaire. 

2* Que ces deux corps éprouvent à peu près la même coagulation 
de la part de Tacide hydrochlorique. 

3* Que la matière organique de Teau de rivière est en outre encore 
coagulée par le chlore et les chlorures contenus dans Teau de mer, 
et que si je n'avais pas constaté identiquement les mêmes effets sur 
la gomme* cette différence était fort probablement due à des cir<> 
constances étrangères. 

Uaction de l'eau de mer sur l'eau de rivière envisagée au point 
de vue de l'ordre organique consiste donc en ceci: que les chlorures 
de la première coagulent la matière organique de la seconde, et la 
précipitent sous forme de réseau gélatineux qui entraine les matières 
en suspension contenues dans le liquide. Les chlorures agissent 
dans cette circonstance, soit directement comme chlorures, soit en 
dégageant du chlore ou de l'acide hydrochlorique ; l'opération tout 
entière peut être comparée pour la forme à la clarification du vin 
par le blanc d'œuf, ou l'on remarque une série de phénomènes 
semblables dans la coagulation de l'albumine par l'alcool, et dans la 
précipitation subséquente du coagulum entrainant avec lui les par- 
ticules les plus tenues qui se trouvent en suspension dans le liquide. 
Ce phénomène de clarification s'opérait en général assez rapi- 
dement. 

Dans une expérience que je suivis de près, de l'eau qiii avait servi à 
laver la terre végétale, après être restée en repos pendant une quin- 
zaine de jours contenait quelques pellicules visibles à l'œil nu qui flot- 
taient près du fond du liquide, formant un léger dépôt mêlé de quel- 
quesmatières végétales et terreuses. Au-dessus de ce dépôt lerestede 
la masse liquide avait un aspect trouble, sans cependant laisser disi- 
tinguer les corps en suspension qui la troublaient. On mêla à cette 
eau une dissolution de chlorure calcique et au bout d'une demi- 
heure, on vit un nuage très prononcé se former à la partie supé- 
rieure du liquide. Ce nuage s'épaississant de plus en plus, descendit 
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lentement en laissant au-dessus de lui l'eau parfaitement claire et 
l'impide. Il était composé d'une grande quantité de flocons plus ou 
moins colorés par les tnatii-res que l'eau tenait en suspension. Au 
bout de plusieurs heures le nuage entier avait gagné le fond. 

Je dois signaler ici une circonstance, à la quelle j'avais cru 
d'abord devoir attacher une grande importance, mais quî ne résistl 
pas à un eiqmen plus approfondi. J'ai dit plus haut que l'eau de 
rivière naturelle, par laquelle j'avais commencé mes expérience*, 
avait donné après un repos de plusieurs jours une grande quantité , 
d'infusoires visibles à l'œil nu, qui avait été tués par le mélange d 
l'eau de mer. 

En examinant mon eau de rivière arliiicielle au microscope, h 
crus reconnaître qu'un phénomène analogue se passait sur des iitïtf 1 
soires d'un ordre différent qui n'était visibles que sous de fortftl 
grossissements. 

L'eau de lovage de la terre végétale après deux jours de rêpt 
contient une grande quantité d'animaux infusoires d'une forme tr^ ' 
simple : celte forme est celle d'une ellipse pointue axi\ deux extré- 
mités. Cesanimaux paraissent transparents, ils n'ont pas de membres 
extérieurs, mais présentent quelques traces d'organisation intérïenr^. * 
quoiqu'il soit difficile de décider si ce que l'on voit ainsi n'est | 
simplement l'effet delà réfraction inégale produite sur ïs lumière qni 
traverse leur corps diaphane par des inégalités de leur enveloppl^ 
extérieure. Si la goutte d'eau qui contient ces infusoires rient i s 
dessécher, les animaux meurent, et ne reprennent plus le moure- 
ment quand on verse de nouveau une goutte d'eau sur eux. A 
l'état de mort, les infusoires semblent s'être applatls et s'être réduit» 
à leur enveloppe extérieure qui flotte dans le liquide sous fotmu 
d'une pellicule transparente à surface inégale. ■ 

Lorsque, sans laisser dessécher la goutte qui contient les infii- I 
soires on y m;>le une goutte de chlorure de calcium, les aniniaui 
sont tués instantanément, et leurs cadavres ont également l'aspect 
que je viens de décrire. 
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Pour compléter la description de ce que l'on toit daii<t Tenu de 
lavage de la terre végétale, il faut ajouter qu'outre des aniinnui 
tivanis qui s'y meuvent avec rapidité, on trouve encore des matières 
organiques privées de vie qui ressemblent beaucoup à re que 
deviennent les ([ifusoires quand d'une manière ou d'une autre ils 
Ont cessé de vivre. Je crus donc y voir des restes d*animaus déjà 
morts qui continuaient à flotter dans le liquide. 

Après une quinzaine de jours de repos, l'eau contient à peu près 
In même quantité d'infusoires vivants, maïs la matière organique 
inerte est considérablement augmentée ; elle forir;> de petits flocons 
au fond de l'eau et a entraîné avec elle des matières végétales et 
terreuses qui la colorent en brun. C'est ce qui forme le léger dépùt 
visible h l'ceii nu que l'on observe dans l'e^u de lavage qui a reposé 
depuis quelques jours et dont j'ai déjà rendu compte plus haut. 

Je crus pouvoir m'eipliqucr cet accroissement de matière inerte 
par la précipitation de nouveaux cadavres d'infusoires morts natu- 
rellement pendant l'intervalle des deux observations. 

En mêlant à cette eau du clilorure cakîque à l'état de dissoliilion 
assez concentrée, je savais par une expérience précédente que les 
infusoires devaient nvuir été instantanément tués ; il me paroissait 
donc fort probable que le nuage floconneux que je voyais se formor 
et descendre dans le liquide, étaitdik à une multitude d'infusoires 
morts qui se précipitaient lentement sous forme de pellicules en- 
trainant avec elles les corps étrangers suspendus dans l'eau. 

Afin de contrôler ce résultat, je voulus m'assurer si l'action fou- 
droyante du chlorure calcique sur les infusoires ne dépendait pas 
uniquement du degré de concentration de la dissolution de ce sel 
qui est très soluble dans l'eau. Comme l'eau de mer n'en contient 
au maximum que 1/2 p. 100, tandis que l'eau peut en dissoudre 
iOO p. 100, on conçoit que l'action de ce sel peut différer énormé- 
ment selon le degré de concentration auquel sa dissolution est 
employée. 

J'essayai donc l'action du chlorure calcique au même état de 



(tiliilîoEi niiqiii'l il m* (niiiw (bris l'eau de mer. fl je fus fort «iiri<nt I 
(II' \oir que iioii'Seiiletnrnt I<!9 Dtiimiilctik-K n'en Klnicnt point tué», 
innis m^me (ju'ilii purnlssai(!nt y oct^ui^rir une u€(i>iti> nouvelle qui 
ne se ralentit p.is pen()unl plus de vingt quatre heures que je put 
en faire l'observation. 

Cependant le chlorure calrique, k ce même état 6e di\isiim 
aplssiit ëner^iqnement sur In rluririr.ilîon (le Tenu de rivière el sur 
In prodiietinn des iinngcs que j'avais d'abord pris | our une rinnion 
d'nnimnlcules foudrojés. 

Il Tiillnt donc nècossaîrcinent abandonner celte explicntion, el se 
contenter de voir dons la clarifîration dont il s'agit, le ii-suliat 
Hune coagulation de la mnlière orgnnique de l'eau de ritiërepar 
1rs chlorures ou pluli^t par l'acide hjdrochloriqiie. 

Mes expériences me montrèrent encore un résultat auquel il était 
facile de s'attendre, c'est que le pliénoméne de clarification s'opérait 
d'autant plus rapidement et plus complètement que les chlorures 
étaient employés à un état plus concentré. Je ne signaleriiis pas ici 
cette circonstance toute naturelle, si elle ne donnait pas l'expli- 
cation d'une singularité que l'on a eu déjà souvent l'occasion de 
remarquer sur notre littoral, c'est que les rives du Zuiilcrzee s'en- 
vasent fort peu, en comparaison surtout des cAtes de la mer du 
Nord proprement dite, qui paraissent bien moins favorablement 
disposées pour aider cet effet. Le Zuidenee est un golfe tranquille, 
oîi les dépôts devraient se produire aisément et où les matières 
déposables doivent arriver en abondance par le bras du grand fleuve 
qui s'y jetle. Et cependant lescdles ne s'attérissent point, parceqae 
l'eau du golfe n'est presque pas chargée de sels ; ce n'est pas dans 
le Zuideiire que la réaction chimique de l'eau salée et de l'eiu 
douce peut avoir lieu complètement. 11 faut que les eaux du Kliia 
poiirsnitcnt Irur cours jusqu'à la mer avant de pouvoir trouver en 
quantité Siiflisante l'agent qui doit les clarifier. 
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§ 37. Eiiroen des précipités qui se. forment d^ns le mélange 

des deoi eaux. 



ATafit de procéder plus avant dans mes techerches* je crus utile 
de faire Tanaly^e de la vase formée naturellement dans une rivière 
sous rinfliience de Teau de mer. 

Je pris à cet effet de la vase des bords de T Escaut en aval 
d*Anvers. Comme Icau salée remonte h plusieurs lieues plus haut 
qu'Anvers, la vase que j'avais à ma disposition était produite sous 
rinfluence de Teau de mer, quoiqu à un nioindre degré que celle 
qui se dépose le long des côtes. 

Je commençai par évaporer toute Teau de la vase et je la rédui- 
sis ainsi aux tiers environ de son poids. Je la calcinai ensuite dans 
un creuset dans le but de lui enlever ses matières organiques ; 
cette opération lui fit perdre un huitième de son poids. J'en con- 
clus que la vase due à la réaction mutuelle des eaux de mer et de 
rînère contient 1/8 de matières organiques et 7/8 de matières 
inorganiques. Cette proportion déjà si forte de matières organiques 
augmente apparemment encore à mesure que l'on approche de la 
mer. On peut s'expliquer déjà d'après ce résultat la grande fertilité 
de nos aliuvions maritimes; car la terre végétale ordinaire que je 
soumis à la calcination après l'avoir desséchée, ne perdit que 1/13 
de son poids, ce qui prouve qu'elle contenait moitié moins de ma- 
tière organique que la vase de nos aliuvions. 

La calcination de la vase desséchée commença par dégager une 
faible odeur d'ammoniaque impur; plus tard ilse produisit une assez 
forte odeur sulfureuse. Il est donc probable que les produits orga- 
niques de la vase contiennent de Thydrosulfutc d'ammoniaque* 



I.n rnlciimtioii, oiilrc les produits organiques qu'elle atnit vola- 
tili»î'S, u\ait st-loii toiile apparence eu également pour résultat de 
décomposer les carbonates su moins eu partie, et de dégager 
l'ocide carbonique. Ln perte en matières organiques se trouvait 
dont éiagéiée de ce clicf puisqu'elle était augmentée de la perte 
due au dégagement d'acide carbonique des composants inorgnai- 
ques de la vase. D'un autre cdlé cependant, comme les résidus tiie» 
de la calcinalion des matières organiques étalent restés dans la vaie 
calcinée et avaient été pesés avec elle comme composants Inorganiques, 
il y avait de ce chef un rectification inverse l'i opérer sur le résultat 
obtenu. On pouvait donc regarder ces deux erreurs comme se 
compensant mutuellement, et la proportion d'un sur huit comme 
indiquant d'une manière approximativement exacte la quantité re- 
lative de matières organiques contenue dans ln vase. 

Je procédai ensuite à l'examen de le partie inorganique. Je li 
trouvai composée de silice et d'alumine qui sont les composants de 
l'argile, de carbonate de chaux, de protoside et de peroilde de fer, 
et d'une petite quantité de potasse. Je n'y rencontrai point de 
magnésie. 
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g 38 Seconde émersion de Dolre plaine maritime- 



Il me reste a présent, pour curaplèter la série des questions que 
je m'élais proposé d'eiaminer, h traiter celle qui est relative à la 
dernière sortie de la mer de dessus les terrains inondés par elle le 
long de notre littoral. 

Celle sortie a eu pour cause première l'exhaussement successif 
du terrain par le dépôt des iiliuvions glaiseuses sur la tourbe ; ce- 
pendant cette cause a partout dû être aidée par la main de l'homme, 
qui au moyen de digues artificielles est venu mettre à l'abri des 
plus grandes crues de la marée, tes terrains que l'alluvion naturelle 
n'avait pu qu'élever tout au plus à la hauteur des marées ordinaires. 

Les premières inondations de la mer sur le terrain de tourbe pa- 
raissent coïncider comme on l'a vu plus haut, avec l'arrivée des 
Romains dans notre pays. Les premiers endiguements au contraire, 
paraissent dater du 12*°° siècle. A partir de celte époque ils furent 
poussés avec une grande vigueur , de telle sorte qu'à la fin du 
14*"* siècle on avait construit dans les Poys-Bns plus de 700 kilomè- 
tres de (ligues. (Lacroix, mémoire cité pag. 206). Arends évalue leur 
développement actuel à 330 milles d'Allemagne, 2500 kilomètres, 
en y comprenant les digues qui enferment les eaui des lleuves aussi 
loin que la marée s'y fait sentir. [AreudsTome I, p. 210]. H évalue 
la dépense de ces ouvrages à 225 millions de francs, sans compter 
les écluses, revêtements, perrés etc., qui doivent augmenter ce chiffre 
d'un quart environ. Lu suiface de terrain alluvionnaire protégée de 
cette rai;on contre les envahissements de la mer , s'élèverait d'après 
lui à 238 myriamètres carrés. (424,6 milles géographiques ciirrés 
ainsi distribués (pag. 2ô0). 
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S39 DcsFIcDVcsel RiUërcs qui coulcnl dans la plaine 
marilime. 



J'ai terminé lout ce que j'avois à iliri; sur la forniiilioii }:éo1o«iqut 
de notre plaine mnritiine cl sur les nclioiis naturelles ou artifîciellfl 
qui ont coniribucù cette Tormotion. 

3e inc propose d'étudier roaiiUeiiant l'histoiri! des cours d'eau qui 
débouchent sur cette plaine. 

Les fleuves et rivières qui se jettent ilanslu mer du Nord, présen- 
tent dans la partie de leurs cours qui troverse notre plaine maritime, 
des particularités fort remarquables que nous allons examiner. 

Participant à l'Iiorizonlalité presque [complète du terrain ^ar 
lequel ils roulent leurs eaui, la pente de leur lit est pour ninsidire 
insensible ; et la marée, aux oscillations de laquelle leur voisinage 
de l'Océan les rend sujets, verse périodiquement dans leur lit ia 
masses énormes Je liquide, qui en agrandiraient les dimensions hors 
de toute proportion avec l'importance réelle de leurs eau\ propres. 
Il se Tormo ainsi de véritables bras de mer qui n'ont de commun 
que le nom avec les fleuves et rivièresdont ils sont le prolongement, 
et dont la source doit être cherchée à leur embouchure dans la mer 
bien ptut6t que sur les terres du continent. 

Les parties du cours où le flux et le reflux de la marée se font 
sentir doi>ent donc être soigneusement distinguées des parties où la 
marcIie des eoui est constamment descendante. Dans cellcs-<i, 
l'intensité du courant est indépendante de la configuration do 
lit, et des outres circonstances que le cours rencontre : les 
accidents qui se présentent ne peuvent ni augmenter ni diminuer 
la masse des eaux qu'elles charrient. Dans les premières, au 
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contraire* le courant qui provient de la marée n'a pas d'intensité 
«bsolue, pnrccqu'il dépend du volume de liquide auquel la rivière 
donne entrée pendant les sii heures que dure la période ascen- 
sionelle du flux. Chaque obstacle que le courant rencontre oppose 
une résistance particulière à Tentrée dos eaux et diminue la 
quantité de celles qui pénètrent dans la rivière; et comme toutes 
Il s euux qui sont entrées pendant la marée montante doivent sortir 
pendant la marée descendante, il en résulte que Tobstacle qui affaiblit 
le courant ascendant parccqu'il diminue la masse des eaux qui 
CDlrent, doit affaiblir d'une égale quantité le courant descendant 
parcequ'il diminue la masse des eaux qui peuvent sortir. 

Ainsi, dans les rivières ordinaires, c'est l'intensité du courant qui 
détermine la section du lit, tandis que dans les rivières à marée, 
cest la section du lit qui détermine généralement l'intensité du cou- 
rant. Dans les rivières ordinaires, le rétrécissement du lit occasionne 
Taffouillement du fond ou le gonflement de la surface liquide ; dans 
les rivières à marée ,il n'occasionne que des attérissements en amont 
et en aval de l'obstacle. Dans les rivières ordinaires, les entraves que 
Ton oppose au courant produisent, une dénivellation de la surface 
et une augmentation de rapidité dans le mouvement des eaux ; 
dans les rivières à marée, les entraves ne produisent que des ensa- 
blements et des dépôts sur toute l'étendue du lit. 

Je donnerai plus bas quelques développements à ces diverses 
propositions. 

Les cours d'eau dont nous nous occupons ont encore d'autres 
particularités qui comme celle que je viens d'analyser, résultent de 
la situation presque horizontale du terrain sur lequel ils coulent. 

L'une de ces particularités est la grande facilité avec laquelle 
ils changent leur cours, se creusent de nouveaux lits, abandonnent 
les anciens, se bifurquent ou se réunissent. Cette grande mobilité 
de direction a amené des déplacements si considérables et des révo- 
lutions si profondes que je ne crois pas pouvoir me dispenser d'en 
parler avec détails ci-après. Je reprendrai donc plus tard une à une 
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riiUloint dfi chacun lio no» co irs dVaii , et je mi? roiitenter,it dt ] 
dire ici que les cl);in^emeiils qu'ils ont éprouvés obéissent à des tcn- 
ilnnccs générales en vcrlu desquelles les Qcuïcs et rivières débou- 
cliant Sur ta partie des côtt's située en deçà du Zuiderzce se I 
d('|)lacenl vers l'Ouest et le Midi, tandis que ceux qiii ont leun ' 
embourhuTcs à l'Est de la Frise se déplacent vers l'Est. Je tltcheni 
plus loin d'expliquer à quoi sont dues ces deux tendances contraires. 

Une autre particularité provenant des mentes causes, est t'cihaus- 
sement continuel du Tond des lits de rivière par le d6p^t des 
matières terreuses que les eaux amènent de l'intérieur du continent. 
J'entrerai également dans quelques développements à l'égard du 
celte notion et de ses résultats. 

Mais avant d'entamer In discussion de ces diverses pnrticulafilé'. 
je dois encore insister en quelques mots sur le pliénomène qtii leur 
donne nnissonce, c'est-à-dire sur le défaut de pente ijue [trésenlcnt 
les cours d'eau dans le parcours de notre pl.iine maritime. 

Le plus remarquable de ces cours d'eau sous ce rapport est 
peut-être l'Escaut, rar sans le» écluses (jui en barrent te cours i 
Gand la marée remonterait au-delîi do cette ville c'est -à-dirc à 
environ tCO kilomètres de l'emboucliurc, distance mesurée suivant 
les sinuosités du cours. 

La Merwe, entre h mer et Dordrccht. n'a qu'une pente de I sur 
lOS.ffOO, et entre Dordrecht et Ilarilinctveld. de 1 sur 13.500. 
(VeUe, Itivieikundige \erh;ind'!lin|; , pag. 126. — Voyez aussi 
l'Arcbitecture hydraulique de Wiebeking. } 

Dans la Meuse, la hauteur des eoui moyennes à Kuik à 200 
kilomètres environ de l'emboucbure. est de 7°* 80 au-dessus du 
niveau moyen de la mer. (Lacroix pag. 210] : 

Dans le Rhin on trouve à Arnbcm à la même distance de l'em- 
bouchure un chiffre un peu plus Tort, c'est-à-dire 9" 20. (Lacroix 
pag. 212). 

La pente moyenne est donc de 1 sur 2iï,000 pour le premier 
et de 1 sur 20,000 pour le second de ces deux Neuves. 
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Comme point de comparaison je dirai que le même Rhin depuis 
Arnbem jusqu'à Strasbourg monte de 2 pieds par mille géographique 
c'est-à-dire de 1 sur 12,000 ; et entre Strasbourg et Schaffhouse, 
de 4 pieds par mille, soit de 1 sur 6000 (MalteBrun, Livre 32). 

Les divers cours d'eau de TOst-Frisc présentent des pentes qui 
varient de 1 sur 30,000 à 1 sur 70,000. (Brahm, Principes 
d'hydraulique § 208). 

J'ai déjà dit plus haut que la marée remontait dans TEms à 37 
kilomètres de distance de l'embouchure dans le Dollart, c'est-à-dire 
à 75 kilomètres environ de la côte proprement dite. 

Dans le Weser, la maréeVemonte à 56 kilomètres de Bremerhafen, 
c'est-à-dire à 90 kilomètres au moins de la ligne extérieure 
des côtes. 

Dansl'Elbe, la marée remonte à 126 kilomètres de l'embouchure: 
et dans TEyder, elle parcourt 50 kilomètres dans le lit proprement 
dit de la rivière, et s'étend ainsi à plus de 65 kilomètres de la ligne 
extérieure des côtes. 

De l'autre côté de la mer du Nord, la Tamise, qui coule dans un 
terrain analogue à celui qui nous occupe, laisse remonter la marée à 
90 kilomètres environ de son embouchure. 



s 40- De Taction de la marée dans les rivières. 



Pour se faire une idée de Taction de la marée dans les rivières 
qui y sont sujettes, il est nécessaire de calculer d'une manière 
approximative le volume des eaux que le flux y fait entrer et que le 
reflux en Fait sortir, et de comparer ce volume au débit propre de la 
rivière pendant le même espace de temps. 

Ce calcul, comme on le pense bien, ne peut-être que très super- 
ficiel, car il serait impossible, sans des mesurages extrèment minu- 
tieux et compliqués de le faire exactement. Néanmoins les résultats 
auiquels on parvient sont assez significatifs pour dispenser dune 
exactitude plus grande. 

Pour calculer approximativement le volume d'eau que la marée 
fait entrer dans une rivière, il faut se figurer ce volume comme for- 
mant au moment où la marée est )iaute à l'embouchure, une 
tranche d'une épaisseur constamment décroissante depuis Tembou- 
churc jusqu'à l'endroit où la marée est basse à Tinlérieur de la 
rivière, et où par conséquent l'épaisseur devient nulle. La largeur 
de celle tranche décroit aussi continuellement depuis l'embouchure 
où elle est très grande, jusqu'à l'autre extrémité où elle se réduit i 
une largeur très faible par rapport à celle de Tembouchure. 

On peut donc considérer ce volume comme une espèce de 
pyramide couchée ayant sa base verticale à l'embouchure et son 
sommet à l'endroit du lit où la marée est basse quand elle est 
haute à l'embouchure. La base de cette pyramide est un rectangle 
ayant pour largeur la largeur de l'embouchure et pour hauteur II 
hauteur de la marée au même endroit. Le sommet de la pyramide 
ne se réduit pas rigoureusement à un point, puisque le lit delà 
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rivière y conserve encore une certaine largeur, mais comme celte 
largeur est très petite par rapport à celle de l'embouchure, on peut 
dans un calcul aussi superficiel que celui-ci la négliger tout à fait. 
Alors le volume cherché est égal au tiers du pioduit de la base de 
la pyramide multipliée par sa longueur, c'est-à-dire au tiers du pro- 
duit des trois quantités suivantes : 
la largeur de l'embouchure, 
la hauteur de la marée à l'embouchure, 
le développement de la partie du lit occupée par 
la marée montante. 
Prenons pour premier exemple de ce calcul, l'Escaut. 
Pour cette rivière nous avons approximativement les dimensions 
suivantes : 

largeur de l'embouchure 4000"" 
hauteur de la marée à l'embouchure 4" 
distance occupée simultanément 
par le Oui 100,000"* 
Le tiers du produit de ces trois quantités est égal à 533 millions 
de mètres cubes. C'est donc là le volume d'eau que la marée mon- 
tante fait entrer dans la rivière, et ce volume a dû y entrer en 6 
betires et quelques minutes. Pendant le même espace de temps le 
débit propre de la rivière qui est d'environ 200 mètres cubes par 
seconde en eaux moyennes, fournit un volume d'eau égal à 4 1/2 
millions de mètres cubes au plus. Le premier volume surpasse le 
second dans le rapport de 118 à 1. Il résulte de la comparaison de 
ces deux chiffres que sur 119 volumes d'eau qui parcourent le lit 
de la rivière, un seul volume est dû aux eaux supérieures et 118 
aux eaux de la marée. Ce résultat a de quoi effrayer l'imagination; 
il est pourtant facile de s'assurer qu'il n'est nullement exagéré en le 
contrôlant par la comparaison des sections du lit mesurées d'une part 
à rerobouchure et d'autre part hors de l'atteinte de la marée sur les 
différents ailluents dont la réunion constitue le fleuve. On trouvera 
ainsi que la largeur réunie de tous ces affluents, savoir la Nèthe au- 
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dessus de Lierre, la Dyle et la Senne au-dessus de MalineSp la 
Dcndrc au-dessus d'Alost, l'Escaut et la Lys au-dessus de Gand, 
n'atteint pas la 12"* partie de la largeur de l'embouchure; que la 
profondeur moyenne de tous ces affluents est à-peu-près la 10"* 
partie de la profondeur moyenne de l'eau à l'embouchure ; enfin 
que la vitesse, qui est en général assez faible dans les affluents, est 
probablement dépassée ou au moins égalée par la vitesse moyenne 
de la marée à l'embouchure, \itesse qui 5 la vérité, est très petite vers 
le commencement et la fin du flux, mais qui par contre est consi- 
dérable a la mi-marée. D'après ce calcul de vérification la masse 
d'eau qui passerait à l'embouchure serait plus de 120 fois plus 
considérable que celle qui passerait aux endroits du lit immé- 
diatement en amont du parcours de la marée; de manière que la 
disproportion entre les importances relatives des courants dûs oui 
eaux de la marée et aux eaux supérieures serait encore plus grande 
que nous ne l'avons trouvée plus haut. 

L'Escaut, comme je l'ai déjà dit, est le plus remarquable des 
fleuves de la mer du Nord, sous le rapport de son défaut de pente; 
il résulte de là qu'il est aussi le plus remarquable sous le rapport d^ 
l'influence de la marée. Dans les autres fleuves, nous ne trouveront 
pas en général une disproportion aussi énorme entre l'action de l^> 
marée et celle des eaux intérieures. 

La Meuse et le Rhin ont pour embouchure à la mer les quatre 
cours d'eau appelés : Escaut oriental, Grevelingen, Ilaringviiet, et 
Vieille Meuse. Leur largeur réunie est d'environ 15,000 mètres- 

La hauteur moyenne de la marée à ces diverses embouchures est 
de 2™ 50. 

La dislance à laquelle le flux s'étend simultanément à l'intérieur 
est d'environ 100 kilomètres ou 100,000 mètres. 

Le tiers du produit de ces trois quantités donne un volume de 
1250 millions de mètres cubes pour la quantité d'eau que chaque 
flux fait entrer dans les deux fleuves. 

Le débit nio|iredu Rhin d'après des jaugeages faits en 181 9» 



rst de 2000 raclros cubes par seconde dons les eoui moyennes, de 
CUOO mètres dans les hautes eaiii et de 9000 mètres dans les crues 
eitmordinaîres- (LRcroIx, mémoire cit6, pag. 212.) Dans les cir- 
constances ordinaires, 1/12 seulement des eam se décharge par 
le Nord dans le Ziiidcriee, les It i' 1 2 restants se dirigent par le Wuul 
et le Leck xers la mer du Nord, llbid.) 1-C volume d'euu qui prend 
celle dernière direction est donc d'environ 1800 mètres, et si l'on 
y ajoute environ 400 mètres pour le débit de la Meuse, on obtient 
un total de 2200 maîtres cubes d'eaux supérieures par seconde, ce 
qui fournit pendant l'espace d'une marée montante ou descendante 
50 millions de mètres cubes. 

Il résulte de ce calcul que la proportion entre les eaux de la 
matée et les eaus supérieures, est ici de 50 à 1250, c'cst-ii-dire de 
1 à 25. Il est probable que ce rapport doit être un peu augmenté 
parcrqueje n'ai pas tenu compte, en calculant les eaux dues ù la 
marée, des énormes espaces de terrains inondés, tels (jue le Bies- 
hoscl) et autres sur lesquels la marée est obligée de se répandre. 
L'Elbe \a nous Fournir un troisième exemple de calcul. 
I.a largeur de l'embouchure un peu en amont do liriinsbuttel, est 
d'environ 7000"". 

La hauleur de la marée est de 3" 50. 

La disdince occupée o la fois par le flux est de 100 kilomètres 
D peu piès. 

Le tiers du produit de ces trois dimensions donne 820 millions 
de mètres cubes pour le volume d'eau fourni par la marée. Le débit 
propre des enux supérieures de l'Elbe n été calculé par Arenditpour 
un nulle objet. (Tom. 1. pag. 145.] Cet auteur ré\alue à 720 
mètres cubes enviion pur seconde. Le produit des eaux supérieures 
pendant la durée d'une demî-marée est donc d'environ 16 millions 
de mètres tubes. Le rapport entre les fh-'K volumes de liquide est de 
IC h K20 ou de 1 à 51. Il est upporent qu'ici, comme dans le 
ciilcul précédent, ce rapport doit être iiugnieiilé par la mison que 
Elbe, comme la Meuse et le Itbiii, conserve une largeur coiisidé- 
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dtspnrait presque rompIMement auprès des causes plus puissantes 
que la marée mel en jeu. 

Ce principe est de la plus grande importance dans la question si 
essentiel du maintien de ces cours d*eau, auxquels est attachée la 
prospérité commerciale de tout le littoral. En effet, c'est sur ces 
cours d*eau que se sont établis les ports les plus florissants du Nord de 
TEurope, Anvers, Rotterdam, Brème, Hambourg, et c*est h la con- 
servation de ceux-là comme grandes voies navigables, quest intime- 
ment liée lexistence de ceux-ci comme centres commerciaux. 

On conçoit donc de quel intérêt il est de ne point perdre de vue 
le principe énoncé ci-dessus dans l'emploi des mesures qu'exige 
continuellement le maintien des cours d'eau dont il s'agit, aûn de 
ne pas s'exposer par des moyens inopportuns, à entraver l'action de 
la puissance même qui a créé ces cours d'eau, tels que nous les voyons 
aujourd'hui. La considération de la marée, qui est indispensable 
dans l'étude de ces mesures, y apporte une complication que l'on 
ne rencont^ pas dans les rivières où le courant est constamment 
descendant» et il est donc nécessaire de bien se rendre compte de 
la manière différente dont le liquide se comporte dans les deux 
espèces de rivières. 




41. Élntle cnmpiiraUvc des coaranlsdus à la niarcc.cl de 
ceux qui soiil produits par les can\ su|iéi'ieDres. I 
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Or sous ce point île vue, ce qui raroctéritte tes rivières ordiiiflirw, 
c'est que lu quantité ilVati qui pitsse à cimque instant par une m&ne 
section du lit. dépend uiiiquL'ment de In masse du liquide que 
Ton missent les dilîérenls adluents dont In réunion forme le fleutc. 
Cette quantité est indËpendanle des circonstances que préfente le 
cours du fleuve ; elle est indépendante de tonte cansidérattan J'hy- 
dranlique ; elle est indépendante même des obstacles ou des Faci- 
lités que la main de l'homme pourrait apporter au cours de IVau. 
Etant donnée la quantité de liquide que fournissent dons uiilcmpl 
déleiminé, les pluies et les sources dont la rivière s'alimente, on 
est assuré que pendant un temps égal, cette même quantité de li(]UH 
de devra passer par chaque sectioci du lit quelles que soient d'ailli'ur», 
et sa pcnle, et sa lonfiueur et ses dimensions, et toutes les aiilfeî 
circonstances de son cours, quels que soient même les obstacles qui 
l'entravent, car à chacun d'eux, le courant forcera l'eau à s'accumuler 
indénnimeiil derrière l'obstacle jusqu'à ce que l'augmentation de U 
vitesse du liquide ait compensé ta diminution du débouché. £o un 
mot, dans les rivières ordinaires, une quantité déterminée d'eau 
doit passer nécessùrement. Cette obligation est absolue, elle est 
inhérente à la qualité même de fleuve et ne pourrait être supprimée 
sans entraîner l'anéantissement de cette qualité. 

Mais il n'en est pas de même dans les rivières où la marée se fait 
sentir. Dans ces rivières, la partie invariable du courant, celle qu 
est produite par les eaux supérieures, est une si faible portion de U 
partie variable occasionnée par la marée, que son influence, ainsi 
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que je Tai déjà établi, diâparatt auprès de celle du flux et du reflui« 
L'action de la marée est double ; elle agit alternativement dans deux 
directions opposées* et elle ajoute ses effets à ceux des eaux supé- 
rieures pendant la durée du courant descendant. L'action du reflux 
est donc un peu plus grande que celle du flux, et il est à remarquer 
d'ailleurs que l'une de ces deux actions ne peut être diminuée sans 
diminuer l'autre d'une quantité égale, en sorte qu'une diminution 
quelconque produite sur le flux par un obstacle quel qu'il soit, 
opère une diminution double sur l'eflet total du courant. X^ 

Ces principes posés, on comprend de quelle importance il est 
dans les rivières sujettes à la marée, d'assurer un libre cours au flux 
et au reflux, et de faire disparaître les obstacles qui pourraient s'op- 
poser à la marche des courants. Les courants de la marée diffèrent 
essentiellement de celui qui s'observe dans les rivières proprement 
dites : tandis que ce dernier est nécessaire et supérieur aux obstacles 
qu'on lui oppose, tandis qu'il fait partie intégrante de la qualité 
même de rivière, et qu'il est indépendant de toutes les circonstances 
que son cours peut rencontrer, les courants alternatifs du flux et 
du reflux au contraire sont tout-à-fait accidentels et susceptibles 
d'accroissement et de diminution. L'action de la marée n'est point 
nécessaire et inévitable : elle peut être modifiée, diminuée et même 
à la rigueur annullée par des obstacles naturels ou artificiels ; elle 
peut de même être augmentée par les facilités que l'on offre nu 
libre développement du courant; elle n'est point inhérente à l'idée 
de rivière; elle pourrait cesser d'agir sans que pour cela ia rivière 
dût cesser d'exister. 

Et d'abord, l'action de la marée dans les rivières n'est point né- 
cessaire et inévitable ; on comprend qu'il suQirait pour anéantir 
cette action, que le fond se rcle\ât de quelques mètres : or, cet 
exhaussement est loin d*être impossible ; des signes certains mon- 
trent, au contraire qu^il a eu lieu d'une manière lente mais inces- 
sante, dans les rivières ordinaires , et bien plus encore dans celles 
qui sont sujettes à la marée. 
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I.'nrlion An la iniirée peut-être modifiée, dimirmôp, el mMri 
In rigueur anniiUèi; par des obstacles iiuturels ou nrtifit iel». l'ouf 
aller directement à l'exlrème, je suppose qu'il stiîl (lossible it 
fermer l'embouchiirc du lleuve pnr umg liariicre qui empêche la 
eaux de la mer d'v eiilri-r, el qui ne permette mu rnux sufièfii-iin* 
de s'écouler que lorRigiie le niveau de la mer est plus lius que «lui 
de l'eau dans le (leuve. D'Uis ce cas, qu'iirrlvcrnit-il ? évidemment la 
lit de In rivière ne serait plus «tournis qu'à l'action du cournnt d(l 
eaus supérieures ; ses dimensions seraient beiiucoup trop gianilti 
pour pouvoir être entretenues dans leur état artucl pnr relte action, 
des attériïscmentg se formeraient donc : le fond se rélévernit, la 
bords se resserreraient, et au bout d'un temps plus ou moins \ot^, 
le régime de la rivière serait devenu tel, que l'obstacle opposé i 
l'entrée de la marée deviendrait inutile et qu'il pourrait être enleva 
sons que la marée pût encore avoir accès dans la rivière. Cette ron- 
Bi'qiietice extrême que produirait l'exclusion complète du llui, M 
présente d'une manière partielle, lorsque l'entrée de la niaré« n'est 
qu'en partie empftchée. Tout obstacle h celte entrée, toul tétréci*- 
sement du lit, toute résistance quelconque au libre développement 
du courant, toute entrave à sa marche, a pour elfet inévitable de I 
provoquer des atlérissemenls, et par suite, de diminuer ta section 
du lit; en elTet, pour la marée, il n'est plus permis de dire, comme 
pour le courant descendant des rivières ordinaires, que les eaui 
doivent passer quels que soient les obstacles qu'on leur oppose; 
dans les rivières ordinaires, la vitesse du courant augmente par 
l'effet même de la résistance mais ce n'est pas le cas pour la marée, 
parceque son aciion est limitée et dans sn durée et dans sa hautenr, 
et qu'elle ne peut point obliger les eaux h s'accumuler indéOnimenl 
derrière l'obstacle jus(iu'à ce que la pression s'v soit accrue sulTisarotnent 
pour compenser la perte d'action que l'obstacle absorbe dans sa lulle 
contre le courant. Cette accumulation a bien lieu jusqu'à un certnin 
point : mais outre qu'elle est bornée dans sa hauteur , il ne faat 
pas perdre de vue que le temps entre comme élément indispensablo 
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dans l'action de la roarée et que tout le temps de la lutte du flux 
contre chacun des obstacles qu'il rencontre* est complèlement perdu 
pour la marche progressive des eaux vers l'intérieur de lu rivière. 11 
en résulte* que toute résistance a pour effet de diminuer Faction du 
courant de la marée de part et d'autre de cette résistance* et par 
conséquent de produire des attérissements non seulement en amont 
de Tobstarle* mais encore en aval. 

Mais d'ailleurs, quand même toutes ces entraves naturelles n'exis- 
teraient pas; quand même la main de l'homme n'en ferait pas naître 
d'articielles , la nature fait agir sans interruption une cause à 
laquelle il n'est point en notre pouvoir de résister et qui par des 
effets lents et insensibles, conduit au même résultat que le barrage de 
Tembouchure dont j'ai examiné plus haut l'hypothèse. Cette cause 
est la tendance à l'envasement dont nous avons eu occasion précé- 
demment d'étudier la nature avec quelques détails. Toutes les eaux 
soumises à cette tendance, s'envasent plus ou moins promptement et 
sont remplacées entièrement par des terrains solides, à moins qu'une 
oction étrangère ne vienne enlever les dépôts à mesure qu'ils se 
forment. Le même effet se produit, mais à un degré moindre, dans 
les eaux qui reçoivent de l'intérieur un courant opposé à celui de la 
marée. Ces eaux tendent aussi à s'envaser, mais l'envasement est 
plus lent, par ce que la durée de l'état de repos du liquide est plus 
courte, d'ailleurs, l'envasement ne peut jamais être complet : il faut 
toujours que les eaux supérieures conservent un débouché suffisant 
pour leur écoulement, et lorsque le lit s'est resserré au point de ne 
plus conserver que la section strictement nécessaire à l'écoulement 
des eaux intérieures, l'envasement doit cesser, parce que l'action du 
couraiit descendant en neutralise continuellement les effets. Jusqu'à 
ce que la section de la rivière se soit rétrécie partout à ce degré, il 
est inévitable qu'il y ait tendance naturelle à la formation d'alluvions 
et d'attérissements. Cette tendance est une de ces forces qui pro- 
viennent de la nature même des choses ; il est très-diflicile et le plus 
souvent même impossible d'y résister a\ec succès. 
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.'attendre dans un avenir pins ou tnoîn! 
voir disparaître toutes ces embouchures ou plutôt ces bras de ma 
au moyen desquels nos fleuves communiquent à l'Océan. Ce rî-sulttt 
est inévitable, l'époque seule en est incertiiine, et quelque intérêt 
que les contrées du littoral aient i\ \a ronsenation de ces grande , 
voies navigables, il n'est pus en leur pouvoir de faire autre choM j 
que de retarder le moment où leur fermelure sera devenue com- 
plètc. Les moyens de conservation qu'il convient d'employer dans ce 
but, sont de la nature la plus délicate et ce ne peut Ctre ici le liea 
d'en parler avec détail. Qu'il me sul1is,e donc de dire qu'ils peuvent 
tous se résumer dans te principe suivant: faciliter le plus posnblc 
l'entréei ta sortie et le libre parcours des eaui de la marée. 




■) 



§ 42. De lii leodance da lit des fleaves à se déplacer el à 

s'exhaosser. 



Les fleuves et rivières qui débouchent sur la partie des côtes 
située en deçà du Zuiderzee, montrent une tendance à se déplacer 
▼ers rOuest et le Midi, ceux au contraire qui ont leurs embouchures 
à TEst de la Frise, tendent à se déplacer vers TEst. 

La cause la plus probable de cette double tendance est l'augmen- 
tation qui s'observe dans Tamplilude des marées, à mesure qu'on 
s'éloigne à droite et à gauche de l'angle Nord-Ouest des Pays-Bas. 
Voici, me paratt-il, de quelle manière on pourrait s'expliquer l'ac- 
tion de cette cause. 

Si l'on admet pour un instant que le niveau moyen de la mer 
soit à la même hauteur absolue sur toute retendue de nos côtes, et 
forme par conséquent un plan de comparaison horizontal, on verra 
que la hauteur absolue de la marée basse se trouve à 0°* 75 sous ce 
plan de comparaison à l'tle de Texel, et que de là cette hauteur ira 
en diminuant jusqu'au Pas-de-Calais d'une part, où vWo est de 3"" 00 
sous le même plan, et d'autre part jusqu'aux côtes de Holstein, où 
elle est de 2"" 00 sous le même niveau. Voici donc une ligne de 
côtes, aux deux extrt mités de laquelle la mer descend deux fois 
par jour» d'un côté & 2" 25, et de l'autre côté à l"" 25 plus bas 
qu'elle ne le fait au milieu. 

A marée haute la relation est inverse. La hauteur absolue du 
flux est plus élevée, respectivement de 2"" 25 et de l"" 25 aux extré- 
mités de la ligne qu'au milieu. 

Je ferai remarquer avant d'aller plus loin, que ces deux cl.ifTres 
de 2* 25 et l"" 25 doivent apparemment être réduits d'une légère 
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fraclion, parce que j'ai gii|iposv que le niveau moyen de la mo 
élail h. la même hauteur absolue sur toute l'étendue de la ligne. Ot, 
ceci n'est [trobablcmeiit |)aa exact; mais l'erreur qui peut enrèsni- 
ler dans le culcul qui m'occupi-, n'est pas de nature à en allérei la 
résultats. 

£n vettu de l'eiironcement de plus en plus sensible du niveau de 
marée basse depuis le Texel jusqu'au Pas-de-Calais, les cauidci 
riuères, en s'écoulantiers la mer, c'est-à-dire, pendnntUpérîodedu 
reduï, dui\cnt être attirées vers l'Ouest, puisque ii mesure qu'elitt 
ee déplacent de ce câté, elles trouvent une pente plus forte p«urb- 
\oriser leur mouvement. 

Pendant la période ascensionnelle de la marée, la môme ten- 
dance continue à agir mais par une raison toute contraire, ta 
ne sont plus alors les eauit des ri^iè^es qui coulent ven U 
mer , mais celles de la mer qui relluent vers l'intérieur. Ol, 
la hauteur absolue de la marée haute augmentant à mesura 
qu'on avance ^ers l'Ouest, les eaux de la maiéc en remonlaot 
dans le lit des rivières, doivent tendre de nouveau à déplacer 
celles-ci vers l'Ouest, puisque <i mesure qu'elles font des pro- 
grés dans ce sens, la pente qui détermine leur mouvement, devient 
plus Torte. 

Le mouvement alternatif des caui, tantdt descendant, tantAt as- 
cendant, trouve donc toujours la même attraction vers l'Ouest, 
parcequ'en se détournant de ce cAté, il est toujours favorisé pur une 
pente de plus en plus forte, dans quelque sens que le mouvemeDl 
ait lieu. 

Le raisonnement que je viens de faire pour la partie de la cAte 
située entre leTexel et le Pas-de-Calais, s'applique mot pour mot 
à l'autre partie de la cAte qui s'étend de la Frise au Danemark, i 
cela près que la direction du déplacement doit y être inverse, et 
tendre vers l'Est au lieu de marcher vers l'Ouest. 

Outre ces tendances générales au déplacement lulérul, losflemes 
et rivières dont nous nous occupons, sont encore sujets sur le par- 
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cours de notre plaine maritime à un autre phénomène qui dépend 
comme les autres de l'horizontalité presque absolue de cette plaine. 
Je veux parler de Feibaussement continuel du fond de leurs lits par le 
dépôt des matières terreuses que les eaux amènent de l'intérieur. 
Cet effet, qu'il ne faut pas confondre avec les envasements dus au 
concours de la marée, et dont il a été question plus haut, se fait 
remarquer dans les parties du cours les plus éloignées de la mer, 
quoique toujours situées dans la plaine basse. A l'endroit où les 
fleuves débouchent sur notre plaine maritime, la brusque différence 
de pente que leurs eaux rencontrent, et le ralentissement qui en 
résulte dans leur marche, provoque le dépôt d'une grande partie des 
matières qu'elles charriaient. Cet effet, qui est purement mécanique, 
tend à élever constamment le lit des rivières ; et comme depuis que 
le pays est habité et cultivé, on ne leur permet plus de vaguer au 
gré de leurs caprices, et de se détourner à droite ou à gauche chaque 
fois que leur cours éprouve le moindre obstacle, il est résulté delà 
qu'il à fallu successivement endiguer toutes les rivières pour Gxer 
lenrs cours, et que les digues ont dû être exhaussées de plus en 
plus à mesure que le fond du lit s*élevait. 

Plusieurs ingénieurs, notamment en Hollande, nient cet exhaus- 
sement successif du fond des fleuves ; ils prétendent au contraire 
que ce sont les terrains riverains qui s'abaissent, et rendent ainsi 
nécessaire le renforcement et le rechargement continuel des digues ; 
ils disent que la pente des rivières, étant toujours d'au moins 1 sur 
10,000, suffit pour chasser vers la mer tous les limons et les sables 
charriés par les eaux. (Lacroix, pag. 215.) 

Il est à remarquer à cet égard, que toutes les rivières sur notre 
plaine maritime sont loin d'avoir une pente moyenne de 1 sur 10,000, 
puisque j'en ai citées plus haut dont la pente n'atteignait que le tiers 
et même le septième de cette quantité. Quant à l'affaissement des 
terrains , c'est un effet qui ne peut guères être mis en doute sur 
toute la partie de notre plaine qui avoisine la mer ; mais peut-il 
être iuvoqué avec autant de certitude à Tégard des parties plus 
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faire ▼iolemment, à la suite de catastrophes qui coûteront la vie à 
des milliers de personnes, ce que les hommes « faute d*entente, 
faute de prévoyance ou faute d'énergie* ne se décident presque 
jamais à faire en temps utile : des sacrifices. 



§ 43. Des Ydrialioas dans le conrs de la lys. 



J*ai dit plus haut qu*il serait utile d'examiner en détail les 
voriations que le cours des fleuves et rivières a subies sur le parcours 
de notre plaine maritime. Je vais procéder à cet examen» enalbot 
du Midi au Nord. 

Les plus anciennes relations» celles de César, nous montrent 
l'Escaut se jetant dans la Meuse, et peu de temps après. Tacite nous 
apprend que cette même Meuse, réunie aux eaux du Rhin occidca* 
tal, se jetait dans la mer par une embouchure immense: immenso 
ore^ formant une sorte de mer Spalium velutœquoris (Ann. Il Hist. 
V.]. Il est remarquable que les historiens de cette époque ne 
mentionnent aucune autre embouchure de rivière au Midi de 
celle-là ; s*il en a existé d'autres on doit les retrouver aujourd'hui 
au même état d*ensablement que rancienne embouchure de la 
Meuse. Or, nous voyons aujourd'hui tous les bras de mer qui 
sillonnent laZélandc parallèlement a Taneienne Meuse, conserver des 
profondeurs considérables, preuve évidente qu'ils sont plus récents; 
car il est aisé de conclure de tout ce qui a été dit plus haut sur ces 
cours d*eau que les plus récents doivent être les plus profonds. In 
seul de ces bras de mer fait exception, car il est non seulement 
envasé, mais il a même presque complètement disparu : c'est le 
Z'vin en Flandre. On peut en conclure que le Zvvin doit avoir une 
origine très-ancienne. Or, nous lisons dans Ptolémée, qui écrivait 
deux siècles après César, qu'il existait au midi de la Meuse une 
rivière à laquelle il donne le nom de Tabuda. Au moyen âge nous 
retrouvons un nom analogue dans le Buda ou liudunvliet qui 
paraissait se jeter dans le Zvvin. Il est donc très-probable que le 
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Zwin est remboiichiire de In Tabuda de Ptolémée« et il ne sernit 
nullement impossible que cette Tabuda fut une dérivation nouvelle 
de la Lys formée depuis le temps de César« et par laquelle cette 
rivière, à la suite de quelque crue, se serait jetée vers le Nord- 
Ouest par ce qui forme aujourd'hui le cours de la Lieve et se serait 
creusé une embouchure dans la mer h Tendroit où depuis se rami- 
fièrent en tout sens les branches du Zwin. Cette déviation de la Lys 
est rendue extrêmement probable par plusieurs circonstances ; 
mais surtout par Timpossibililé d*expliqner autrement la naissance 
de la Lieve dont le cours tortueux indique un canal creusé par la 
nature et non pas par la main de Thomme, quoiqu'elle ne livre 
passage à aucun courant à l'exception de celui quy forment excep- 
tionnellement les eaux de la Lys. 

On sait d'ailleurs que même de nos jours les eaux de cette ri- 
vière s'écoulent à volonté dans presque toutes les directions, et qu'il 
en passe peut-être davantage par Bruges et Ostende que par Anvers 
et Flessingue qui est leur cours officiel. Dans le moyen flge, le 
Torrent des châtelains et d'autres branches encore qui en condui- 
saient les eaux vers les bras de mer du Brackman et du Dullert, 
témoignent assez de lextréme mobilité du cours de la Lys. 

Il est donc très-probable que la Tabuda de Ptolémée est la même 
chose que le Zwin et qu'elle constituait l'ancienne embouchure de 
la Lys. Cette embouchure se sera successivement accrue et étendue 
comme Ton fait toutes les grandes criques de la Zélande, de manière 
à <levenir è la fin un véritable bras de mer très-connu dans le moyen 
Age sous le nom de SincvaU Sincfalla. 

L'agrandissement de tous ces bras de mer est dû à la même 
cause : l'affaissement successif des terrains et les inondations pério- 
diques qui en résultèrent : les eaux que la mer répandait sur les 
terres devant arriver et s'en retourner constamment par les mêmes 
conduits, finirent naturellement par creuser ceux-ci de plus en plus; 
réciproquement, h mesure que les conduits s'agrandissaient , les 
inondations s'élevaient plus haut et s'étendaient plus loin à l'inté- 
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rieur. Il est vrai qu*à mesure que les terrains s'inondaient, leur ^ 
niveau s*élevait par les dépAts de vase que les eaux y laissaient et [ 
qu'ainsi la masse des eaux d'inondations devait tendre à diminuer; 
mais cet effet était contrebalancé par Taffaissement du terrain qui 
tendait à augmenter la capacité du réservoir d'inondation; de sorte y 
que jusqu'à Fépoque où les terrains furent cndif^ués et définitive- ' 
ment soustraits aux inondations, les criques furent constamment 
parcourues par des courants d'une intensité à peu-près régulière. 

A partir de l'époque des cndigucments, la masse des eaux en- 
trantes et sortantes diminua ; mais comme les criques à elles seules 
offraient déjà une capacité tiès-grande aux eaux de la mer, les cou- 
rants n'en demeurèrent pas moins importants ; et les ruptures des di- 
gues, les inondations de poidres, qui se succédèrent tantôt sur un 
point, tantôt sur un autre, à des intervalles malheureusement assez 
rapprochés, suffirent pour entretenir, et souvent même pour aug- 
menter considérablement les dimensions des bras de mer dont nous 
nous occupons. 

La Sincfalla forma pendant le moyen âge un bras de mer important 
qui détermina la limite entre la Flandre et la Zélande, entre les pays 
soumis à la suzeraineté de la France et ceux appartenant à l'Empire. 

Un fait qui confirme ce que j'ai avancé plus haut, que le Sincval 
et la Meuse étaient les plus importants, les plus anciens et par con- 
séquent d'abord les seuls bras de mer de la Zèlande, c'est que dans 
les plus anciens documents connus, ces deux cours d'eau sont dé- 
signés comme formant au Nord et au Sud les limites de la Zélande. 
Wr. Ab, Utrecht Dresseihuis dans les diverses monographies qu'il 
a publiées sur la province de Zélande, a prouvé ce point d'une ma- 
nière incontestubic, et a en même temps jeté une vive lumière sur 
toute cette question en expliquant l'identité des limites dont il 
s'agit a>ec celles qui se rencontrent simultanément dans les anciennes 
chartes et qui s'y trouvent désignéis sous le nom delleedenesseou 
Ileedenzee et Ilurnesse ou Boriïcssc, L'explication de ces dénomi- 
nations est une question des plus obscures qui a été traitée fort 
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long par Alting (Notilia gormanis inferiorîs), Kluit (Historia 
ica corailal. Holl. elZeel.)f Wagenaar (Vaderlandsche Historié), 
stcndorp (Oudheidkundige Verhandel), Arends (Ouvrage cité) 
)eaucoup d'autres. La plupart des auteurs ont voulu trouver des 
rs d*eau dans ces HeedenesseetBornesse, quoique, chose remar- 
ible, deux de ces auteurs Wagenaar (Beschryving van Amster- 
(1 D. 1, Bl. 34 et 258] et Kluit (Hist. crit. 1 vol. 2 P. pag. 
i) fassent remarquer que la terminaison nesse indique des terrains 
et humides. wAh Utrecht Dresseihuis (De Provincie Zeeland, 
lare aloude gesteldheid bcschouwd, — Nieuwe werken van het 
îu>»sch genootschap der Wetenschappen, pag. 75) a fait voir 
des raisons fort concluantes que les Heedenesse et Bornesse 
lent des terrains alluvionnaires déposés sur les rives du Sincval 
le la Meuse et que pour cette raison les limites de la Zélande 
ient indiquées tantôt par les cours d'eau qui la terminaient, tantôt 
les terrains extrêmes qui touchaient à ces cours d*eau. Cette 
)lication lève toutes les diflicullés et concilie toutes les contra- 
tiois que fait naître sans cela la comparaison des divers textes 
les limites de la Zélande sont mentionnées. 
Le Zvvin conserva des dimensions considérables jusqu'au 14"* 
icle. Un combat naval y eut lieu en 1213 entre les Français d*une 
rt les Anglais et les Fhimands de l'autre; quatre cents voiles y 
rent prises ou coulées à fond et plus de mille autres devinrent 
proie des flammes. Vers la fm du 13*"* siècle, Philippe le Bel fit 
tirer au port de Dam toute sa flotte forte de plus de 1600 voiles ; 
en 138G,leroi de France et le comte de Flandre assemblèrent dans 
port de l'Ecluse une flotte de 1287 voiles. Mais en 1470, les 
Têts de Tenvasement commencèrent à se faire sentir : le port de 
^luse devint impraticable pour les gros navires, et Charles le 
^niéraire fut obligé pour améliorer cet état de choses d'ordonner 
fondation du polder de Zwartegat, mesure qui ne conduisit ce- 
'^dant à aucun résultat. Depuis cette époque, l'envasement du 
^in tit des progrès rapides et les branches plus reculées qui com- 



maniqiiBtent avec tui : le Sincvat, le Brackman etc. s'oblïtérërenl 
dans la même proportion. 

Quiinl à h Lieve, Il ne pnrnîl pn» qu'elle conliiina à former le 
seul ni-mfme le priiici|ml dàhonrli/: .les eaux de la Lys. car nom 
voyons en i'2-2S les Ganlois s'odresser à leur comlc^se Mnrguerile 
de Coiislnulinople afin d'obtenir l'iiulorisation (te creuser lu Lîefp, 
de mnriiére ù s'ouvrir une communication navigable uvoc le Ziîn. 
Néiinmoins, les documents contemporains désignent tous ces cogr* 
d'eau sous le nom de rivière, ce qui prouverai! que les eaui de la 
Lys continuaient ù s'écouler par Ih ou moins en partie. (Vifquain 
— des voies navigables on Belgique) Aujourd'hui, comme je l'ai dit 
plus liaut. les eaux de la Lys s'écoulent dans plusieurs dircclioai 
et l'on est occupé en ce moment à leur en creuser une nouvelle pir 
le canal de Scliipdonck qui prend son origine en amonl de Gwà el 
se dirige vers la mer. 
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§ 41. Des Yarialions du cours de FEscant. 



Telles sont les données plus ou moins certaines que Ton possède 
sur rhistoire de la Lys et de ses embouchures. 

Passons a l'Escaut. 

Ce fleuve a éprouve quelques déplacements dans son cours entre 
Gand et Anvers mais ces déplacements n'offrent pas assez d'intérêt 
pour être signalés. En aval d^Anvers, l'Escaut se divise en deui 
branches qui portent le nom d'Escaut occidental et oriental. II est 
même arrivé accidentellement que par suite d'inondations sur la rive 
gauche, une sorte de troisième bras de ce fleuve allait se réunir au 
Zwin en passant par Calloo, Kieidrecht et Ilulst, où il trouvait le 
Dullert communiquant avec le Brakman par Axel, puis delà avec le 
Sincval et le Zwin par le Sas de Gand et Ardenbourg. Mais cette 
succession de bras de mer, quoique communiquant entr'eux n'a 
jamais formé un cours d'eau unique comme les autres grandes 
criques qui sillonnent la Zélande; elle Va jamais été parcourue par 
an seul et même courant et ne peut donc être considérée que comme 
un débouché purement accidentel des eaux de l'Escaut. 

La branche occidentale de l'Escaut porte le nom de Hont. 

La première mention que l'on rencontre de ce bras, se rapporte 
k la fin du ?"• siècle, et est tirée de l'histoire de St-Willebrord 
ap6lrede ces pays. Dans la vie de ce saint écrite par Alcuin on lit à 
l'année 695 chapitre 14 : perventl ad quamdam inaulam oceani 
Walaerum nomine^ et dans la vie de St-Willebrord écrite par 
l'abbé Tbeofridus se trouve le passage suivant : divertit in insulam 
Walachriam^ sealdœ fluvii et liritannici maris circumfluam braehio. 
(Debast, recueil d'antiquités lomaincs et gauloises trouvées en 

it 
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Flandre p. 355). Ces passages prouvent que l'tle de Walcheren 
existait à Tétat d*tle en 695 et quelle était entourée par des bras de 
la mer et de l'Escaut. 

Un document postérieur prouve cependant que le Hont n'avait 
encore quç des dimensions très modestes. L'annaliste Meyer» i 
Tannée 1058 rapporte que les moines de Bergues-S^-^Winnox 
transportèrent le corps de S**-Liévinne de village en village» dechà- 
teau en château le long de la côte de la Flandre et ensuite pâli- 
rent dans l'tle de Walcheren avec une grande foule de monde et 
tout ce qu'ils avaient avec eux. D'où l'on infère qu'une eau tris 
peu large séparait cette tie de la terre ferme. 

Cet état de choses ne devait pas avoir beaucoup changé au conameih 
cément du 14"' siècle, car nous lisons dans Melis Stoke Livre ViUi 
V, 62 et suivants un passage où le Hont est décrit comme ms 
NautJD onreyn Diep^ une Eau étroite et sans profondeur. 

Ce nefutguères que pendant le 15"'* siècle que le Hont com* 
mença à être fréquenté par la navigation, ain»i qu'il résulte d'aM 
sentence da la Cour de Malines en date du 11 octobre 1504 doit 
voici un extrait : ^ Feue Dame Jaques Comtesse de HolUmisH, 
Zeellande voyant que par les grandes inundalions qui advindreni él 
son temps et aussi au paravant tant en Flandres que en Hollande b 
dite rivière de la Honte qui paravant avoit esté petite estroicte et ^ 
profonde^ estoit devenue si grande large et profonde^ que tous ki 
bateaulx tant karakes que galleas y poivent franchement navier H 
passer f que les marchans estrangiers commençaient àprandrekvt 
chemin pour tirer en Brabant per icelle Honte^ en délaissant le cA«- 
min de l'Escault de tout temps accoustumé en fraudant per ce nostn 
tonlieu de Yersiekeroort. » L'administration de la Comtesse Jacque- 
line se rapporte à la première moitié du lo"* siècle. 

La même chose résulte du pnssngc suivant de Beigersberch rela* 
tif à Tannée 1393 lEdition de Boxhorn 11'"' partie pag. 172) 
« Ende'tveergat uiorde van daghe tedaghe grooter, wyder, en 6r«e- 
der overmits die groote stroonun ende vloeden^ die dageliekx uyter 
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tee quamen^ ende mede omdat U zeettaler vetl rtiymte kreech van die 
jheinundeerde landen. Desgelykx't gat van der Wielinghe, 9 

On voit en résumant tout ce qui précède que le bras de mer qui 
nous occupe est antérieur au 7"* siècle mais resta peu important 
jusqu^au commencement du 15"* siècle où de grandes inondations 
de terres endiguées vinrent augmenter considérablement les courants 
i{ui le parcouraient. Cette augmentation d'intensité dans les courants* 
iccrot dans la même proportion les dimensions du chenal, et celui-ci 
i*agrandit d*une manière apparemment assez rapide jusqu'au point 
où nous le voyons aujourd'hui. 

On voit d'après l'histoire réelle du Hont quelle importance on doit 
attacher à la fable, aujourd'hui rejetée par tous les savants, suivant 
laquelle le Hont devrait son origine à un fossé creusé par l'cmpe- 
rcor Othon pour séparer ses possessions de celles du roi de France. 
Ce fossé aurait été mis en communication avec la mer par l'intermé- 
diaire d'une écluse qui aurait pris le nom de Wielinge h cause des 
roues qui servaient à la manœuvrer, et le tout aurait été emporté 
par l'inondation de 1377 qui aurait changé le fossé en un bras de 
mer large et profond dont l'embouchure à la mer aurait conservé 
josqa*à nos jours le nom de Wielinge. 

Outre qu'aucune partie de cette histoire ne repose sur le 
moindre document positif, mais qu'au contraire tous les renseigne* 
Bients historiques la contredisent, il est encore aisé de voir qu'il 
j a contradiction dans l'histoire elle-même puis que jamais le Hont 
n'a formé la limite entre la France et l'Empire, et que ce serait par 
conséquent au Zwin et au Sincval que devrait s'appliquer ce que 
l'on raconte du Hont; mais alors que deviennent les Wielingen ? 

Je ne m'étendrai pas plus longuement sur celte narration apo- 
cryphe, et je continuerai ma revue des cours d'eau en remontant 
rers le Nord. Après le Hont nous trouvons l'Escaut oriental, qui 
portait seul le nom d'Escaut au moyen âge. L'origine de cette 
branche doit être antérieure à celle de la branche occidentnio 
comme le prouve suffisamment l'époque relativement récente de 
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rappiofondisseiticntile celle-ci. Il est apparent d'ailleurs que depM 
Ion(;tcmps l'Escaut oriental se serait fermé tout-à-fait s'il n'Était 
parvenu à se mettre en co min unlca lion avic les eaui dti Vatke Ast, 
du Ilollandsck diep et du Btesbosch auxquelles il se lie par les 
Keelen et la Zypt formaiit ainsi une série non-interrompue de 
coursd eau larges et profondsdepuis la mer jusqu'auprès de Gorcum. 
L'ancien cours de l'Escaut devant Bergen-op-Zoom s'est leilemenl 
envasé qu'il n'y reste plus à murée basse qu'une petite cuaelle 
étroite et sans profondeur et qu'il a été sérieusement question die* 
ces derniers temps de le barrer toul-à-fail pour hâter l'envoseoieitl 
des terrains riTerains. Ceux-ci sont encore inondés sur une asKi 
grande largeur h marée Imute dans l'ile de Sud-Bevcland, et il est 
étonnant que ces terrains qui sont déjà submergés depuis 1530 ne 
se soient pas envasés davantage pendant ce long espace de tempi. 
Quoiqu'il en soit on est à l'œuvre dans ce moment pour regagner 
sur les eaux une partie de cette vaste étendue de terrain, qui jus- 
qu'en 1530 était couverte de 18 villages et d'une ville du nom d« 
Romtrswafe. 

Un sort à peu près semblable a atteint les terres de Saftingt» 
sur la rive gauche de l'Esraut occidenlal vis4-vis des terrains doot 
je viens de parler. Le poldre de Saflingen fut inondé en 1532 et 
depuis cette époque on n'a pas encore tenlé de le réendiguer. 

L'Escaut ne nous offrant pas d'autres particularités remarquables, 
nous passerons k l'histoire de la Meuse. 
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Les rc!8lioii3 de César et de Tacite nous apprennent que la 
Meuse après s'être n^unie une première fois avec une brandie du 
Rhin nomtnûe Waal, s'en séparait pour s'y réunir une seconde fois 
et se jeter avec elle dons la mer par une très large embouchure 
nommé ïltlium osiium. L'endroit de la première réunion des deux 
fleuves se trouvait selon toute apparence, comme aujourd'hui au 
fort St-Aiidré au Nord de Boia-le-Duc; quant à l'endroit de la 
seconde réunion il est plus didicile h. déterminer, s'il est vrai comme 
le dit Cluvcrius (de dric uitlopen van den Ryn V] que le cours nc- 
tuel de la Meusu vers Worcum soit une œuvre de l'art postérieure 
à l'époque romaine. Si l'on admet cette opinion, quoique dénuée 
de preuves, il faudrait admettre que l'ancien cours de la Meuse se 
dirigeât par Heusdcn ctfjccrlruidcnberg au travers de l'emplace- 
ment actuel du Biesboscli vers la branche qui sépare aujourd'hui les 
tics deBeyerland et d'YsscImondc et qui porto le nom de vieille 
Meuse. Dans ce cas, la réunion avec le Uhin se serait opérée à 
l'eitrémité de l'Ile d'Yssel monde. Cluverius (Ibid), prétend, mais 
sans le prouver que du temps des Romains la première réunion de 
la Meuse et du Waal près du fort St-André n'existait pas, et 
que ce n'est que plus tard qu'elle a étû effectuée par des creu- 
sements artiGcicllcs. Cette prétention me paraît en opposition 
directe avec les paroles de César qui dit clairement que la Meuse 
et le Waal se réunissent à 80,000 pas de distance de leur embou' 
churc à la mer. Si les deux rivières ne s'étaient réunies qu'une seule 
fois auprès de Vlaardingen comme le dit Clutcrius, la distance 
[uée par César serait tout â fuit Tiutive. 
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' chercher à découvrir l'ancien élal des choses par l'analogie des 

I choses préaenles, on devrait au contraire rejeter toute induction 

\ concluant de la situation actuelle à la situation ancienne, par la 

raison seule que la ressemblance entre ces deux situations est une 

chose improbable pour ne pas dire impossible. 

Pour en revenir b, la Meuse il paraîtrait d'après une carie de 
861 donnée par ^ma/Zt^afii/e dans sa chronique de Zélande, pag. 
209, que le brus qui porte le nom de Greretingen existait à cette 
époque. C'est le seul document qu'on possède sur l'ùge de cette 
branche du fleuve. L'embouchure contiguë h celle-ci du cAté du 
Nord norte le nom de Harxngvliet ; on u'a pas de données sur la 
date de son origine. Plus vers te Nord se trouve ta vieille Meuse 
qui est selon toute apparence l'embouchure primitive qui existait 
seule du temp de César et de Tacite. 

La plus grande révolution connue, que ces divers cours d'eau 
aient éprouvée, est celle du 18 au 19 novembre 1421, qui inonda 
une surface de terrain langue de plus de dix lieues et large de plus 
de deux, s'étendant au Nord jusqu'il Gorcum, Dordrecht et la 
vieille Meuse, etau Sud jusqu'à Heusden, Geertruidenberg, Zeven- 
bergen et Steenbergen en Brabant. La superficie engloutie par les 
eaui ne mesurait pas moins de 5 myriamèlres cnrn's et comprenait 
72 villages (Wagenaar, Vaderlandscbe historié 3° Deel, \II Boek, 
pag. 453.) C'était l'ancienne contrée coimue sous le nom de Zuid 
Hollandswaord, entourée de digues qui l'avaient jusque là préservée 
des invasions des rivières dont elle était entourée. L'inondation 
couvrit outre l'emplacement actuel du Biesbosch , les polders 
d'Allena à l'Est jusque prés de la Meuse, la plus grande partie des 
ties deBeyerland et de Dordrecht à l'Ouest, et les polders qui bor- 
dent les rives du Ilollandsdiep et du Biesbosch au Midi. 

Les causes de cette épouvantable catastrophe, dont te Bitsbosck 

actuel n'est qu'un faible vestige, sont encore obscures. Les uns 

l'attribuent à la mer qui poussée par un violent vent de N. O. 

^^Meva à une hauteur extraordinaire dans le Ilollandsdiep et rompit 
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tts digues du Zuldtiollandsvanrd à Wieidreclit sur l'Ilo acluelle lU 
Dordreclil. Les autres penscnl que ce sonl les eaux de la Merwo, 
enflées por les pluies et nrrèlécs dans leur couise par la tiauti^ui 
eilraordinaire de la maféc, qui oui rompu les digues du Zuidhol- 
landswaard à Werkendain. 

Quoiqu'il en soit de la cause première de l'inondation, la surface 
entière du Zuidlioilandswaard pas$a sous les eaux et se troiiTH en 
communication aussi bien avec tes eaux du llolbndsdiep en aval, 
iju'iivec celles de lu Même ou du Waal en amont. 

Dès l'abord, la presque totalité des enu\ du Waal se jeta dans la 
nouvelle inondation et se dirigea par le Hollandsdiep vers la mer, 
abandonnant son ancien cours par In Mernc et In Meuse inrérleiire. 

Ce fait, qui n'a rien de surprenant, quand un considère la t^n- 
iince de tous nos fleuves ù se déplacer vers l'Ouest, donne licuà 
une observation importante relativement fi l'opinion émise par 
plusieurs savants et notamment par Fr. Arends au sujet du cvuts 
primitif de la Meuse en aval de la ville de Heusden. Ces aulcun 
regardent le cours actuel de ce fleuve vers Worcum , comme une 
(Cuvre de l'art ou du moins comme n'ayant acquis de l'imporlancc 
que depuis l'inondation do 1421 ; et ils cioienl que le véritable lit 
de ta Meuse avant cette époque se dirigeait par Heusden et Geer- 
truideoberg vers le Hollandsdiep. 

Ce qui est de nature à jeter le plus grand doute sur la réalité de 
l'ancien cours de la Meuse par Heusden et Gcertruidenberg c'est 
que si l'inondation de 1421 avait eu pour efTet d'attirer avec force 
les eaux du Waal vers le Hollandsdiep, à bien plus forte raison les 
eaux de la Meuse qui auraient dans ce cas été traversées par l'inon- 
dation, auraient dû être attirées du même cAlé et par conséquent le 
cours prétendu par Heusden, au lieu de se fermer comme on sou- 
tient qu'il l'a fait à la suite de l'inondation de 1421 aurait dil 
s'accroître de manière à devenir le seul déboucbé des eaux de la 
Meuse. Est-il croyable que ce soit l'inverse qui ait eu lieu, et que 
la brancbe qui s'éloignait de l'inondation se soit accrue au dépens 
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de celle qui s*y rendait direclement. Il me parait évident par cette 
considération seule que le cours de la Meuse s'est toujours dirigé 
vers Gorcum comme il le fait à présent ^ ou que la branche dirigée 
par Heusden, Geertruidenberg etc., si elle à jamais formé le cours 
de la Meuse , a dû s'oblitérer à une époque bien antérieure 
à celle de l'inondation de 1421 de manière à être déiinitivemént 
abandonnée par les eaux a cette époque. 

Une grande partie des terrains inondés furent successivement 
réendigués après avoir été eihaussés en même temps que fertilisés 
par les dépôts de vase que l'inondation y avait apportés, et les limites 
de celle-ci furent peu à peu resserrées jusqu'au point où nous la 
trouvons aujourd'hui. 

Si l'inondation de 1421 opéra des changements énormes dans la 
situation des terrains, ses effets ne furent pas moins sensibles sur 
le régime des eaux, et ce n'est pas sans raison quon rapporte à cet 
événement l'état d'équilibre instable dans lequel se trouvent aujour- 
d'hui les eaux du Rhin et de la Meuse. 

Le nouveau pertuis ayant attiré à lui la plus grande partie des 
eaux de la Meuse et du Waal, le cours de la Merwe s'ensabla con- 
sidérablement. Pour empêcher cet effet si désastreux pour le com- 
merce des villes riveraines telles que Dordrecht, Rotterdam, etc., 
on fit à diverses reprises des tentatives de barrages dans les pertuis 
par lesquels les eaux se répandaient dans le Biesbosch. Ces tenta- 
tives eurent d'abord fort peu de succès, et lorsqu'enfin en 1728 et 
pendant les dix années suivantes, on réussit à fermer une partie de ces 
pertuis, le cours de la Meuse s'était tellement encombré de vase qu'il 
n'était pluscapable de donner issue à la masse des eaux supérieures,de 
manière qu'on fut obligé, pour éviter de nouvelles catastrophes, de 
détruire une partie des barrages exécutés. De son côté la rivière s'était 
créé de nouveaux pertuis à la place de ceux qu'on lui avait enlevés,de 
sorte qu'après beaucoup de vains efforts on fut obligé de laisser aux 
choses leur cours naturel, conclusion à laquelle pour le dire en pas- 
sant il est toujours fort sage de se tenir chaque fois qu'il s*agit 
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rive gaudie une dérivation appelée Meuse de Beers, du nom du 
lilbge auprès duquel elle eut lieu à une petite distance en amont 
de Grare. La dis;ue qui bordait la rive gauche du fleuve fut 
abaissée de manière à permettre aux eaux» lorsqu'elles auraient 
alleiDt un niveau dangereux, de s*épanclier sur les terres du Brabant 
septentrional pour s'écouler delà dans le Bic^bosch. En 1766 un 
dëfereoir semblable fut établi h Baardwyk. £n 1826, ces deux 
déversoirs furent agrandis. (Ibid.) 




g 4f). Variiilions do conrs du tthifl- 



Le llhin h son entrée dans le ruynume des Pa)'<i-Ba9 se J'uUen 
deux branches au Fort Schcnckensclians, la branche mèriilioiuUe preml 
le nom de \V;ial, se réunit une priiinière fois à la Meuse bu fort 
Sl-Aiidré puis unesecond foisà Worcum et s'éroulc ensuite awt 
elle sous le nom de Menve par Gorcum. Donlrccht et Rollerdam 
vers In mer. La hrimche septentrionale du Rhin se biTurquc de 
tiouvcnu avant Arnliem, la brandie de droite s'écoule soustenomdc 
Yasel dans le Zuiderice, la branche de gauche conserve le nom île 
RUin et se dirige sur VVïk-bj-ï)uurslede ou elle se partage pour 
la troisième fois. L'embranchement de droite conserve son nom et se 
dirige {lur Ulrccht , Leyde et Kalwjk vers lu mer ; l'embranchement 
de çaijclie prend le nom de Lct et se jette à Krimpen en amont de 
Rottcnlam dans la Merwe. 

Le cours de ce fleuve est comme on le voit asseï compliqué : soo 
bistoire ne l'est pas moins. 

César qui en parle le premier se contente de dire (de Bell. Gall. 
IV. 10) que le Rhin en s'approctiant de l'Océan !ie divise en 
plusieurs branches qui forment beaucoup de grandes lies et qu'il 
se jette ensuite dans la mer par un grand nombre d'embouchure!. 

Strabon (Geogr. IV, 3) déclare, d'après AslniusQuadratus, con- 
temporain de César, que l'on ne devait admettre que deux embou- 
chures du Rhin, et CCS deux embouchures semblent détinîes d'une 
manière plus précise par Pomponius Mêla quand il dit (De situ or- 
bis, III, 2] que le Rhin en s'approchant de ta mer se divise en 
deux branches, celle de gauche conservant son nom et l'aspect 
d'une rivière jusqu'à la mer; celle de droite s'élargissunt de ma- 
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nière h former un lac du nom de Flevo et se rétrécissant ensuite 
pour redevenir une rivière qui se jette dans TOcéan. 

Ces deux branches du Rhin sont évidemment : d'une part celle qui 
d'Arnhem se dirige par Wyk-by-Duurslede, Utrecht et Leyde vers 
la mer; d'autre part celle qui sous le nom dTssel se jetle dans le 
Zuiderzee, et qui en sortait anciennement par le Flie, avant la 
réunion du Zuiderzee avec la mer du Nord. Strabon et Mêla ne 
Tout pas mention du Waal» apparemment parcequ ils n'y voyaient 
qu'une dérivation latérale vers la Meuse et non une embouchure 
iréritable du Rhin. 

Pline semble confirmer et expliquer les indications de César quand 
il dit (Hist. nat. IV, 15) qu'entre les deux branches extrêmes du 
Rhin appelées Hélium et Flevum » dont la première se décharge 
dans la Meuse et la seconde dans des lacs, il en coule une troisième 
moins importante qui conserve son nom ; et que ces diverses branches 
forment un grand nombre d'îles : celle des Bataves, celle des Cau- 
ninefates, et d'autres qui appartiennent aux Frisons, aux Cauches, 
aux Frisiabons, aux Sturiens, aux Marsaces. 

Ici nous trouvons clairement indiquées les trois branches princi- 
pales du Rhin : le Waal sous le nom de Helius, le Rhin central et 
l'Yssel sous le nom de Flcvus. 

Tacite (Annales II, 6) indique que le Rhin à l'origine de l'tle des 
Bataves se divise en deux branches : celle de droite conserve son 
nom jusqu a la mer, celle de gauche prend le nom de Vahal jusqu'à 
ce qu'elle se confonde avec la Meuse et se jette avec elle dans 
rOcéan par une embouchure immense. 

Pourquoi Tacite ne fait-il pas mention de la branche septen- 
trionale du Rhin qui se jetait dans le lac Flevo? La raison en 
serait-elle que cet historien regardait la branche en question comme 
une œuvre de l'art ? C'est ce que les commentateurs ont généra- 
lement admis. Cependant Tacite, au livre H des annales, se 
contente de dire que Germanicus entra avec sa flotte dans le canal 
creusé par son père Drusus, et qu'il adressa des prières à celui-ci 
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pour solliciter son oîde et sa protection dans une entreprise sembW 
ble à celle que Drusos nvaîl osé tenter le premier. 

Suétone, dans la vie de Claude, parlant de Drusus dit égnlemml 
qu'il fut le premier (général romain qui eiH osé naiigucr sur la mer 
du Nord, et qu'il fil construire ou-delà du Rhin de grands caruui 
qui conservent son nom. 

Tous les commentateurs ont appliqué ces passages de Tacite et ds 
Suétone à la branche du Khln qui s'en sépare aux environs nj 
Arnhem, sous le nom de Yssel. Arends, le premier dnns mm 
ouvrage déjà cité ITome II, cliap 11} contredit cette opinion généra- 
lement reçue, et la combat par des raisons extrêmement plausibles. 
Il fait remarquer d'ubord qu'il existe deux opinions différentes sur 
la position du Canal de Drusus; l'une généralement admise, plnre 
le canal entre le Rhin et la ville de Doesbiirg où il rencontre l'Vs- 
sel venant du Sud-Est et coulant vers le Nord ; l'autre opinloAi 
mise en avant par Bruining (comment, pcrp. 8) assigne ta branc 
située entre le Rliin et Doesburg 'a l'ancien cours de l'^'ssel qui 
serait jeté dans le Rhin, et non dans te Zuidenee; la percée 
Drusus se serait rnile depuis Doesburg jusqu'à Zutphen et aur 
rais en communication l'Vsset et le Borckel petite rivière qui 
rendait vers le Nord dans le lac Flevo. Quelle que soit l'opini 
que l'on adopte à cet égard, il est certain dit Arends, que toute 
vallée dans laquelle coule la branche septentrionale du Rhin, depi 
Arnhem jusqu'au Zuidenee, est une vallée naturelle partout 
blable à elle-même, d'une largeur uniforme et assez considéraMtV 
bordée sur tout son parcours de coteaux élevés dont la bauter 
dessus du Fond de la vallée atteint 10 pieds et plus. Est-il crofabtl. 
que Drusus ait fait creuser un canot de plusieurs lieues au travM' 
d'un plateau de 40 pieds d'élt'vation? et m^me dons ce cas 
devrait-on pas trouver en cet endroit le cours du lleuve resserré 
entre les talus nécessairement rapprochés d'une tranchée si profonde?' 
Une seconde circonstance qui prouve qu'il a dii eiîsler de tout 
temps un cours d'eau quelconque aussi bien entre Arnhem et 
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Docsburg, qu'enlrc Doesburg ctZulphen. c'est c^u'entre les dem 
premiers points le Khin rei;oit aujourd'hui les eaui de 4 aflluents 
plus ou moins importnnls et entre les dcut derniers points, celles 
de G ou 7 ruisseaux ou petites rivières qui arrivent du côté de 
PEst aussi bien que de celui de l'Ouest. Ces cours d'eau ne sont 
pas nés depuis l'époque romaine, et il fiiut donc bien admettre 
qu'ils ont toujours eu leur écoulement naturel soit vers le Rhin, 
soit vers le Zuiderzec par la vallée dans laquelle ils se jettent ac- 
tuellement. L'ne troisième raison non moins concluante que les au- 
tres, c'est que le but de Drusus en perçant le canal était de se frayer 
un passage vers le Nord pour sa ilolte. Or comment une rivière 
aussi insignifiante qu'aurait du filtre à cette époque l'Yssel, pou- 
vait-elle donner passage à des bâtiments de guerre transportant 
toute une armée, ou comment les eauï du Khin en s'y jetant 
auralent-elks pu y creuser en assez peu de temps un rbenal suffisant 
pour satisfaire aux desseins du général romain? 
^ Ces raisons dont il-est didicile de contester la valeur portent 
Arends à conclure, ou bien que Drusus s'est borné à curer et à 
élargir le cours préexistant du Rhin scptentrionnal, on bien ce qui 
me parait au moins aussi probable, que le canal qu'il fit creuser 
n'était pas destiné à joindre le Rhin à TYssel, mais bien l'Yssel au 
Vecht et qu'ainsi son emplacement ne doit pas être cherché entre 
Arnkemel Doesburg, ou entre Doesburg et Zulphen. mais bien entre 
Kampen et Genemuide». Creusé en cet endroit, le canol établissait 
une communication entre le Rhin et le Vecht, qui, avant l'afirandis' 
sèment du lac Flcvo parcourait la province actuelle de la Frise oîi 
l'on retrouve les traces d'une embouchure de rivière formant bras de 
mer, et connue jusqu'il y a quelques siècles sous le nom de Hid— 
delstt. C'est par ce chemin, et en suivant plus loin les bas fonds de 
la cûte, le Mare vadosum de Tacite, que Drusus de^iil atteindre le 
mieux son but qui était d'arriver à l'embouchure de l'Ems sans se 
bazarder en pleine mer. 

Ce qui rend plus plausible encore, les idées émises par Arends 
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sur cette question, c'est qu'à l'eicepllon de Tacite, (oas les gjogn- 
phes de celte époque, et même Ptolëmée qui Ta suivi, Font menti«B 
de la brandie septentrionale du Bh in comme d'un embranchement 
naturel. Le silence.de Tacite ne forme qu'une prcuTe tiégalive ijue 
l'on ne peut opposer à des témoignages positifs, et quant k ce que 
cet auteur dit des travaux de Drusus, on peut avec la plus grafide 
probabilité, l'appliquer comme on voit ii autre cbose, de manière 
qu'il ne reste réellement pas une seule objection sérieuse à opposer 
jk un ensemble de preuves historiques et topograpbiques concourent 
toutes à nous indiquer l'Ys^el comme une véritable et antiiiiM 
branche du Itbin. J'irai plus loin encore; et je dirai qu'il n'est pas 
improbable, si l'on considère lu tendance puissante de nos (Icuvc* à 
se détourner vers l'Ouest, que la brancbe septentrionale du tthia 
ait été primitivement son seul déboucbé et que ce ne soit que pluj 
tard que des dérivatioiis successives aient rejeté vers l'Ouest une 
partie de ses eaux, d'abord par le Rhin central vers Katwjk, en- 
tuite par le Waal fers la Meuse, enGn par le Lek \era la même 
rivière. 

Quoiqu'il en soit de cette question trop obscure pour pouvoir âlre 
décidée, on voit que tout s'accorde à prouver que le Rbin du temps des 
romains avait trois branches principales : le Waal se jetant dans la 
Meuse, le Rhin central débouchant à Katwyk dans la mer, et le 
Rbin septentrional traversant le Zuiderzee puis eu ressortant sous le 
nom d? Flevus pour se rendre également à la mer. 

Ftolémée, qui écrivait sa Géographie vers l'an 1 38 de notre ère, 
y mentionne (Liv. 11 chap. IX] trois branches distincts du Rhia, 
mais ces branches ne sont pas les mêmes que celtes des his- 
toriens antérieurs car il indique encore séparément l'embon- 
chure de ta Meuse qui recevait également un bras du Rbin. Il est 
donc très-probable qu'outre les trois branches principales que je 
viens d'énumérer plus haut, le Rhin avait encore des branches lité- 
rales accessoires dont l'existence expliquerait les nombreux vestiges 
de lits de rivière, larges, profonds et tortueux, qui se rencontrent 
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ça et I&» soit encore ouverts, soit comblés de vase, dans les pro- 
vinces d'Ulrecht et des deux Hollandes. Le Zaan en Nord-Hollande, 
TAer et TAmstel dans la Hollande méridionale, le Yecht dans la 
province d'Ulrecht paraissent être des restes d*anciennes branches 
d'un grand fleuve, et la rivière de Eem qui passe à Amersfoort, 
coule dans un vallon qui communique directement avec celui du 
Rhin vers Rhenen et Wageningen, de telle sorte que dans les 
hautes eaux ce fleuve déverse naturellement de ce côté son trop- 
plein dans le Zuiderzee. Il est possible que la branche qui se diri- 
geait vers Katwjk se bifurqu&t en route, et qu'un embranchement 
dontl'Aar, l'Amstel et le Zaan sont des tronçons se dirigeât vers 
le Nord et eut son embouchure à Petten où l'on trouve une inter- 
ruption dans la ligne des dunes qui règne jusque là depuis l'embou- 
chure de la Meuse, et reprend de nouveau au-delà. Cette branche 
aura eu le sort de la plupart des cours d'eau dirigés vers le Nord; 
elle aura été insensiblement abandonnée par les eaux qui tendaient 
vers rOuest. On peut présumer que c'était cette branche, ou bien 
celle du vallon de l'Eem, qui formait le Rhin central de Ptolémée, 
le Rhin occidental de cet auteur sera la branche de Katwyck ; et 
son Rhin oriental sera l'Ysset. C'est la seule manière d'expliquer 
comment Ptolémée compte trois embouchures distinctes du Rhin, et 
mentionne encore à part l'embouchure de la Meuse, attribuant ainsi 
clairement au Rhin une branche de plus que ne l'ont fait tous les 
géographes contemporains. 

Le Rhin central, c'est-à-dire la branche passant à Leide et à 
Kalwjk, éprouva au commencement de notre èie un nou\eau 
changement qui fut la conséquence du percement opéré par 
Claudius Civilis dans les digues élevées par Drusus sur la rive 
gauche de cette branche. (Tacite, Annales II, 6» XIII, 33, histoires 
V, 19.) Le Lek créé, ou peut-être seulement agrandi par cette 
inondation, forma une nouvelle dérivation du Rhin vers l'Ouest, 
direction favorite de nos fleu\es, et de\int insensiblement le prin- 
cipal débouché des eaux du Rhin central. Déjà Tacite indique que 
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tient Rhin à Wyk-by-Duurslede et l'on enferma le Lek. enlre dfs 
digues afin d'empôther les i no nd niions. [Gabbema. Watervioeden 
11.) Depuis celle époque la brandie de Wyk-by-Daurstede i 
Kutwyk par Utrecht et Leyde ccs^n d'appartenir au Rhin, et ne 
seriit plus qu'à l'évacuation des eaui intérieures, aussi s'encombra- 
t-ellc bientôt de sable à son embouchure et cessa-t-elle tout a r«it 
de communiquer avec la mer. En 1571 on creusa au travers des 
dunes une nouvelle embouchure à l'ancien Rhin, afin d'évacuer les 
esui du Bynland, mais les subies revinrent de nouveau et eurent 
encore une fois le dessus. ITegenwoordigc stnat der Nederlanden 
VI, 174.) Ce ne fut qu'au commencement de ce siècle, en 1806, 
que l'on réussit enfin à creuser nu vieux lit du Rhin une embou- 
chure durable que des écluses énormes garantissent des invasit 
de la mer aussi bien que de celles des sables. 

La branche septentrionale du Rhin a subi des révolutions 
profondes encore que les autres. D'après In relation de Pompoi 
Nela. elle se jetait dans le lac ïïlevo, c'est-à-dire dans la 
méridionale du Zuiderzee et en ressortait par deui bras, qui en 
réunissant formaient une île du miîmc nom que le lac ; au-delà 
celte tie, le fleuve se jetait par une embouchure unique dans la 

Toule cette contrée a tellement changé d'aspect depuis la d( 
cription de Stcla, qu'il est difficile de retrouver les traces de l'aDcX 
élat des choses. D'après la plupart des critiques, le lac Flevo coi 
prenait la partie méridionale du Zuidcriee et ne s'étendait pas même 
au Nord jusqu'aux Iles ocluellcs d'Urk et de Schoklund. A l'Est et 
a l'Ouest ausi-i on admet que les eaux s'étendaient moins loin qu'à 
présent. Ces conclusions sont confirmées par la présence de II 
tourbe sur les bords et sur les ties actuelles du Zuiderzee, circon- 
stance qui montre que ces lies faisaient partie de l'ancienne terre 
^ ferme. U est ilu reste à présumer que le lac Flevo lui^nême n*l 
tas toujours iiislé, main qu'il a éli' créé comme tant d'autres 
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aYoistnaiiU par l'érosion des eaax sur le terraio tourbeux. No*i$ 
Toyons tous 1rs jours les lacs et les étangs qui sont creusés dans ce 
terrain, ronger continuellement leurs rives en délayant les couches de 
tourbe et de glaise dont elles sont formées. La glaise se précipite 
au Tond de Teau, mais la tourbe plus légère flotte à la surface, se 
tassemble sur les bords et disparaît bientôt enlevée par le vent. Des 
revêtements très-solides de corfs durs peuvent seuls garantir les 
rives contre cette érosion snns cesse agissante. 

Le lac de Haarlem donne un exemple frappant de cette action 
envahissante des eaux sur les terrains tourbeux. En 150G les eaux 
couvraient environ 3700 hectares de superficie divisés entre plu- 
sieurs étangs. En 1531 il existait encore quatre petits lacs distincts 
ayant ensemble une surface de 5607 hectares. En 1591 les quatre 
lacs s'étaient réunis et couvraient déjà une surface double de la pré- 
cédente; en 1617 la surface des eaux atteignait 14,500 hectares, 
en 1740, 16,500 hectares étaient sous les eaux, et aujourd'hui la 
surface du loc n'était pas évaluée à moins de 18,100 hectares, 
avant que l'on s'occup&t de son dessèchement. (Tegenvoordige 
staat der Nedcrl. VL 163 — Annales des P. et C. de France 
année 1842, Mémoire de Mr. De Merles major du génie, aide de 
camp du roi des Pays-Bas.) 

Il est très-probable que le Zuiderzee doit son existence aux 
mêmes causes que celles que nous voyons agir de nos jours sur le 
lac de Haarlem. Les eaux du Rhin auront attaqué la couche tour- 
beuse de leurs rives et l'érosion, une fois commencée se sera con- 
tinuée sans interruption jusqu'au moment où des travaux de défense 
artificiels seront venus y mettre des bornes. 

Ce n'est pas à cette action seule cependant que l'on doit l'étendue 
entière du golfe aujourd'hui connu sous le nom de Zuiderzee. 
Toute la partie septentrionale depuis les tles d'Urk et de Schokland 
jusqu'à la mer, est passée sous les eaux depuis les temps historiques 
par suite de l'affaissement naturel du tcnain. Aussi toute cette 
partie du golfe est-elle composée de bas-fonds qui émergent pour 
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la plupart à marée i>asse et entre lesquels 8*étendeiit des chenaux 
plus profonds » restes des anciens lits de fleuve ou de criques 
maritimes. 

La plupart des savants s*acGordent à voir dans le grand banc du 
Itreezand les vestiges de l'tle Flevus formée par les deux bras du 
Khin lorsqu'il sortait du lac du même nom ; les deux passes navi* 
gables du TexêUtroam et du Fliestroom seraient les anciens lits de 
ces bras, et l'embouchure se trouverait entre les lies de Ter$ehel^ 
ling et de Flieland» 

Les témoignages historiques s'accordent à placer la submersion 
de cette contrée au IS""* siècle; il est probable cependant que 
l'envahissement de la mer eut lieu successivement et dans la même 
mesure que l'affaissement du terrain qui devait y donner lieu ; il 
parait d'ailleurs que déjà au dixième siècle le Texel figure comme 
tie dans une liste des propriétés de l'église St-Martin à Utrecht» 
(Tegenwoordige Staatder Nederlanden VIII, 589.) Il n'est nulle- 
ment invraisemblable qu'il se soit écoulé trois siècles entre la 
première invasion de la mer et l'engloutissement définitif de toute 
la contrée. 

H est fort remarquable que les inondations de la mer dans cette 
partie de la côte n'aient pas suivi les mêmes phases que nous leur 
avons vu suivre ailleurs. En Zélande, par exemple, certaines parties 
du terrain inondé s'envasent, et s'exhaussent par suite de cet envase- 
ment» de maiiièreà rester élevées au-dessus des eaux, tandis qu'entre 
ces parties privilégiées se creusent d'énormes criques parcourues 
par des courants larges et profonds. Ici rien de semblable n'a lieu ; 
les bancs ne s'envasent pas et restent toujours couverts par la mer, 
et les chenaux qui coulent entre eux ne s'approfondissent et ne 
s'élargissent pas, mais restent jusqu'à nos jours des passes étroites, 
dliliciles, que la navigation ne parcourt qu'avec peine et qui ne 
fournissent pas aux habitants des rives du Zuiderzee les avantages 
(le la mer; api es les avoir privés de ceux de la terre ferme. 

Les eaux du Zuiderzee rongent fortement les côtes occidentales 
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de ia Frise; c'eal la seule nctioii remarquable que l'on puisse leur 
Btlribuer. Il n'est pnii improbable que le peu de changemi^nt que le 
Ziiiderzee a subi depuis le 13*" siècle trouve su cause dans la fnible 
intensité des marées à cet endroit de la cdte. 

Le Rhin, outre les révolutions en quelque sorte natutelles que 
ton cours a subies, et que je viens d'indiquer d'une manière géiiè- 
rnle, a encore reçu dans les derniers siècles, de la main de l'homme, 
d'importantes modiriealions. De li-mps immémorial, ce lleuve à son 
entrée dan» le royaume des Pays-Bas, se divisait en deui hianclies 
«o fort Sehenfkensckans. Le Waol, qui est la branche de gauche, 
attirait de plus en plus à lui la totalité des eaux du Bhïn, par suite 
de la tendance vers l'Ouest si souvent signalée précédemment. La 
branche de droite insensiblement délaissée par les eaui s'ensablait 
continuellement, tandis que celle de gauche ne pouvait sudire a 
Pécoulement des masses toujours croissantes de liquide qui se diri- 
geaient de son cAté. 

An commencement du tS" siècle on se décida à rétablir l'équi- 
libre entre les deui branches en ouvrant une nouvelle dérivation de 
la branche gauche vers la branche droite, plus courte et plusdircctir 
qoe le cours tortueux du lit naturel de celle dernière en aval de 
Schenckenschans. On creusa donc un canal depuis le Waal à deui 
lieues en aval de Schenckenschans jusqu'au Rhin qui coulait à trois 
quart de lieue delè. afin de déverser de nouveau dans la branche 
droite une partie des eaux de la branche gauche. La percée eut lieu 
entre les villages de Pannerden et de Candia. et les eaut du Waal 
s'y jettèrent dès l'nhord avec tant de violence que le canal, qui 
n'avait été creusé que sur 12 verges {lô") de largeur et 7 pieds 
de profondeur, acquit bientôt une largeur triple et une profondeur 
de 23 pieds. iTegenwoordige Staat der Nederlanden lU, i2. 263, 
VU. 337.) 

Malgré cette dérivation le Waal était encore surchargé par la 
masse des eaui auxquelles il devait donner pass.ige. En 1740 et 
1741 les digues de la rive droite se rompirent il Douvaart en aval 



i 



ir. Nimpgiip cl les rsui se preripilèrent u>rs le Hliiii à Rlienei 
17G6 de TiouviflIcM ruplorcs curent lieu, et montrèrent unefi 
plui qu'il étfiit urgent Ac prendre des mesures énergiques 
soulager le W.ml de b trop grande abondonce de ses eauï. 

V.n 177 1 une cotivenliou solennelle fui conclue entre le ro]P| 
de Prusse et les Pro\inces-Unies intéressées diini la question d'il 
lement des eaux du Rhin. Cette convention stipula que le mi 
Ponnerdcu serait élargi de manière h pouvoir d^-biler le ti( 
eaut totales du Kliîn, et que l'ancien lit serait havtl'. en on 
Schenckensclians par un détersoir submersible permettnntauie 
de s'écouler par cet ancien lit lorsqn'elles s'élèveraient de <! mèl 
au-dessus de leur niveau ordinaire ; plusieurs coupures destiné) 
faciliter le libre mouvement des enux, complétèrent cet ensen 
de tratauY qui assura un état d'équilibre aux divers déboucbès 
grande tienne. 

Des obsiTvations Tailes en 1819 prouvèrent que le Rhin débi 
par seconde 2000 mètres cubes dans les eaui moyennes, 6t 
mètres dans les hautes eaui, et jusqu'à 0000 mètres dans les grar 
crues. Ces eaux se partagent d'abord entre le Waal qui en pi 
les deux tiers et le ciinal de Panneideu qui en reçoit un litrs; i 
les hautes eaux cette dernière fraction s'augmente des eaui 
déversent par dessus le barrage submersible de l'ancien lit du 1 
à Schenckenschans. La branche septentrionole se divise de nou' 
en amont de Arnhem. Le quart des eaux se rend vers le Nord 
rVssel et le Zuiderzce; les trois quarts se rendent vers l'Ouest dai 
Rhin inférieur; là de nouveaux déversoirs sont établis dans lesdi 
de la rive droite à Wageningen et dans celles de h rive gauc 
Kuilenburg. Le déversoir de Wageningen permet aux hautes 
de s'épancher dans le vollon de l'Eem dont j'ai déjà eu occasio 
parler plus haut et qui se prolonge jusqu'au Zuiderzee. Le déve 
de Kuilenburg rejette les eaux dans la Betuwe entre le Diefdj 
Neerdyk et les digues de la Linge : trois écluses h Asperen 
t!onnent ensuite entrée dans ce dernier cours d'eau, par lequel 
se jettent à Gorcum dans le WaaU 



— 215 — 



eaux àa Waal réunies à celles de lu Meuse vers Worcum, se 
t ensembli! lers l'entrée du Blesboscli où elles se jetaient 
'eii folalité dans les premiers (cm[)S< qui suivirent l'inondation 
1. Depuis celte époque les eiTorls des riverains pour cou- 
devant Doiilretlit un courant sulTîsant aux besoins de la 
;ation et ren*a<cmeiit graduel des criques du Biesbosch rame- 
it une partie des ooui dans la Merwe jusqu'à cette ville, mais 
'parvinrent pas à leur Hiire continuer plus loin l<- même chemin. 
Dordrecht les cnux se délournent et se rejettent de nouveau dans 
Hollands Diep. Ou calcule qu'un dixième seulement des eaux de 
I, Meuse ctduWaal continuent leurclicmin vers la Meuse inférieure, 
indis que les neuf dixièmes se rendent dans le Hollandi Diep par 
t Biesbosch et la Mcrwe devant Dordrecht. [Lacroix, Mémoire cité.) 
Diiïérenls projets d'amélioration ont été proposés dans ces der- 
liers temps pour l'écoulement des eaux supérieures au travers des 
l^^ajs-Das. Le lieutenant-général KracyenhofT proposa de ne laisser 
► au Rhin que deux débouchés; le Waal à gauche et l'A'sscl adroite. 
Le Waal devait être séparé de la Meuse et du Biesbosch par des 
barrages, et se diriger par la Merwc vers l'ancienne Meuse. La 
Ueuse à son tour devait être conduite directement dans le Birg- 
bosch par IJeusden. L'Yssei de\ait èlre élargi de manière à donner 
passage à trois fois autant d'eau qu'il en laisse écouler aujourd'hui. 
Le Rhin inférieur et le Lek devaient être canalisés au moyen de 8 
écloses. Ce projet Tut combattu par l'inspecteur-général du Water- 
staat RIanken qui proposa au contraire de racililer l'entrée des eaux 
du Waal dans le Biesbosch, en creusant dans celte direction un 
nouveau chenal garni de digues, au lieu de fermer ce débouché par 
un barrage. Le chenal devait avoir 376 métresde largeur, et l'inier- 
valle entre les digues devait être de 1500 mètres. (Lacroix, ibid.) 
Aucun de ces projets n'a eu de suite jusqu'à présent. 



s M . VnHaliorsdn cours dn Vocht, de TEms et des 

ri^ii^rrs intermédiaires. 



Le Vecht cité jirobablpmml pur Ptolt'mèe sous le nom de 
Vidrus, Ke jette aujourd'hui dans le Zaidenee i Genemuiden. Il csl 
1res probable qu'à l'époque romiiine, où la pnrtie septentrionale du 
Zuiiicrzee n'était pas encore inondée, le cours du Vecht se poursulviit 
nu Nord des îles aciuellcs de Scboklond et d'Urk et se dirigeait aa 
travers de la Frise dans la direction de Slo(rn, Snetk et Leeuttaar- 
thn pour se jeter dans la mer entre TerschtUmg et Ameland. Ce (]ai 
doit faire adopter cette opinion, c'est d'abord, que Ploléntée ne 
clic que les rivières qui se déchargeaient directement dans l'Océan ; 
ensuite, que la Frise a été coupée, jusqu'il y a quelques siècles, 
dans la direction îndîqufc ci-dessus, piir un bras de mer asser large 
qui séparait les quartiers de WenifrgoeiA'Ooslergo. Ce bras de 
mer, qui portait le nom de Midddzee formait apparemment 
l'embouchure du Vechi et celle d'une autre petite rivière le ffoom 
venant de l'Est et se jetant dans le Middelzee en aval de Sneek. 
Delà, le bras de mer lui-môme prit le nom de Boontdîep, en Istia 
Jiurdo ou liurdines d'après la dénomination de la rivière qui s'f 
jetait : l'étendue occupée anciennement par le Middeizee est 
encore facile à recoiinaîlre d'après le cours des digues qui l'ont 
entouré. La rive droite devait suivre la limite du quartier de 
Westergo, par Sneek, Leeuicacrdtn, Sieens et Mariengaardh Is 
mer; la rive gauche se dirigeait par Bolswaart, Boaum, Minmrlt- 
gaat , Berlikum , Beelgum vers la mer au Nord de Frantktr. 
(Tegenwoordige Staat der Nederl. XIII, 30 , XIV , 198). On 
présume que c'est là le chemin que Drusus et après lui Germanicas 
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son flis firent suivre am floUes romaines doua leurs eipéditioiis du 
Rhin vers l'Ems. On présume dushi que c'est sur ce bras de mer 
qu'était silué le porl jï/anarnwni* dont parle Plolémée. (Géogr. 11,9.) 
D'autres le placent sur te Lauwenee. 

Au 8"' siècle le Hoorndiep ou Middehtt donna asile à la (loUe 
de Charles Martel qui y jeta l'ancre entre deux lies auxquL'Iles les 
historiens donnent divers noms mais qui paraissent n'èlre aiif re chose 
que les deuï quartiers de la Frise Oonlergo et We»tergo. Il est appa- 
rent qu'à cette époque, les invasions de la mer avaient asseï profon- 
détnent divisé le littoral de la Frise pour que la dénomination d'Iles 
fût applicable h des districts qui font aujourd'hui partie de la terre 
ferme. iWogenaar.Vaderlandschc historié I Deel, IV Boek, pag, 376J 

Au 13"* siècle encore, le bras de mer exerçait de grands ratages 
sur toute l'étendue de ses rives, et ce n'est guère qu'à la fin de ce 
«ècle que les parties les plus réculées vers l'intérieur commencèrent 
' k s'envaser. Vers le milieu du 1 4"' siècle, l'envasement se prolongea 
jusqu'à Leeuwaarden. En lôOS, on endigua te polder du Bildi en 
asant de cette ville, sur une étendue de 4600 hectares, ce qui 
n'empêcha pas les eaux du Middeizi-e de détruire vers le même temps 
la petite ville de Uigong ou Vtgone priîs de iitrlikam. En 1600, 
on endigua le nouveau Bildl de 1500 hectares, et enfin en 1715 
et 1754 le reste du Middelzee fut également endigué sur une éten- 
due de près de 500 hectares. Depuis longtemps, le Vecbt avait eu 
son cours interrompu par les envahissements du Zuiderzee et avait 
par conséquent cessé de s'écouler par la Frise; on remarquera que la 
date des premiers envasements dans le fond du Middelzee coïncide 
avec celle de la submersion des parties septentrionales du Zuiderzee, 
ce qui est une nouvelle confirmation de la dépendam^e mutuelle 
dans laquelle se trouvaient ta rivière et le bras de mer, celui-ci ayant 
commencé à s'envaser précisément à l'époque ou celle-là cessait de 
pouvoir y déchaiger sl'S eaux . 

Le Boom lui-même perdit son débouché par suite de l'envasement 
du bras de mer, et aujourd'hui son cours se perd vers cet endroit 
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dans les ranaui srlificids creusés pour l'écuiilenieat des eaui in 
terrains endi};ués. [Tegenw. staat der Ned. XllI. 41, 316,393, 
401; XIV, ili; XV. 184. 237,411,4^0.) 

Le Lttuwer» el In Hunzc onl leur emboucliure dons un bras de 
mer encore ouvert : le Lauieerzee. Les deux rni^res formaienl 
anciennement les prolongements du bnis de mer, avec des dimension) 
corretipondaiitesuux siennes. La llunze s'étendait vers l'intérieur jus- 
qu'à plus d'une lieue au delà de Gronîngue et sur une grande largeur, 

L'Ems est souvent cité parles '«mS^anciens. Pline et Pomponiut 
Mêla l'appellent Amisius. Tacite Amixia et Ptolemêe Amaiiai. 
D'après le premier de ces auteurs (IV, 1 3] cette rivière se divisait eo 
deux branches qui formaient une grande tle du nom de llurchma 
ou Fabaria, On suppose que l'île actuelle de Borkum est un resie 
de l'ancienne Burchana et l'on pense que le cours actuel derEms.suit 
l'ancienne branche de gauche, tandis que la branche de droite, depui* 
longtemps envasée, aurait parcouru la partie occidentale de t'Ust-FrÏK 
dans une direction que Arends cherche à déterminer par le Irseé 
d'une bande de glaise profonde qui s'étend depuis le cours actuel de 
l'Ems jusqu'à la mer, et qui parait indiquer un ancien lit de riviért 
(II. 40). Le tnâme auteur indique encore comme probable par Icf 
mêmes motifs une outre bifurcation de l'Ems qui aurait eu llca i 
Wetner, à quelques lieues en amont de Embdcn, où une branrhe 
se serait séparée de la rivière sur la gauche, et se serait dirigée lu 
travers de l'emplacement actuellement occupé par le golfe du DolUrt, 
de manière à se réunir de nouveax a>ec le cours principal de l'EnU 
vers la pointe de Reide. (Il, 43. 192.) 

D'autres petites rivières, l'Ee ou l'Aa, la Tjamme se jelaletl jadis 
dans l'Ems, mais se déchargent aujourd'hui dans le Dollatt, depuis 
que ce golfe est venu remplacer la terre-ferme. 

C'est à l'année 1277 que l'on rapporte la formation du Dollirl, 
dont la couse immédiate est due aux inondations produites par tes 
nurêes extraordinaires du 12 janvier et du 25 décembre de celle 
année. Dea inondations subséquentes agrandirent l'étendue da 
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golfe, surtout celli! de décembre 1287, qui aciieva de submerger la 
partie septcnlrionalc [Areiids II, 173,) 

Les rauscs |irt'mières qui donnèrent naissance k cette grande 
inv-a<iion des cau% de ta mer furent exactement semblables à celle* 
qui à la même époque agissaient sur le Zuiderzee et y praduisnient 
lis mêmes résiillnls; je ne m'occuperai donc pus à tes dê*eloppcr. 

Au commencement du 10"" siècle la mer fit de nouveaux enva- 
hissements du ciSté de l'Ouest. On remarqua cependant ici ce qui 
s'était observé dons d'autres circonstances analogues, c'est-à-dire que 
tandis qu'en certains points la mer faisait des progrès dans l'englou- 
tissement des terrains, ailleurs, des envasements se produisaient 
dans les endroits qu'elle avait jusque là couverts de ses flots. C'est 
ainsi que le commencement du 16°' siècle fut témoin des premiers 
cndiguements par lesquels on reconquit sur les eaux une partie de 
l'ancienne terre-rerme. Depuis celte époque jusqu'à la fin du 
17*" siècle on reconquit ainsi plus de 20 mille hectares de terrain, 
et plus tard on continua à gagner environ 6 mille hectares jus- 
qu'à nos jours. (Arends 11. 180 et suivantes.) 

L'inondation eut pour effet d'attirer vers le Sud, le courant 
de l'Ems qui s'était toujours dirigé le long de la ville de 
£mden. La navigation et le commerce de cette ville ayant eu 
grandemetit à souffrir de ce déplacement, on se vit obligé à ta 
fin du 16°" siècle de constuire une estacade en charpente destinée 
à détourner le courant de la direction qu'il aiait adoptée, pour le 
forcer h reprendre celle qu'il avait abandonnée le long de ta ville. 
Celte entreprise était importante pour l'époque et pour la ville qui 
l'exécutait, aussi duru-t-elle 25 ans. Encore l'ouvrage, fruit de 
tant d'efforts, fut-il malheureusement négligé après sa construction, 
et bientiït détruit par les flots; on voit encore aujourd'hui les restes 
des pilots de l'eslacode à marée basse. 

Depuis cette époque l'Ems abandorma définitivement son lit 
devant Emden, et celui-ci s'envasa tellement qu'il n'en reste plus 
de traces aujourd'hui, et qu'il a fallu creuser au travers de l'alluvion 
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un canal d'une lieue do longueur pour meltre la ville en 

cation avec la rivière; ce canal est extrêmement sujet ai 

menls, et il ne peut être parcouru que par des bâtiment de pci J 

d'importance. (Arcnds 11, 190.) 
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% 4S. Variations da coors da Weser« de l'Elbe et de I'Eyder« 



Le Wtser^ le Visurgiê des romains ne parait pas avoir été très 
tonna des anciens auteurs» au moins ne nous ont-ils laissé que peu 
de détails sur ce Deuve. 

Il parait, d'après des observations locales tirées de la nature du 
terrain, que le Weser a eu anciennement plusieurs embouchures à 
rOuest de Fcmbouchure actuelle. Ces branches se sont successive- 
ment envasées en vertu de la tendance au déplacement vers FEst, 
qui se remarque dans les rivières situées au-delà du Zuiderzee. Les 
embouchures occidentales du Weser auront contribué à la forma- 
tion du Jahde^ dont elles parcouraient l'emplacement, et qui a 
depuis longtemps absorbé leurs divers lits. 

La formation de ce golfe toul-à-fait semblable au Dollart, doit 
être attribuée entièrement aux mêmes causes que celle de ce der- 
nier. L*époque de la submersion est la même et toutes les circons- 
tances qui la suivent sont semblables. 

C'est en 1218 à la suite d'une forte marée que l'inondation eut 
lieu et après cette époque jusqu'au commencement du 16"* siècle, 
la mer continua à envahir de nouveaux terrains. La marée du 16 
janvier 1511 engloutit encore environ 6000 hectares, mais ce fut 
la dernière conquête de la mer. En 1521 on commença à limiter 
l'inondation par des digues ; elle occupait alors plus de 30 mille 
hectares de surface. En 1544 on commença à reconquérir sur les 
eaux une partie du terrain inondé ; en 1596 et 1615 les endigue- 
ments furent continués, et pendant les deux siècles suivants on les 
poursui\it avec assez de succès pour réduire successivement Fétcndue 
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du golfe h un peu pluH de la moitié de sa surface primitÎTe. (Arendi^ 
II, 222.) 

Quant au Weser^ qui s'était réduit h la seule branche actuelle- 
ment existante, par l'abandon successif des branches occidentales, 
il s'élargit considérablement h mesure qu'il concentrait davantage 
ses enux dans un lit unique. Mais cet élargissement ne fut pas 
accompagné d'approfondissement. Au contraire le lit s'ensabla 
considérablement jusqu'à Brème de telle sorte que tes plus petits 
navires peuvent seuls arriver jusqu'à ce port célèbre» et qu'il a 
fallu créer beaucoup plus bas un nouveau port Bremerhaven oi 
abordent les grands navires pour envoyer delà leur cargaison par 
allèges à Brème (Arends II, 236.) 

L'Elbe, A Ibis, était encore moins connue des romains que le 
Weser, aussi les renseignements qu'ils nous ont laissés de ce fleuTC 
se réduisent-ils presque à rien. Ptolémée place l'embouchure de 
l'Elbe sur le même méridien que celle du Weser. Si cette indication 
était exacte, elle prouverait, ce que du reste d'autres inductions 
tendent à faire admettre, que la côte s'étendait à cette époque 
jusqu'à rtle actuelle d'Hel<;oland, et que c'est à peu près à cet 
endroit que l'Elbe avait son embouchure. 

Les révolutions de TElbe, dont l'histoire nous a conservé le 
souvenir se réduisent aux seules variations que le cours du lit a 
éprouvées devant la ville de Hambourg. Il parait que primitiveracnl 
les nombreuses fies que l'on trouve aujourd'hui en cet endroit 
n'existaient pas» le lit unique longeait la ville. Plus tard il se 
ramifia en amont; mais on baira les branches accessoires, et ce 
barrage eut à cequ'il parait pour effet de donner naissance à un 
seco: d lit, celui qui coule aujourd'hui sur la rive gauche le long de 
Harbourg ; les deux lits se partagèrent les eaux du fleuve, et le 
nouveau venu qui était d'abord le plus faible, de>int insensiblement 
égal à l'autre, puis plus imporiant que celui-ci, tellement qu'au- 
jouid'hui on commence à craindre l'ensablement total de la branche 
primitive. 
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UEj dcr e«t une rivière qui forme la limite entre les duchés de 
Scbleswig et de Holstein. Elle a subi de très grandes révolutions 
dans la partie de son cours qui est située dans la plaine le long de 
la mer du Nord. Anciennement la rivière se bifurquait à Friedrich- 
stadt ; la branche méridionale, qui existe seule encore» se dirigeait 
lers b mer en séparant la province de Eyderstaedt du Holstein ; la 
branche septentrionale séparait la province d'Eyderstaedt de celle du 
Husumvérsie Nord^ se dirigeait ensuite vers l'Ouest entre UlvesbtuU 
et Lundenberg et coulait vers la mer en séparant la province d*Ey- 
derstaedt de celle du Nordstrant. Nordstrant n'était pas à cette 
époque comme aujourd*hui une petite tie à peu-près détruite par la 
mer, elle se réunissait du côté de TEst à la terre-ferme, ou du 
moins n*en était séparée que par un cours d*eau d'une largeur ordi- 
naire ; du côté du Midi elle s'étendait jusque contre la province 
d'Eyderstaedt dont elle était séparée par le bras septentrional de 
FEyder; du côté de l'Ouest, elle s'étendait en mer jusqu'à l'ex- 
trémité des bancs continus qui encombrent cette partie du littoral, 
et au-delà par conséquent des ties actuelles de Norderoog et Sueder- 
oog. Au Nord elle allait se rattacher aux lies de Foehr et d^Amrom. 

La province d'Eyderstaedt était donc entièrement limitée du côté 
du continent par les deux branches de l'Eyder; du r6té de la mer 
elle s'étendait au-delà de la côte actuelle à la même distance que 
la province voisine de Nordstrant. Entre les deux branches de 
l'Eyder, et au travers par conséquent de TEyderstaedt coulaient 
deux branches transversales qui réunissaient entre elles les branches 
méridionales et septentrionales de l'Eyder; elles divisaient la province 
d'Eyderstaedt en trois cantons : Ulholm, Everschop et Eyderstaedt. 

Ces branches transversales furent barrées de bonne heure, de 

sorte que les trois cantons cessèrent de former des îles à partir du 

13" siècle. La branche septentrionale fut également barrée à la fin 

du 15"' siècle, à peu près à mi-chemin entre les villes deFriedriech- 

stadt et de Husum ce qui fit disparaitre la séparation qui existait 

entre la jprovince d'Eyderstaedt et le continent. 
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Pendant ce même temps toute la contrée éprouvait de grandes 
pertes du côté de la mer. Les côtes de TEyderstaedt reculaient 
continuellement vers l'intérieur, et la mer y creusait le golfe que 
l'on voit aujourd'hui entre Ordingen et Westerhever, sur l'emplace- 
ment anciennement occupé par trois villages. Les embouchures de 
TEyder s'élargissaient et se changeaient en bras de mer; d'autres bras 
de mer se creusaient entre le Nordstrant et le continent, mais ce fut 
surtout du côté du midi et de l'Ouest que cette dernière province 
eut à soutenir de la part de la merde rudes assauts. Déjà au 11"* 
siècle l'histoire nous a transmis les dates de diverses inondations de 
la mer qui engloutirent des portions notables du territoire, ou les 
transformèrent en tlots; les envahissements antérieurs ne nous sont 
pas connus, quoiqu'on ne puisse douter des désastres qu'ils occa- 
sionnèrent. En 1532 une inondation générale surmergea tout 
le Nordstrant, rompit les digues en 18 endroits différents etj 
creusa des affouillements de plus de 40 aunes de profondeur; 
1500 à 2000 personnes furent les victimes de cette terrible 
catastrophe. 

Elle ne fut malheureusement pas la dernière. Au commencement 
du l?"' siècle leNordstrant, devenu depuis longtemps une tle, eut 
è souffrir de l'Océan plus qu'il n'avait encore fait jusqu'alors. Go 
compte que malgré les énormes pertes qu'il avait déjà éprouvées, 
sa surface à cette époque s'élc\ait encore à plus de 20 milles hecta- 
res et sa population à 9000 âmes. 

Les fortes marées du 21 octobre 1612, du 12 janvier 1613, du 
1 novembre 1615» du 12 jan\ier 1617 se succédant à de courts 
intervalles, commencèrent Tœuvre de la destruction de l'tle, en 
rompant les digues et entraînant successivement sous les eaui tantôt 
une partie du terrain tantôt une autre. 

De nouvelles inondations en 1625, 1627, 1628 et 1630, aggra- 
vèrent encore le mal et servirent de prélude à la fameuse marée du 1 1 
octobre 1634 qui acheva la ruine entière de l'tle. Les flots s'élevèrent 
alors de 12 a 20 pieds au-dessus du sol, détruisirent toutes les habi- 
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talions, et noyèrent 6400 personnes , qu'ils avaient surprises dans 
leur sommeil. 

A partir de ce terrible événement, Ttle ou plutôt les débris de 
Vtle restèrent à peu près déserts» jusqu'à ce qu'en 1652 le gouver- 
nement en fit la concession à une compagnie de Hollandais qui 
essayèrent de la reconquérir sur la mer. Les travaux de cette 
compagnie n'eurent qu'un faible succès. En 1654, 1655 et 1660 
drs endiguements successifs firent regagner sur la mer le territoire 
actuel de l'tte de Nordstrand, qui ne comprend dans son ensemble 
qu'une surface de 1500 à 2000 hectares tout au plus. Cette tle et 
les petits tlots qui l'entourent au nombre de 10 à 12 et d'une 
surface totale de 500 hectares au plus, sont les seuls débris d'une 
province entière successivement déchirée et engloutie par TOcéan. 
(Arends, II, 257 à 279.) 

Je ne pousserai pas plus loin l'étude des révolutions physiques 
auxquelles le littoral oriental de la mer du Nord a été soumis. Ce 
que j'en ai dit, indique suffisamment, quoique d'une manière abré- 
gée, toutes les grandes actions qui s'y sont manifestées, et qui ont 
fait peut-être de ce littoral le théâtre le plus fertile en événements 
qui existe sur toute la surface du globe, eu égard à l'étendue qu'il 
y occupe. 

Il ne me reste plus qu'à parler de la construction des digues. 
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Délails sur la constructioD des tligues. 



Lorsque le terrain sur lequel la digue doit être établie est* 
dessus de marée haule, la construction de cet ouvrage a lieu comn 
un terrassement ordinaire. Les terres sont apportées, ou bien par* 
brouettes quand on les trouve près de la digue, ou bien par bateaui 
quand il faut tes cherclier plus loin. La leire glaise doit être 
grasse, bleuâtre, peu humide ; on l'eilrait à la pelle par petits cubes 
de 20' de côté ; ces cubes doivent être assez cohérents pour pouvoir 
être transportés sur une fourche. 

Les terres sablonneuses ne sont pas à rejeter dans la construdioo 
des digues ; le sable sert à combler les interstices qui pourraient s'j 
rencontrer, il rend l'ouvrage étanche; mais il faut bien se garder 
d'employer le sable dans k'S parties qui doivent venir en contact 
avec l'eau, car le sable n'oppose aucune résistance à son action. 

Les terres grasses et jaunâtres sont encore excellentes , elles sont 
sèches et absorbent l'humidité apportée ordinairement par la terre 
glaise proprement dite, humidité dont l'excès rend les terres Quidc) 
et tes empêche de faire corps. 

Lorsque la digue est élevée h la hauteur voulue on s'occupe de U 
revêtir du cêté exposé au choc des vagues. Ce revêtement se fait da 
plusieurs manières ; soit par un simple gatonnagc, soit par an pail* 
lassonnage, soit au mojen de fascinageS. On emploie aussi da 
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reiélemoiits en briques, et même des (lern's lorsque lu chose est 
nécessaire. Le iisillassonuage a l'avantage de montrer les déchire- 
ments et les crevasses qui peuvent se Former dans une digue neuve, 
tandis que les autres revêlements cachent ces accidents et ne per- 
mettent pas de les réparer aussitAt qu'ils ont eu lieu. Les revêtement! 
en briques se composent de briques posées de thamp et retenues au 
pied du talus par des planches qui sont fixées au moyen de piquets. 
Les perrés oflVcnt en grand le même mode de construction; ils sont 
formés de pierres paiallélipipédales posées de champ sur le talus de 
la digue en rangées horizontales. La rangée inférieure porte sur une 
longrine entaillée sur une iîle de pieux. Le talus de la digue est 
couvert d'une couche de sable sur laquelle on étend un lit de bio- 
cailles, destiné à soutenir les pierres du perré ; celles-ci sont serrées 
entre elles par des éclats de pierre que l'on chasse a\ec force entre 
leurs joints. 

Tous ces moyens sont assez coùleui; aussi les réserve-t-on pour 
les digues dont les talus sont visités par les eaui à toutes les syzygies, 
I et où par conséquent le gazon ne peut pas croître. Dans la plupart 
des autres cas, on se contente autant que pos:iible de revêtir les talus 
des digues par un gaionnage et on leur donne une inclinaison 
d'autont plus douce qu'ils sont plus exposés au mouvement des va- 
gues. L'inclinaison varie dans ce cas depuis 4 jusqu'à li de hase 
pour 1 de hauteur. Pour des inclinaisons moins douces que celles-là, 
il se présente une nouvelle circonstance dont il est nécessaire de 
tenir compte, c'est que comme la vég^étation n'a lieu que dans le 
sens vertical elle n'est pas en rapport avec la surface réelle du talus 
sur laquelle elle crott, mais bien avec la surface de sa projection 
horizontale ou de sa base. La conteilure plus ou moins serrée du 
gazon sur un tains dépend dor:c beaucoup de l'inclinaison de celui-ci; 
et il faut, pour avoir survies talus extérieurs des digues un gntonnage 
suffisamment fourni, que l'Inclinaison ne soit pas plus raide que 
2 1|2 de base pour I de hauteur dans les circonstances les plus 
favorables, c'esl-à-dirc lorsqu'il n'y a pas de mounincnt des vagues 
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n ciniiidre. Du cMt lie rintéricur les Inliis des difrues peuicnl (Hm 
pluK ruidos; cegtcridaiit il ne ThuI pas dépaiiser la limilc de I 3|4 de 
tinse [)our 1 de hauteur, si l'an veut nvoir un gnzon conveiiabl«; 
encore faut-il duns ce cas que le talus soit recouvert d'une cAucbe 
de bonne terre végélule, ou d'une couche de terre gluise qui ne »oil 
pas trop compacte. 

Lorsque le terrain sur lequel la digue doit être constroile « 
trouve entre la hauteur de basse et de pleine mer, il faut employer 
d'outrés moyens de construction que de simples terrassements. La 
tene que l'on déposerait dans ce cas sur les parties laisiiécs à ftx 
par le retlux, seraient délavées et emportées par le courant ili 
marée montante ainsi qu'à In marée de:»cendante. 

Pour obvier à cet inconvénient on enferme la digue entre deui 
massifs en fascinages, l'un du cûté du flui, l'antre du cAlé du n-flui. 
On commence donc aussitôt que le refluii laisse le terrain à sec 
par construire la première assise du massif de fuscinage du côté 
intérieur et la première assise du massif semblable du cMi eilé- 
rieur, et l'on remplit de terre l'espace laissé entre les deux massif*. 
On cuiitinue de même nusii longtemps que la marée monlunte le 
permet et l'on a bien soin que le coiïre en terre qui est renfermé 
enlre les deux massifs di; fascinuge ne soit pas plus éleié qu'eui. 
aliii que le courant ne puisse rien enlever de ce coffre. Lorsque II 
marée se relire, la partie construite retient déjà derrière elle une 
certaine hauteur d'eau, qui est d'un effet très-utile à lu murée sui- 
vante, lorsque l'eau montante vient déverser par dessus les nouvelle) 
couches de fascinages établies pendant la marée busse. L'eau retenue. 
diminue alors la hauteur du déversement de toute sa hauteur pio- 
pre, elle reçoit tout l'effort produit par la chute, et empêche ainsi 
qu'il ne se forme des afTouillements au pied intérieur de la digne. 
Aussi, quand-même on pourrait, au moyen d'écluses, se dèb3rra>ser 
de l'eau retenue par les portions de digue successivement construites, 
il serait imprudent de le faire, par les motifs qui viennent d'être 
indiqués. 
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Aussitôt que la marée est assez descendue pour permettre de 
travailler, on construit une nouvelle assise de fascinage du côté de 
rîntérieur, on arrête ainsi Técoulement vers l'extérieur ce qui rend 
plus commode le reste du travail, et on continue à élever les deux 
Jignes de fascinage ainsi que le coffre qui les sépare. 

Les diverses couches de fascinage se mettent en retraite les unes 
sur les autres, de manière que chaque massif présente du côté où 
il ne touche pas le coffre, un talus d'une inclinaison variant entre 
1/2 de base pour 1 de hauteur et 1 de base pour 1 de hauteur. 
Quant au côté opposé, comme il importe que les fascinages soient 
liés aussi intimement que possible avec la terre dn coffre, afin que 
le tout ne fasse qu'un seul corps, on a soin de donner aux couches 
successives des largeurs différentes, de manière que le massif de 
fascinage et le massif de terre se pénètrent réciproquement au lieu 
d'être séparés par une surface régulière. 

Il est essentiel que jamais aucune partie de l'un des massifs de 
fascinage ne soit en contact avec le massif opposé, il se formerait 
des fiitrations le long des fascines, au travers du corps de la digue. 
En général tout corps solide qui traverse une digue ouvre un chemin 
aux fiitrations. 

Lorsque les massifs de fascinage sont arrivés h la hauteur des 
marées de vives eaux, le reste de la construction de la digue 
rentre dans le cas des ouvrages analogues à établir sur des terrains 
«U'dessus de marée haute. On peut commencer alors à baisser un 
peu les eaux intérieures au moyen d'écluses qu'on ouvre à marée 
descendante» et qu'on refermeà marée montante. Il est prudent ce- 
pendant de faire cette opération avec beaucoup de lenteur, afin de 
laisser à la digue le temps de prendre une assiette convenable qui 
lui permette de résister h une pression, qui vient s'exercer dans une 
direction opposée à celle qui agissait d'abord sur elle. 

Il est évident que la partie de la digue qui se trouve entre la 
hauteur de pleine mer et celle de basse mer, doit être beaucoup 
plus large que la partie au-dessus de marée ordinaire, puisqu'elle 
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a à supporter deux fois jiar jour une pression considérable, tanfe 
quR celle-ci n'est soumise que dans des cas eiceptionnels à uni 
pression, qui ne dépasse guères b moitié de celle que produit li 
morêe ordinaire de tîvcs caui. Aussi l'épnisscur moyenne d'une 
digue ordinnire, entre marée haute et marée basse, est d'une tren- 
taine de mètres ; tandis que l'épaisseur de la partie supérieure n'nt, 
même i sa base, que d'une vingtaine de mètres. Il résulte deot 
rétrécissement deux bermes, l'une citérieure, l'autre inlérîeiite, 
toutes deux à la Imuteur de marée haute de vives eaui. Cesberme», 
dont la largeur ordinaire est de 4 mètres, peuvent servir au passive 
des voilures, des clievaux et des bestiaux, qu'il faut soigneaseroenl 
éloigner de la crête de la digue, à cause des dégradations qui ea , 
résultent. 

Lorsque le fond sur lequel on doit construire ane digue te 
trouve au-dessous de marée basse, et n'est jamais h découvert, on 
emploie un système analogue à celui des parties au-dessus de marée 
basse, c'est-à-dire, que la digue doit être renfermée entre deux | 
massifs de foscinage, qui non-seulement la garantissent de l'acliaD 
des courants, mois encore lui permettent de se soutenir sous un 
talus beaucoup plus raide que celui qu'elle prendrait naturellement 
dans l'eau. 

Quant au mode de construction, on comprend qu'il doit tin 
différent de ce qu'il est au-dessus de marée basse. Les fascimiga 
construits sur placedoivent ftre remplacés par des platcs-furmcs Ool- 
tantes que l'on construit d'avance à sec et que l'on lance entuitel 
l'eau pour les échouer à l'endroit voulu. Le coffre, qui dans le cU 
précédent, pouvait se construire par terrassements à la brouetw. 
doit nécessairement être rempli au moyen de terres apportées pit 
bateaux et déchargées sur place. 

La première opération consiste à couler deux ploles-formci. l'une 
du cAté extérieur, l'autre du ciMé intérieur, et destinées toutes dcoi 
B former la fondation des culées sous marines. 

Lorsque le fond est vaseux, il est essentiel de construire tri*- 



fortement ces deiii premières pièces et de les charger d'un poid-i 
considérable qui leur (lermette de Iniverser lu vase et d'atteindre le 
fond solide. Il est bon dans ce cas de réunir entre elles ces deui 
premiiirps plates-formes au moyen d'oulres pièces inlermûdiaires 
coulées h l'endroit du coffre et cliorgées aussi fortement que les 
premières. Cette liaison entre les dcui pièces de fondation des 
culées s'oppose avec succès à lu tendance à l'écarlemenC que le poids 
du coffre produit sur les deui culées., et qui est encore favorisée 
par la mobilité du fond vaseux sur lequel elles reposent. On pour- 
rait craindre que ce fescînage continu qui traverse la digue rie part 
en part n'offre unchcminlout frayéaui flltrations; mais cetti: crainte 
est peu fondée ; celte première assise de fascinage étant enterrée 
tout entière dans la vase, se trouve tout-à-fuit garantie par là du 
contact de l'eau. 

L'assise de fondation étant établie solidement, on s'occupe d'éle- 
«r les deux culées au moyen de plates-formes que l'on y échoue 
Buccessivement les unes au-dessus des autres. Ces plates-formes sont 
chargées de pierres pesantes ou seulement de lerre glaise selon la 
violence plus ou moins grande des courants auxquels la digue doit 
résister pendant su conslruclion. 

A chaque fois que l'on élève les deux culées on exhausse en 
infime temps le coffre qui les sépare, en y déchargeant des bateaux 
lestés de terre. Il faut calculer leur charge de manière à ne pas 
porter la hauteur du coffre nu-dessus de celle des culées, ahn de 
garantir toujours les terres de l'action des courants. 11 est bon de 
décharger de temps en temps quelques bateaux de Siiblc ; mais cette 
opération doit se faire à marée étale ; le moindre courant ferait 
délier le sable de la direction verticale que l'on voudrait lui faire 
suitre dans sa chiite. 

Les diverses assises de plates-formes se posent en retraite les unes 
sur les autres, de manière h former du cété où elles ne touchent 
pas le coffre, un lalns dont l'inclinaison est ordinairement de 45". 
Quand ou c6té qui touche le coffre, on emploie les mèmi.s moyens 
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de liaison que ceux déjà indi(]ués pour les parties au-dessus Jt ' 
marée basse; c'esl-à-dire que l'on pose alternativement l'une »w 
r&utre des plates-formes plus larges et plus étroites, de manière 1 
avoir une pénélration réciproque entre le massif de fascinage et U 
coiïre de terre. 

Lorsque fouvrage est parvenu au niveau de la basse mer, le 
reste de ia construction se fait par les mojens déjà décrits pric^ 
demmcDt. 

Telle est en abrégé l'indication des moyens que l'on emploie le 
long des cAtes de notre littoral pour asseoir les drgues deslinéea i 
les garantir des inondations de la mer. 
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II. 



De Tassèchement artificiel des terrains allavionnaires 

on des endignements. 



Examinons à présent de quelle manière on fait l'application de 
ces moyens de construction à Fendiguement des terrains alluvion- 
naires. 

Nous avons vu précédemment comment, la mer, de concert avec 
les eaux venant de rintérieur du pays, formait le long des cAtes et 
surtout le long des rivières et des baies sujettes à la marée* des 
alluvions dont le niveau s'élevait à chaque flux et leflux par les 
couches de vase venant successivement s*y déposer. Des roseaux ne 
tardent pas à se montrer sur ces nouveaux terrains, ils continuent à 
y croître sans partage, aussi longtemps que le niveau n'a pas atteint 
la marée haute; mais aussitôt que l'envasement s'est élevé jusque 
là, et que l'alluvion n'est plus recouverte par la marée que dans les 
vives eaux, les roseaux disparaissent insensiblement pour faire place 
au gazon. C'est à cette époque que l'alluvion est propre à être 
endiguée. 

Si l'on opérait l'endiguement plus tôt, on s'exposerait à beau- 
coup d'inconvénients. La couche de terre glaise recouvrant la 
tourbe serait naturellement d'une faible épaisseur , en sorte 
que les digues établies sur un pareil terrain, se trouvant po- 
sées presque directement sur la tourbe, excerceraient une pres- 
sion considérable sur celte matière molle et spongieuse, et la 



forccroirnt souvent . tn^me pendant leur construction, à cédera 
en sV-cartant de pnrt et d'autre. De nombreux exemples attestent, 
que dans de pareillGS circonstances, des portions de digue ont Été 
englouties, d'autres ont glissé sur leur base et ne se sont arrft6es 
qu'à plusieurs mètres de distance. Des ruptures mtîme de digues 
déjà construites peuvent être le résultat de ce vice originel ; car 
lorsqu'une moréc extraordinaire vient ajouter une pression verticale 
considérable au poids propre de la digue, le Tond tourbeux sur lequel 
celle-ci est assise, devient incapable de supporter ce surcroît de 
pression; il cède, et In digue cliancclant stirsa base, et poussée par une 
énorme pression horizontale, est en un instant renversée et détroile. 

Toutes ces circonstances se sont présentées plus d'une fois de soi 
jours dans les polders de deux rives de l'Escaut inondés à la suite 
des événements politiques de 1830. 

Outre les inconvénients que je viens de signaler, il en est en- 
core d'autres qui sont la conséquence infaillible d'un endiguement 
prématuré. Lorsque le terrain endigué est beaucoup plus bas que 
Ib marée haute, les ruptures qui peuvent se former dnns les digues 
sont très diilicilesâ fermer, parce qu'il s'y forme immanquablement 
des afTouillements profonds , par suite des courants entrants et 
sortants qui s'y établissent à chaque marée montante ou descendante. 
Au contraire si le niveau des terres endiguées est il la hauteur de 
marée boute, et qu'il arrive qu'une marée extraordinaire occasionne 
une rupture de digues, il est facile de réparer ce dég&t aussitôt que 
In marée h repris son allure ordmaire, quand même il se serait 
formé un affouillement à l'endroit de la rupture. Car, ou bien on 
barrera directement cet affouillement dans lequel il n'y aura point 
de courant à redouter, ou bien on le contournera en établissant une 
nouvelle portion de digue sur le terrain resté intact autour de 
l'afTouilkment ; et dans ce cas la construction sera très aisée puisqu'on 
travaillera constamment à sec. 

il est encore plusieurs autres raisons qui doivent déterminer i 
ne pas endiguer trop tôt les alluvions. Telles sont les diBîcullcs que 
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Ton éprouve à établir une digue sous marée haute: les dangers 
d'inondation qui sont bien plus grands et bien plus fréquents 
lorsque les digues ont à chaque marée à résister à un effort 
considérable, etc. 

Lorsqu'on veut endiguer une alluvion* le premier soin h prendre 
consiste à s'assurer d'un moyen de faire écouler les eaux que l'on 
retiendra derrière la digue pendant la construction, ainsi que celles 
qu'amèneront les pluies après l'assèchement. A cet effet on commence 
par construite une ou plusieurs écluses en des endroits où doit 
passer la digue. Ces ouvrages d'art sont de simples acqueducs munis 
de deux vannes, l'une du cAté extérieur, l'autre du c6té intérieur; 
de plus ils contiennent entre ces deux vannes, soit une simple porte 
s'ouvrant de l'intérieur à l'extérieur, soit une paire de portes busquées 
contre l'eau extérieure. Cette cloison interne manœuvre d'elle- 
même sans secours étranger. Lorsque l'eau extérieure est plus 
haute que l'eau intérieure, les portes se ferment par la différence 
de pression et empêchent ainsi toute communication de l'extérieur 
à l'intérieur ; au contraire, lorsque l'eau extérieure est descendue 
plus basque l'eau intérieure, les portes s'ouvrent et laissent écouler 
l'oau retenue h l'intérieur de l'endiguement. Ces écluses permettent 
donc la sortie, mais jamais la rentrée des eaux, h moins que par des 
moyens spéciaux on ne force les portes à rester ouvertes pendant la 
marée montante, quand on veut inonder le terrain. Les vannes 
remplacent les portes lorsqu'il est nécessaire de faire des réparations 
à celles-ci ; elles servent aussi à retenir les eaux à l'intérieur quand 
on veut que le terrain reste inondé. 

Pendant la construction des écluses, on commence à établir la 
digue. 

On procède d'abord au barrage des criques et des profondeurs; 
on appelle criques, des chenaux creusés par les courants de la 
marée montante et de la marée descendante. Le barrage de ces cri- 
ques s'effectue par les moyens indiqués plus haut. 

Il est essentiel de commencer par combler les profondeurs, à 



Teffel, en premier lieu rfc se dfbnrrasser plus tflt des rourants, el en 
second lieu, pour pouvoir éleverj'ouvrage sur tout son dévelopjie- 
ment par couches liorizotitalos. Celle dernière prfcniilion esl uoe 
des plus importantes à observer duns la construction des diguef 
d'une certaine étendue. Il est indispensable que le dt-versement de 
l'eau puisse s'opérer sur le plus grand développement possible, aQn 
que l'cHet en chaque endroit soit le moindre possible ; et cette 
condition ne peut-être obtenue qu'en maintenant toujours bien ho- 
rizontsle la surface supérieure des parties construites. Cependant 
lorsque le développement de la digue est très considérable, il seiait 
impossible de se procurer assez d'ouvriers et assez de batenni pour 
travailler à la fois sur toute l'étendue de cet ouvrage. On peut 
olor» commencer à élever à une certaine hauteur les deui; par- 
lies extrêmes de la digue en laissant uu milieu un passagi^ libre 
h l'entrée et à la sortie de l'eau, et d'une largeur suffisante, pour 
que l'on ne doive pas craindre d'alToiiillcments ni de trop forii 
courants. 

On peut alors revenir sur cette partie laissée d'abord onverte et 
en effectuer le barrage avec toutes les précautions el toute rattcn- 
tîon nécessaires. Il est bon que l'espace qu'on bisse ainsi ouvert ait 
au moins 1000°* de longueur. 

Avant de commencer la construction de la digue on doit eo 
avoir tracé l'emplacement sur le terrain. Il est nécessaire dans ce 
tracé de laisser toujours une lisière assez large entre la riîe de l'al- 
luvion et le pied extérieur de la digue- 
Ce franc-bord est destiné à empêcher l'eau d'exercer en temps 
ordinaire sonjaclionjérosive survies talus; il offre un appui ferme au 
pied de ces telus; pendant les marées extraordinaires il reçoit le 
premier le choc des vagues, il en atténue l'action et ne les laisse 
parvenir à la digue qu'avec une vitesse considérablement diminuée ; 
enfin, c'est dans le franc-bord que s'extrait la terre glaise qui doit 
servir aux réparations, rechargements, ou exhaussements de la 
digue. On se tromperait gravement si l'on considérait comme 
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perdues les terres qu'on laisse ainsi en dehors de Tendiguement ; au 
contraire elles sont d*un produit assez considérable en roseaux et en 
herbage, et leur valeur est souvent fort élevée, surtout à cause des 
nouvelles alluvions qui s*y forment et qui en augmentent retendue. 
Les francs-bords devant les digues à la mer doivent être beaucoup 
plus larges que ceux des digues intérieures. On ne peut pas donner 
moins de 400" aux premiers, tandis que pour les autres on peut se 
contenter selon les cas , de largeurs qui descendent jusqu'à 50 
mètres. 

Lorsqu*on extrait des terres dans les alluvions non endiguées, il 
est certaines précautions qu*il est bon de piendre pour que les déblais 
soient comblés le plus tôt possible par l'envasement. A cet effet on 
ne donne à chaque fouille qu'une longueur de 20"* à 30°" sur une 
largeur semblable , et l'on creuse ces fouilles jusqu'à la plus grande 
profondeur possible : la raison de cette disposition est, qu'a surface 
égale, l'envasement est bien plus prompt dans une fouille profonde 
que dans une autre qui Test moins , puisque dans celle-là , l'eau 
séjourne bien plus longtemps que dans celle-ci, et que de plus la 
quantité d'eau et par conséquent la quantité de vase qui y entre est 
bien plus grande. Lorsque les terres déblayées doivent être transpor- 
tées par bateaux, on est obligé, pour permettre à ceux-ci l'accès de 
la fouille, de creuser un canal établissant une communication entre 
cette fouille et l'eau extérieure. Ce canal, qui doit dans tous les 
cas être construit pour que l'envasement puisse avoir lieu, ne doit 
avoir une largeur que de 3"" à 4°*. Lorsque toutes les terres ont été 
extraites de la fouille, on place dans le fond du canal dont il s'agit, 
un clayonnage transversal d'un décimètre environ de hauteur. Ce 
clayonnage retient derrière lui, la vase qui s'est déposée dans la 
fouille et l'empêche de s'écouler avec leau à chaque reflux. On a 
soin d'élever ce clayonnage à mesure que l'envasement atteint une 
plus grande hauteur, et Ton arrive promptement par ce moyen à un 
envasement considérable. Les cluyonnagcs dont il vient d'être parlé 
s'appellent Slykvangers. 
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Les dép<ïl vaseux apporl^ pat l'eau de l'Escout sont en certains 
endroits très remorquablea. J'ai vu sur )n rive droite à deux lieues 
QU-dessous d'Anvers, des fouilles dont le Tond se trouvait uu- 
dessus de marée basse , et qui s'élniciit envas^'es depuis le mois 
il'AoLlt jus(iu'au mois de Novembre , de 50 à tiO centimètres, 
ce qui suppose un envasement moyen de â a 3 millimètres 
par marée. 

Lorsque la digue est complètement achevée, et i^ue les eaui 
intérieures se sont écoulées, le terrain asséché prend le nom de 
Polder. 
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IH. 



Do réendiguement des terrains de nouveau inondés 
par suite de rupture des dipes. 



Les polders endigués ne sont malheureusement pas définitivement 
à Fabri des incursions de TOcéan, il n'arrive que trop souvent que 
les eaux parviennent à resaisir leur proie, et il me reste à indiquer 
les moyens que Ton emploie pour les en chasser de nouveau» en 
barrant les ruptures survenues dans les digues. 

Les ruptures de digues ont presque toujours lieu par des marées 
d*une hauteur extraordinaire. Elles proviennent, ou bien de ce que 
le massif cède à la pression de l'eau, ou bien de ce que la crèle et 
le talus intérieur sont creusés et délavés par le déversement des 
vagues, qui passent par dessus la digue. Les cavités qui s*y forment 
ainsi s'agrandissent constamment, et déterminent en peu de temps 
la rupture totale de la digue. Il faut même observer qu'il n'est pas 
nécessaire pour cela que la hauteur de la marée dépasse la crête de 
la digue, ce qui arrive rarement puisqu'on a soin d'élever les digues 
au-dessus des plus hautes marées connues. Mais il suGBt que le vent 
chasse avec force les vagues contre la digue pour qu'elles s'élèvent 
jusqu'au-dessus du niveau de la crête, et qu'elles retombent ensuite 
sur le talus intérieur qu'elles dégradent et détruisent. La hautefir 
que les vagues peuvent atteindre au-dessus du niveau réel de Teau 
est quelquefois de plus de 3 mètres. Quand la digue est rompue, 
l'eau, en se précipitant à l'intérieur, creuse des aflbuillements 



— 240 — 

souvent assez profonds & Tendroit de la rupture, et lorsque Ton tarde 
trop à réparer le dégât, ces aflbuillements se prolongent vers Tin* 
térieur, et finissent même par former des criques étendues où le 
courant à marée descendante est très-rapide. 

Lorsque la digue n*est pas placée trop près du bord , iS peut se 
faire qu'il reste encore une lisière intacte entre l'afFouillement et 
ce bord, mais cette lisière disparaît bientôt si Ton ne se hâte pas de 
rétablir la digue. 

Il est donc dans tous les cas nécessaire de ne pas perdre de temps 
pour fermer la brèche, et l'on y parvient en général le mieux en 
reliant les parties de la digue restées intactes par une nouvelle 
digue contournant raffouillemcnt soit à l'extérieur soit & l'intérieur. 
Il vaut presque toujours mieux contourner les ruptures à l'intérieur, 
parcc'qu'on permet ainsi à l'aflouillement de s'envaser, et de devenir 
productif, ce qui n'a pas lieu si le contournement est extérieur. 

Lorsque le terrain endigué est élevé, la fermeture des ruptures 
se réduit presque toujours à de simples terrassements. Mais lorsque 
les marées ordinaires couvrent le polder, le réendiguement est 
beaucoup plus diflicile. 

Dans ce cas il s'établit quatre fuis par jour des courants en sens 
opposés au travers de la rupture, et l'emploi de fascinages devient 
indispensable pour arrêter leur violence. Comme il se passe ordinai- 
rement un temps assez long avant que l'on puisse amener à pied 
d'œuvre les approvisionnements considérables qu'exige la construc- 
tion de la digue qui doit fermer la rupture, l'affouillement a le 
temps de s'accroître en étendue et en profondeur, chose qui a lieu 
très rapidcraeiil par l'action dos courants entrants et sortants. 

Le mode de réi:ndiguement qui s'offre le premier à l'esprit, 
consiste à barrer directement la rupture sur remplacement même 
où se trouvait la digue rompue. 

Un peu d'attention cependant suffit pour convaincre que ce 
moyen qui semble le plus simple est en réalité le plus compliqué. 

En effet l'endroit dont il s'agit est de tous ceux où s'étend 
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iation, celui où les courant:) sont les plus rapides, à cause du 

Irécissemenl du passage par lequel l'eau doit s'écouler. 

Il en résulte tju'il est plus dînicile en cet endroit qu'en tout autre 
l'féUbllr avec sûreté, les fondations d'un barrage. 

Si l'on recherche donc, quelle eslla manière la plus sûre de défen- 
dre aui eaux extérieures, l'eiilrée du Polder, on trouve qu'une digue 
de contournemcnt construite autour de l'alTouillenient sur le terrain 
resté intact, a le doutile avantage d'être placée dans une profon- 
deur moins grande et dans un courant moins rapide ; mais que d'un 
autre cAté cependant la longueur de digue à élever dans ce cas est 
bim plus considérable qu'elle ne serait dans le cas du barrage direct. 

Il est un troisième moyen, qui réunit les avantages des deu( 
précédents, et qui consiste à contourner ralTouillement par une 
diguelte provisoire destinée seulement à arrêter les eaux , et à bar- 
rer ensuite directement dans la rupture lorsque les courants n'y 
existent plus. 

Ce dernier mode qui est le plus assuré, s'emploie partout où 
les localités le permettent. 

La diguette provisoire (verkortings-djk) se compose d'un colTre 
en terre glaise compris entre deux massifs de fascinages ; elle ne 
doit s'élever qu'à la hauteur des marées de vives eaux. Sa crête 
doit pouvoir éventuellement être submergée par les marées extra- 
ordinaires qui arriveraient pendant la construction ; elle est donc 
recouverte de fascines chargées de pierres et maintenues par des 
tunages. Par la même raison, son pied du côté extérieur doit 
être formé par une pièce en fascinages lestés , d'une dixaine de 
mètres de largeur, formant radier , et qui soit capable de recevoir 
l'action de déversement des eaux retenues à l'intérieur lorsqu'elles 
s'épanchent par dessus la diguelle. Ce radier empêche ainsi des 

fouillements de se former. Il est inutile que la diguette soit 
iche ; il suITtt que les filtralions qui s'y établissent ne puissent 
former de courant notable dans la rupture. Il est bon de repas 
!r les eaux intérieures derrière la diguette, abn que, s'il survenait 



une marée eitniordinaire. avant que le bnrrnpe de la rtipturc fut 
achevé, le déversement ne puisse pas former d'affouillemenls au 
pied intérieur. D'ailleurs, les fîlLrations abaissent as-et vite le niveau 
de ces eaui et diminuent ainsi la pression continuelle e%ercée sur 
la diguette, pression qui serait inutile et peut-être même nuisible 
si elle conservait toujours son intensité initiale. 

Lorsque l'étendue de l'inondation a été resserrée par la construc- 
tion de la diguette de conto ornement, et que tes courants dans la 
rupture de la digue principale sont devenus presqu 'insensibles, 
on barre celle-ci par les moyens déjà indiqués. 

Si cependant, ta rupture se prolongeait vers l'intérieur du terrain 
inondé, par des criques ayant une largeur et une profondeur consi- 
dérable, et pénétrant à une grande distance de la digue, la coih 
struction d'une diguette provisoire serait presqu'aussi difficile rt 
aussi coûteuse que le serait l'établissement d'un collier défuiitll', 
puis qu'on devrait opérer dans les deux eus le barrage de ces cri- 
ques, opération qui offre toujours beaucoup de dilficultés. S'il 
en était ainsi on se déciderait pour une digue définitive de contour- 
nement sans barrage dans la rupture , d'autant plus que l'on n!>- 
liendrait ainsi l'avantage de laisser envaser l'atrouillenient pur l'ac- 
tion naturelle des eaui. 
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Xlcit X 



Voici (Tautrcs ibuilles faites près d*Ainslerdaiii , pour le creusement du 
grand canal du Helder, comme elles sont indiquées dans un mémoire de 
M' J. Blanckcn jun' (verhandel. van het instit. v. Amsterd. , 6*^*^ deel, 
Blad 107.) 

» Grondboon'ng tegen ovcr Amsterdam à V, à 1 voct 

beneden den A. P. 
to Aangcslibde slappe klei 
n Vrystyve veen en derrie grond 
» Blaauwe slappe klei spier genaamd 
» Venrolgens styve klei 

» Weinig diepcr eenc gcmingde styver grond van zand 
schelpen. 



5 •/, à 6 


» 


11 h 12 


» 


4 à 5 


» 


7 h 8 


» 


>nd van zand « 


klei en 






« In de Slemmecr langs de Ringsloot 12 h 13 V, voci ondcr A. P. » 

)) Tecl grond 1 h 1 */t ^oet 

» Vccn en derrie 2 '/* à 4 r. 

» Slappe blaauwe klei 2 */« à 3 '/« ^^ 

» Klei. zand en schelpen 6 */« à 8 */, » 

Le puils de Calais est un puits artésien, foré par les soins de M** de OcN 
)f)nnet. officier du génie, dans la citadelle de cette ville. M** Garnier [dans son 
traite sur les puits artésiens page 88). donne la description des opérations qui 
ont été faites pour l'établir et les résultat(( qu*on a obtenus : voici ce que 
porte une note qui se trouve à cette page : 

» Les travaux de sondage entrepris dans la citadelle de Calais ont été pour- 



2 

soMs jusqu'à la profoodrar de 340 pieds (iiO* 50) dans des tenaiiii de 
saMe» d'aigile et de craie. Ces sables , d'âne épaisseur de 130 pieds (W) 
recoovrenl des couches argOenses, épaisses dles-mèmesde 130 pieds (iSP7l) 
au dessous desqpieUes eiistent des masses de calcaire crayeux, dont ou B*t 
pas atteint les limites » quoique les trous de sondage y dent été povsnini 
jusqu'à la profondeur de 140 pieds entiron (45* 60). 






Xlirte 6. 



La vaste plaine de sable, dont il est fait mention dans l'introduction de 
cet outrage, formerait à elle seule le sujet d'un mémoire très-^intéressant. Il 
est remarquable que sa limite Sud se trouve presque constamment à une petite 
distance du 51** parallèle, depuis le Pas^e-Calais jusque vers les firontièfei 
de la Russie ; après quoi elle se relète dans une direction Nord Est i pour 
aller rejoindre la Mer Blanche; c'est-à-dire, qu'elle suit une directioo 
parallèle au bord S. et E. de la Mer Baltique ; (voyez comment la décrit en 
partie l'abbé Mann dans son mémoire à l'Académie de Bruxelles ; et W 
d'Omalius d'Halloj dans son Mém. géogr.) 

Guettard décrit la partie de notre bande sablonneuse qui traverse la Pologne 
et en occupe une grande partie. 

Elle contient la Russie Blanche au levant, et une partie de la Lithoanie;!! 
Gourlandc, la Samogitie au Nord ; la Pomérélie, la Prusse polonaise, la pins 
grande partie de la grand Pologne, la Mazovie, la Podlachie à l'occident ; U 
Polésie et une petite partie de la Volhinie au midi. Tout ce terrain sablonnent 
peut avoir du Midi au Nord 150 lieues et 250 d'Orient en Occident (voyex 
Encyc, mélh., géogr., phys., vol. 1' page 166 et suivantes.) 

Il est difficile de voir un pays dont la surface soit plus unie que ne Test 
celle du Danemark ; on n'y aperçoit pas de montagnes ; une simple chaîne 



de collines sablonneuses qui fait suite aux bruyères de T Allemagne occidenlale, 
se prolonge depuis la frontière méridionale du Holstein à travers le Sleswig 
etleJutland jusqu'à l'extrémité septentrionale de cette presqulle, où, en 
•'abaissant presqu'au niveau de la Mer, elle se termine par la pointe de 
Skagen, entourée de bancs de sables. 

Malgré cette égalité de surface, on remarque que, tant sur le continent que 
sur les lies, la côte de l'Est est toujours plus haute que celle de l'Ouest. 

La plus grande élévation du terrain est au Nord du 56°*** parallèle, où le 
sommet de l'ilimmelbierg est à '200 toises au dessus du niveau de la mer. 
Cependant cette suite de coteaux de l'intérieur ne frappe l'œil que parce qu'ils 
dominent au milieu de plaines immenses. (Encyc. moderne art, Danemark.) 

Les îles offrent des plaines coupées d c collines, tantôt isolées, tantôt con- 
tîgQes et formant d'agrédbles vallons. La côte orientale du Jutland est en 
plusieurs endroits, bordée de rochers pittoresques entre lesquels s'enfoncent 

les eaux de la mer Pans l'intérieur de la presqu'île s'élèvent des coteaux 

sablonneux m^lés de gravier et de galets qui sont rebelles à toute culture; 
ils forment de vastes landes, où croissent des bruyères et des herbes dures ; 
''Alhède est la plus grande de ces landes Les sables arides et mobiles de la 
pointe septentrionale attristent l'œil ; ils se répandent à l'ouest le long d'une 
partie de la côte, et envahissent les terrains que l'homme cultive , on en trouve 
bns d'autres endroits et même sur la côte de Secland. On plan'e pour arrêter 
leurs progrès, des arbustes et des herbes à racines traçantes.... 

a De grandes plaines s'étendent du flanc oriental des montagnes dans la 
^ède. La côte de ce pays est souvent basse, quelquefois sablonneuse. Sur la 
Baltique elle offre entre les 59° et 60* un archipel rocailleux comme ceux de 
'^ Norwège et nommé également Skœr. (Encyc. moderne, art. Suède.) 

a Quelques cantons de la, Saxe sont couverts par le Harz; on y remarque 
^^ Brocken (572 toises) ; tout le reste ainsi que la Prusse et la province de 
^usen quijadisfesait partie de la Pologne, offre une contrée basse généralement 
sablonneuse, dont l'uniformité n'est interrompue que par des collines, et où 

les eaux ont peu de pente et forment des lacs nombreux Les sables ont 

formé à rcmbouchurc de l'Oder , les îles d'Usedom et de Wollin et sur la 
Cote delà Prusse, de longues et clroiles langues de terre , qui renferment de 



grands lac» nomm^ Baff, sembUblei k eeui que l'on voil «nr la côle m^riJin- 
nalc de la France. Le canton \e [ilos életé de la cûtc esl l'Ile de Bugrn le 
lorrain offre tanlùt des espsri-i' ferliles, tanuH des sables stériles, enirermip^ 
de marais, de fondrières el de foréla d'arbres résinein. Le climat est froid tl 
bumidc dans le Nord, mais généralement sain. 

Les plaines de Uagdcbourg et d'Halherslad el d'autres dans la linllt 
Marche, dans le Brandebourg, ainsi que lesvallées de la Siléaîe sont ri-nut- 
quables parleur fccondilc, (Encjc. moderne au mot Prvue.) 

A l'article a Europe f de l'Encyclopédie moderne, il est dit que depuîi le 
31"" parallèle et le méridien de Paris jusqu'à la mer Caspienne, celle 
partie du monde présente au Nord et à l'Est , une plaine înimen^e. lu 
dessus de laquelle la Scandinavie s' èlt\e comme un système de monlafnt, 
isolées, a On ne doit pas oublier de remarquer, ajoute M. Ejrics. aulcar'lf 
celte partie de l'ouvrage, cette lisière de terres basses qui s'êlendent de Dua- 
kerquc jusqu'à l'embouchure du Mémen , qui péncirenl assez ovin t daB< 
l'iniérieur, qui sont rréquemmenl couvertes de bruyères, et que les efforts A 
l'homme ne réuasisseot pas toujours à défendre contre t'irrupliun Je la mer. i 



not£ C. 



Si le pays des Morins et des Ménapiens était plein de forets el de manif, 
il en résulte suivant nous que ces pays étaient en grande partie situés dini 
la plaine. 

Il devait bien y avoir comme maintenant, des marais, le long des bonl'de 
l.-i Lys. mais ils n'élaienl pas d'une largeur asseï grande pour gèncr k' 
niniii-s riimaincB, ou pour piiuioîr eachrrun peuple entier. <■» du moins uni* 
partie assez considérable de ce peuple; d'ailleurs, si les Morins s'élai ni tenus 
c:>cliés sur les bords de celle rivière , César n'aurait pas manqué de les alla- 
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oer par eau, aa moyen de bateaux ou de radeaux; du moins aurait-il parlé 
e la Lys, qu'il ne nomme pas une seule fois. Une autre raison de croire, que 
s lieu, où César fit commencer \ei percées dans les forêts, était en plaine, c*est 
jue, si le terrain avait présenté quelque sinuosité, les Romains auraient placé 
rars tentes sur les parties élevées oh les pluies n'auraient pas pu les inonder ; 
ar pour peu que le sol eût présenté de pente, les eaux se seraient écoulées 
Huns incommoder beaucoup les soldats. 

Il est à remarquer que César attribue le succès que Labienus obtint Tannée 
iniTante, au dessèchement des marais ; ce n*est donc pas tant à cause des 
forêts qu'à cause de ces marais, que le général romain n'avait pu réussir un 
an auparavant. Nous pensons même, que les lieux que César veut désigner 
ici, n'étaient pas précisément ceux oii nous trouvons actuellement de la tourbe : 
II est apparent qu'ils étaient plus vers Tintérieur. Toute la bande sablonneuse 
levait se trouver inondée pendant la saison des pluies, puisque maintenant 
»iCMre la même chose arriverait si l'on n'apportait pas le plus grand soin à 
^écoulement des eaux, encore n*y réussit-on pas complètement dans les années 
bnunides, et il arrive assez fréquemment que toute la plaine en est comme noyée. 
Or, c'est plus vers l'intérieur, qu*étaient les forêts ; les lieux oh nous voyons 
de la tourbe ne produisaient que de la bruyère, si Ton suppose que le 
^ooenmaere se formait déjà alors, ou des joncs si c'était VOndermoere qui était 
encore en formation. 

Ces considérations peuvent servir à déterminer plus exactement, qu'on ne 
l'a fait jusqu'à présent, le lieu par oh César à attaqué les Morins , et pour 
décider que ce n'a pu être près de Hesdin ou de S^ Pol , comme le pensait 
^es Roches. 

D'après cela aussi la correction proposée par Vredius, au passage de 
^ion Cassius, devrait être admise. 
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Lii Iniirbe se Irome tlaiis loutcs les conlrées ijui Tonl le sujcl lîu primai 
nipmoire (b terrain secondiiire du XorJ-Ouesl Ars Pajs-Bas). Dans la [iirlie 
mcriJionalc, elle n'miîxlc orillnairemcnl qu'au fond des vallons ; rllc csl pin 
ri5p3ndtie dans tes plaines de la Campinc, où il j a déjà plusieurs marais tout* 
lieux ; îi la partie septentrionale, elle forme des coucbes puissantes cl JuM 
étendue considérable ; quelqucroîs, elle j est recouverte de coucb» df sable 
ou d'argile, d'autres fois , elle v forma des marais qui, dans certaines HiMDi, 
n^ssemblenl à des prairies prêtes à cn;{loulir l'imprudent qui vouilnil j 
pénétrer, d'autres fois, elle s'y trouve au fond des étangs et des lacs. L«i 
expériences do M' Van ManiRi, ont fait conniUtre que cette matière ét«it iat 
à de pelîla végétaux qni croissent dans [es eaux, assez rapidement pour qu n 
moins de cinq ans, il en ait été formé plus d'un mctrc d'épaisscnr, dans m 
bassin à Harlem. 

On distingue les tourbières en hautes (hooge veenen) et en basses |lap 
vcenen) ; les premières occupent principalement les pays sableux et sont 
susceptibles d'clre e^iploilées ii sec, les iiuires se Irouvcni ordinairement diti 
les parties basses du terrain d'at te risse ment et sont exploitées sous l'eau. 

Non seulement la tourbe est employée comme cumbuslible, mais encore ses 
cendres sont très recherchées pour l'amendement des terres, (Ucmoire géolo- 
gique de M'd'Omabusd'HalloT, 185i8,p. aïO.) 

I.u tourbe se trouve presque partout dans les poldres d'Anvers , ou delà 
tète de Flandre à Terneuzen . On en extrait a Calloo à tS pie<ls de profondeur 
en d'autres lieux elle est plus profonde encore, et pour cette raison ne s'cilnil 
pas. Ailleurs, elle se trouve généralement à 8 pieds et la plus éloignée du 
fleuve h 3 uu 4 pieds. I.a couche à S pieds, et la tourbe est semblable i 
VOndermoere des environs d'Ostende ; elle est plus ou moins compacte selon 
que l'on approche plus ou moins des bords du ileuie, ou selon qu'elle est pliis 
nu moins prornulc. U.ic ijuinlilé co;isidérab!e d'arbres se trouve au fond lie 
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ces tourbières, ce sont des bouleaux, des bois blancs, des sapins, des hêtres 
mais point de chênes. Ils sont entiers et couchés pêle-mêle. Au dessous 
de la tourbe est une vase bleue de sable. 

On ne trouve point d'objets d*art dans la tourbe du Veume ambaeht mais 
beaucoup d'arbres qui reposent au fond de la tourbe ; on y trouve aussi beau- 
coup de noisettes et tant de feuilles que la tourbe en parait entièrement formée. 
Voici les noms des communes de la Flandre occidentale oh Ton extrait de 
la tourbe : 

Ditiriei de Bruges: Houttave, Jabbeke, Nienwmunster, Stalhille, Uytkerke. 
Dùtriet éFOstende : Slj^e^ Zevecote, Schoore, Snaeskerke, Steene, Lef- 
fînghe, Mannekensveere, S' Pieters, Gapelle,Oudenbourg, Zandvoorde, 
Clemskerke. 
Distriei cTYpres : Merkem et Woumen. 
District de Paperinghe : Renighe. 

District de Furnes : Âdinkerke » Alveringhem, Boilshoucke, Buiscamp, 
Caeskerke, Coxide, Eygewaerta-Capelle, Furnes, Sherwellcms-Capclley 
Lampernisse, Loo, Nieuw-Capelle, Oeren, Oostkerke, oude Gapelle, 
Pervyse, Pollinchove, Rams-Capelle, S'-Jacobs-Capelle, Steenkerke, 
Stuivekenskerke, Wulpen, Wulverighem, Zoetenaye. 



XlûU €. 



11 est remarquable que presque partout oii la côte est basse et sablonneuse, 
la lisière extrême du pays est formée de marais. C'est ce que Ton remarque 
depuis Rayonne jusqu'à Rordeaux, et au bord méridional de la Mer Raltique* 
principalement entre Dantzig et Kœnigsberg, et toute la partie de cette mer 
peu profonde qui se trouve entre les deux Frises et les lies nombreuses qui 



s'élcndcnl du Tcsel a l'i-mboudiun? Un Wescr n s;ins doulo form* airtrefui» 
une louguc 9uile de marais. 

Leg marais ponlina près de Ruoic en soni ua autre exemple. 

Les bords de la mer en Italie ou les marcmme» ne farmcnt cependant pai 
un marais continu. Les nuirenmui signifient seulement les ripes mnririmu fHJ 
sont quelque fois d'une aridité complète et qui diOerenl beaucoup de ce ipit 
les Italiens appellent Paludi et nous Murait. Cependant on j remarque pir 
inlervallcs des marécages I» oîi des fleuves ù\i des torrents Tiennent se jder 
dans la Ucr, 
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M' i!uot auteur de l'article Fafawei de l'Encyclopédie de Courtin èl 
iiu'ellcs snnonceDt l'antique jonction de l'ADgleterre à la France. 

Il Ce n'est sans doute , ajoulc-t-il qu'à une rupture violente qu'il laiH 
altribucr leur élévation presque perpendiculaire (?) . Avant leur séparalioii 
elles s'élevaient sans doute très-peu au dessus de la surrace des eaux ; mai» 
lorsque l'isthme qui unissait l'Angleterre au continent eût été rompu, l« 
eaux en se répandant dans l'Océan atlantique, durent éprouver un abaisgemenl 
considérable, égal à la hauteur des falaises. » 

Je no vois pas sur quoi M' lluol fonde la diiïérencc de niveau qu'il sup- 
pose entre les eaux de la mer d'Allemagne et celles do l'Océan atlantique. 

L'auteur des nederlamUche oitdheden prclond que le niveau était plus bas 
à l'Ouest de rislbmc qu'à l'Est, se fondant sur ce qu'il j a beaucoup plus de 
bas fonds à l'Est du canal qu'à l'Ouest, et que le courant de l'Est à l'Ouest eft 
plus (ort que de l'Ouest à l'Est. 



Huit (Sf. 



Les expériences les plus récentes paraissent établir au contraire le niveau 
uniforme de la mer. Des nivellements ont prouvé que la mer Méditerranée 
est sensiblement de niveau avec le Golfe de Gascogne. 

Le résultat des travaux entrepris en 1829 pour le projet de jonction de 
l'Océan Atlantique à l'Océan Pacifique, au travers de Fisthme de Panama , à 
été, que la hauteur moyenne de TOcéan Pacifique est à Panama de 1"* 07, 
au dessus de TAtlantique à l'embouchure du Chagres. 

a D'après trois lignes de nivellement exécutées entre la mer Méditerranée 
et l'Océan par le lieutenant- colonel Corabœuf et le capitaine Peytier, anciens 
élèves de l'école polytechnique, la différence de niveau observée entre les 
deux mers est sensiblement inférieure à la limite de Terreur qu'ont pu donner 
les nivellements , par conséquent rien ne prouve qu'il y ait une différence 
réelle de niveau entre ces deuxmers.D (Revue Encyc, mars 1830, page 763,) 



ïlùit iQ* 



Pline place lui-même les ChaMci-majoreâ entre l'Ems et le Weser ; les 
minores entre le Weser et l'Elbe. Ptolemée les place a« même lieu« mais dans 
un ordre opposé. (Ptolem. géog. II.) 

Tacite, en parlant de l'expédition de Germanicus contre les Gauches, fait 
aussi clairement voir qu'entre l'Ems et le lac Flevo^ la mer se répandait 
sur les terres. (Tacite. Ann, lib. 1 c. 60.) 



note % 



Heyer (ad. a. 10S8) rapporte que les moÎDesde Bergues S'-Wiaox Irtin- 
portèrent le corps de S"-LtTinne de village en village, de cbàteau en châtciq, 
le long de la c6le de la Flandre, et ensuite passèrent dan» l'île de Walcbereo, 
aïec une grande foule de monde et loul eu qu'ils avalent avec eus . D'oli !"« 
infÈre qu'une eau très-peu large séparait cette tic de la terre ferme. 

Van Vaernewjck. murl en 1570, rapporte dans son Biilorie van Btlgit, 
que de son temps un truuva h l'Ecluse des pierres sépulcrales qui y avaiiOt 
été apportées autrefois de l'ile de Schoonvelde, qui était encore du temps de 
Gui de Dampierre, une rglisc et un cliàleau. Il indique la situation de eeV» 
ile (uiicken dte botle kilh en de die der waleriluynen, et il est ii remarqner qM 
la carte qui se trouve aux archive» d'Anvers, a une ile à l'Est de Casud,, 
tandis que les Walerduynrn y sont marquées comme étant au Nord de cetU 
dernière ile. Van Vnernewyck à tort de faire comprendre que Schoonveldt 
n'existait plus de son temps, puisqu'il en est encore fait mention dans la rît' 
de l'amiral de Ruyler. Il est apparent que cette ile se sera jointe h celle dt 
Casand, et ce qui le fait penser, c'est qu'il existe maintenant encore dans 
partie orientale de Casand un village nomme Sclioondyk. 11 est pourtant f 
remarquer qu'au N.-O, de l'embouchure de l'Escaut, il existe encore aujour- 
d'hui un banc nommé Schoonvelde. 

Ktuit cherche fort au long dans son ouvrage, où étaient BtirnetÈe et Btdi" 
nease. On peut, je pense, conclure des privilèges accordés par Jeanne, comtesie 
de Flandres, et Guillaume, comte de Hollande, a la ville de Middetbourg en 
1217 (Van Uicris charte boek 1' vol. p. 171) que cette ville se trouvait entre 
les deux eaux. Dans les privilèges de 12!i3 pour M i(/d«Iiour^, cette même dis- 
position existe avec l'expression iiuichen Bornetn en de Ileydemiie [art. LIV): 
mais il est k remarquer, que la rubrique de cet article porte : tustche» Mou- 



J 
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murlenen Iley<li)ii:ee, cl il l'arlicle XXXV, le kïle ainsi que la rubrique 
piirlcnt : ilc ceux qui demeurint entre Uaeimaden et tieydinzee [et Ilcydenzec) 
(iliid, p. 275 ) Faul-il en conclure que Haesmuden est la même chose que 

Dans ua traité de paix entre la comtesse Marguerite et Florent, tuteur de 
Dullande, de l'année 12S6, la Zébnde, est constamment désignée comme 
située entre l'Escaul et ncdcnezce ;ibid. 299.) 

Dans les privilèges de la niûme année (Von Micris charte b. 1' vol. p. 302j 
pour le plat pajs, les Zélandais sont constamment désignés par manertiei inter 
Bm-netse et IIeydyni:te, cl dans une charte de 1 303, Jean, comte de Hainaul, 
confirme à son neveu Gérard, le litre de vicomte de Zélande entre Bornessc et 
llcydcnzec, et livrait à ce titre le quart deniers des droits réguliers du dans 
la partie Est de l'Escaut et le 8"" deniers dans la partie Oucït. Ces limites 
sont indiquées dans un grand rombre d'aulrcs |)tc«s, entre autre dans une 
charledc 1328 (ibid. 2 vol. p. 471.) 

U paraîtrait cependant d'après un diplôme de Florent, comte de Hollande el 
de Zélande, de l'année 1260, que l'Escaut ne formait pas la limite de la Zélande, 
puisqu'il est fait menlion de la partie occidentale ainsi que de la partie ori- 



La même conséquence peut se tirer d'une charte de 1272. Cependant dans 
une autre charte de 1285, le comte Florent s'adresse à ceux qui demeurent 
à l'Ouest de l'Escaut en Zélande. Du moins peut-on inférer de ces diplômes, 
qu'il n'y avait que lune des grandes eaux de la Zélande qui porlàl le nom 
d'Escaut, et en elTet, l'autre se nommait constamment le Elont, Dans un di- 
plôme de 1271 la Zélande semble délimitée par la Hcase à l'orient et le Zwin 
à l'occident. 

Les privilèges de l'année 1290 pour la Zélande fixent les limites enlr« 
Caiand et Greveninghe et indiquent encore ipic partie est située à l'Est, partie 
à l'Ouest de l'Escaut ; cette dernière devait cire beaucoup plus petite que 
l'autre d'après le nombre dejurés, du sens etc. A la fin de ces privilèges, on 
lit : B Daer dese chore in 't beginnc sprecbt van hare mcrcken. dat verklaer- 
sen wy, dat men 'i aldus sal vcrstaen tusschen Casand en de Gravenynghci 
Ilont mudco en de die zcc. » 



Depuis <[uaDtt l'Ëscaul occidcnlal portC't'ii le num il'Escaui T C'esl et 
qui n'est pas Tadlc à déterminer , quoiqu'appar^mmenl , il n'y ait pas bien 
luiig-lemps. Une charte du 1272, (Van Mieria charlc B. 1" vol. p. 364) désigne 
les terres de Waas comme situées tvpra Sealdam ; et n'en dit pas autant des 
terres des quatre offices. Cne cunvcntion de 1276 est relative aux payigt:s 
per{UB de tous temps sur le Bont (ibid. p. 386]. 



note &. 



On lit dans la vie de S'-Arnulfc, évèqae de Soisson, mort sainlentenl i 
Oudenbourg en 1087. » Intra lerrainos parocliicc gistclcnsis, qnœ subjacvl 
diœcesi Tornacensi, est quœdam vena lerricnigra et quasi subrura, c[uce crebri* 
paludibus ÎQtersita , non iacile potest traDsiri. in hîs vcro locis moratur genos 
bomjnum atrocilatcm scmpcr gcsliens ut vul^us Scbytorum d |ln aelis S'- 
Arnulfi apnd HabilionemBeculi VI Beneâictinî, parte II, pag. 537, num. 
XVH) 

On doit conclure de ce passage que la mer n'était pas venue jusqu'à Gbis- 
telles. Mais il reste à savoir, s'il s'agit dans ce passage de la partie Nord-Ouest 
de ce village, ou du Nîeuwland, qui est cette espèce de golfe terrestre que la 
bande de glaise occupe et qui paraît devoir sa transformation aux inondations 
des environs de Nicuporl. Au reste, il ne résulte pas de ce passaj^e, que la mer 
n'eût point du tout franchi les dunes à cette époque entre Ostende et Nieuporl 
comme je le remarque ailleurs . 

La vie de S' Arnulfe fut écrite par llnriulfus, abbé d'Oudenbuurg, en 1 130 
(voyez la note de Mtr, vol. 3, cap. SO, page 380). 
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UûU £. 



Il est ridicule de supposer que S' Orner fût port de mer au 12*^ Siècle, à moins 
qu'une crique ne vint jusque là ; mais alors on n'aurait pas pu dire que cette 
ville était sur le bord de la mer à Textremité de la terre. 11 est bien plus rai- 
sonnable de croire que le diplôme de 1156 veut désigner le diocèse de 
Terouenne et non une simple ville. Les expressions o eecUsia et civitas » 
ont naturellement ce sens. Je doute fort que la mer depuis sa retraite de la 
plaine sablonneuse entière, ait continué h visiter S' Omer. Je sais qu'au pied 
des hauteurs qui commencent au Blanez, se trouve un lit profond qui, vers 
la fin du 10* Siècle, était rempli par la mer; mais ce lit ne s'étend pas au delà 
d'Ardres, et déjà alors tout le reste de cette contrée était affranchie de la mer, 
puisque déjà Calaif, et le village d'Oye existaient. 

Les raisons d'Ortelius, prouvant seulement que la mer est venue jusqu'à S^ 
Omer, n'établissent pas à quelle époque cela a eu lieu ; et quant aux ancres 
et autres objets de marine que Chifflet dit avoir été déterrés dans le voisinage 
de cette ville, il faudrait savoir si ce fait est réel , si ce sont de véritables 
ancres et objets de marine, si ces ancres n'ont pas appartenu à des bateaux 
naviguant sur les rivières, ou canaux etc. 

Une fois qu'on est prévenu d'une idée, on voit facilement ce qui la favorise. 
Or il certain que la mer à baigné le pied des hauteurs qui entourent S^ Omer, 
comme elle à baigné les hauteurs sur lesquelles se trouvent Tongres et 
IVlacstricht; mais on aura trop légèrement pris pour des ancres, ayant appar* 
tenu à des navires de mer, des instruments de fer trouvés près de la première 
ville, comme on a trop légèrement supposé que les anneaux trouvés dans les 
mers des dernières, avaient servi à amarcr les vaisseaux. 

Mais, comme comme nous l'avons dit au commencement de cette noc, S^ 
Omer a pu avoir communication avec la mer au moyen d'une crique ou plutôt 



(l'un bc sbIc ou moere, comnic les ancioDS marais entre cette ville, OourlxMirg 
cl Gravclincs, que l'on voit encore désignes sur Ie« cartes lopugrapkiqui», 
semble ni l'indiipier. 



Hotc M. 






a Le pajs de Zélaniîe cal Irts-pras et rerlile pour toutes snrlcs de labouMjrf 
plus que pour le pâturage qui nV est pas la dixième partie si fréquent qu'en 

Hollande et en Frise .... surtout il donne de bon grain 

11 s'y trouveune cspÈce de tourbes, qui se tirent hora de terre, deu\ à Iruii 

apois de loncbels profond, qu'on appcUc darinck a 

(Le Petit. Cbron. de Roll ZcUnde etc., Dordrccht 1601, V vol . page 31 ] 

A Otilcnde, du temps qu'il y existait des Schorrei, ou trouvait excellente b 
chair des brebli qui y paissaient, on trouve aux Orcades que la cbair des 
brebis nourries de la même manière a un goui fade. 

(Voyez Ann. des voyages, tome 3, page 8T.) 



note n. 



Une preuve remarquable de rcxbdusscmcnt du n 
l'EscauL pouL se tirer du gisement de la tourbe sur la r 
la Tète ilc Flandre, vis-à-vis d'Anvers. La partie supor 



eau des eaux dans 
e gauche du c'ié de 
urc de la uouobc ne 
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s*clève qu* à la hauteur des basses marées ; conséquemment de 15 à 20 pieds 
au dessous des hautes marées. Si Ton ajoute à cela l'épaisseur de la couche, 
on sera convaincu, que la tourbe n\'iurait pas pu se former dans une pareille 
profondeur d'eau. 11 est vrai que Ton pourrait soutenir que la tourbe n'a pris 
naissance en ces lieux que depuis l'endiguement de la rivière ; mais comment 
admettre, que l'on aurait pu exécuter cet endiguement si la rivière avait versé 
deux fois par jour plus de 20 pieds d'eau sur les bords; et que même à marée 
basse, il y fût resté encore quelques pieds d'eau. Ce n'est pas dans le moyen- 
àge qu'on eut pu entreprendre des travaux qui aujourd'hui même seraient 
inexécutables sur l'étendue que les digues embrassent. 

Il faut encore remarquer ici que le niveau des hautes marées dans l'Océan 
est aujourd'hui d'un mètre et demi plus élevé que devant Anvers. 

Mais une preuve directe de la formation de la tourbe avant l'endiguement 
de la rivière, c'est qu'elle est recouverte de trois couches, la plus basse d'argile 
plastique, la suivante de sable et la supérieure d'une glaise moins forte que 
la première. Elles sont à peu près d'épaisseur égale et ont ensemble environ 
un mètre. C'est ce que nous avuns fort-bien pu remarquer dans une tourbière 
de la rive droite en amont d'Anvers. 



Hôte ©» 



Deluc (Traité élcm. de Géolog. Paris 1810) avait adopté l'opinion de 
Smallegange ^ur 1 aiïaisscment des polders , occasionné par la consolidation 
des attcrisscmcnts. Les digues, dit-il, ont contrarié le travail de la nature, 
en empêchant que de nouvelles inondations n'amenassent de nouveaux dépôts 
qui auraient réparé ces aiïaissenicnts. Elles ont aussi donné lieu, suivant lui, 
à l'invasion des eaux dans le Zuidcrzcc, en 1222 ; et il en conclut que la mer ne 
gagne pas sur le coniinent, ainsi qu'on le croit communément et qu'elle ne 
fait que reprendre une partie de ce qu'elle avait perdu. 
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Il0te Pw 



SmaUegange pourrait bien avoir raiwiii 4e eroiro ^p^ Ja .mm tik étmi 
pour envahir umtet kt terrea qui se ttmiveiit entre lea minmAmtm de 
l'Efcant occidental et le ZnMenee. ToQt pMOYe en effet,, que ta aer g^pie 
eonatanment aor lea efttea de la Flandre ; la fonnaâoa dea Oea de k ZébÉdet 
cellea qa^embrasaent lea eanx de la Menée et èa Vbm ; oeliea qoi 9001 <» 
avant dn Znidenee et de la Fnaa; le Znidenee Ini mteie ainai qae.Ie Dollacrti 
le Lanweraee et la grande embondinre deTEma. Tonte eette eftiè eat^spoaia 
an flux venant de la Mandie , qnt la ronge conatamm^t, et ri fe eoiiraat ne 
cbange paa de direction, il finira certainement par. élever tontea les lerraa 
baaaea qnilniaont oppoaéea..Lanier produit le même effetamrle cAle do Joi» 
land, et il ne fondrait paa a'étonner ri dans peu de aièdc» , cMè Imgne de 
lerre eut disparu. 

Ce que nona venons de dire n'empèdie pas cependant, que dans nntervrile, 
renvabissement des eaux intérieares ne continue. 



UoU K. 



Deze Middelzee was cenc aanzienlyke zccboczem in de Provincic Frieslaod 
tusschen Oostergo en Wcslergo, vooraan tusscben de uiterste punten van 
Barradeel en Ferwerderadeel, "was dezclve niim 2 '/• uur gaans ^yd , docb 
werdt allcngskcns naanwer tôt aan bet dorp Bosnm in Baardcradeel tôt aan 



Hclke plaalï^ iJc imtli' loirslanil zcit kctilianr is uti ili- nii.iiii lan niciiw l.-iml, 
imiler welke Ju miymliklc bocu'in unilcr de aanlc^gcnde ilurpcn i.s ïcnlcislil. 
Van Busum af loL byiia ann Dolswaanl wordl de niimte wcderum veel gruulcr, 
en dciolvc sclijnl ook al van oude Ijden ar in land le zjn vcranderd, dcwjl 
aldaar de benocmirg van verstheide Jorpcn, die anilers in denudcMiddulzre, 
liel Bild uitgc'iunderd, nicl gevonUcn wordcn, doch alhicr in dezc boezcm zyn 

Vhjliirp beïiilirytï di:ica aglerboezem van de Miildeliee xcer nauwkeuriii, 
en zegl dat liy Legon omirent Tjerkirerd en geboren werd met een uk van 
den Vssel, dit- zich in dcnzelven unllanle. Dezc Uiddelicc liep iu deii Kourd- 
zee dour hct Wcsicrlyk Amcriandergut, Iusgi:licn Àmcland en Tenehclling, 
tocn een aanmerkelyk zeegat in l' «clke de zwaarstc schepen dcr Itumeincn 
binneti kwan.cn ; doch t' gcen ibans zijodanig is opgcdrongd, dal iict alleen 
voor kleinescbepen bevaartiaar 13. 

a Volgens Vlylorpvis'inâcTtiaifi \222, lusschenhclVliedicvandcFriesclie 
stuïs Tacozgl, voorby Slolcn en Slavorcn naar de NoordzFc licp, ntig ailes lot ann 
deZuiderzecgcliee] land; dodi wegensdugrnote vaartendaarïngegmvcn, krerg 
de K«ordzee in de veldcn allcngkcns zyn gang en dced Neel lands afstaon, 
t' gcen ailes naar de Middelzee vervnerd aldaar een groolen aanwas niaakte. n 

lOmtrent LtlJ^^ar 126S kon uicn nug volgens Vlylorp, van Statoren naar 
Enkliuixen gaan met behulp van een langen slnk om hier en daar over de 
gegra\ene slotcn le springen ; dit land was ailes tasl en gocd en lelmurdu 
loi aan Enkbiiizcn toc, meest aan Hartmann Galamo » 

o Onze vricscbe thronjkachryvcr (Vlytorp] bcrigl cindclyk, na t' bcscbry- 
\eu van Ucn Wcsl Fricachen oorlog in 1396 de groolc vcranduring, welke 
de Zuidenec omirent dicn Ijd licert ondergaan. Op dezcn lyd ii (zegi Lj) 
« haddc de Noordzee de gaten tan bel Vlie en Texcl vcel wjdcrgcmaaki, aU 
ly van le viircn plaglen le wezen, zuudat er nu vrjen laavl van de 
Nourdzec voorby Mcdenblik en Lnkbaïzen loi in de Zuiderzee alliep, dnarte- 
voren eenen klcinen sloot allcenig pljgl le «czcn, zoodal West-Vricsiand door 
lie Noordzee van heioverigc Vrieslandge»cheideni«. n [Mémoire sur l'élargisse- 
iDcnl des perluis ijui se trouvent au Teiel dam ht rerbandeliugen can de 
Maalicbappij der Wtclauckappf» tr UaarUm f" Decl bl. 199-202.) 



L 



note Â. 



La plus grande distance cnirp ces îles csl acliiellcinenl de tO,000 mélru ; 
la moindre entre Colynsplaat el ZJerîkïcc est de 3700 m. Il se iruavc ealre en 
deux iles , deux grands bancs, nomini's Neeltjt-jan el Rugplaal qui «rranl 
celle ancienne partie de Scbouwcn. Ces \isocs assèchent à marée basse. 

On ne dit pas h quelle époque, a' est cnecluce celle grande intasiun it 
la mer, qui a transforme en une baie proronde le lit d'une rivière qui cunUil 
entre le Zuid et le Nord-Beveland d'un cùlé, et Tbulen, Duiveland et Schi>uncu 
de l'autre. Est-ce dans le même temps que la formation du Hont ou Esdul 
Occidental ? Il serait curieux Ue le sa»oir. Une chose remarquable, c'est que 
l'Escaut ne communique plus qu'à marée haute avec cette baie, ou pour miaii 
dire, elle ne communique plus avec elle. C'est la mer qui k marée haute ticot 
jeter ses eaux dans l'Escaut par cette baie, rt non l'Escaut qui jette les siennes 
dans la baie. Toute In partie qui se trouve entre la pointe Est du Zuid-Beve- 
land et la terre ferme, est à sec pendant la marée basse. J'ai Iroavé là, gisant 
sur le sable, en très-grande quantité , de fort grands morceaux de tourbe qui 
anooDcent que la mer n'a pas toujours eu accès en ces lieux. 



Hôte C. 



C'est ce qui est prouvé par beaucoup de passages, el cnlr' autres par le 
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▼ant de lldis Stoke, où il parle dn premier Evèqae d'Otrecht, établi par S' 
WiUebrord. 

Ed, wanten te Bomen in de poert 
Sergius die Pauwes benediede, 
En hinc aertsche bisscop weide , 
Te prediken ons, Heeren woert 
Sitte hi Tutrechl, in de poert 
Den Bisscop stoel en bezat, 
Als aertsche Bisscop, eerst de Stat. 

Nous voyons que Valendennes est également nommé porlus VaUnlianus an 
moyen-âge (d'Ontremont, hist. de Valenciennes, part, II, eh. 1, p. 246, 247. 
JiùTi est désigné de même au 13"* siècle (llieris, charte Boek 1*^* Deel,) 
bl. 384 en 385). Tournay ainsi que Eenham sont également désignés ainsi par 
Beatus Rhenanus (rerum germanicorum L. 1, p. 79, édit. Basîliœ) , et nous 
voyons souvent dans d'anciens écrits : le port de Bruges, d*Herehem, etc. 
Mais on avait soin toujours de distinguer la ville (pard, poert, etc.) du port 
naoeney voyez entre autres , les privilèges accordés par Guillaume, comte de 
Hainaut à la ville de Flessingue, en Tannée 1315 (Mieris, 2 vol, p. 156). Le 
port de Flessingue avait été creusé, en cette même année 1315 et une charte 
citée par Van llieris, (2 vol. p. 381,) estrelative au passage d*eau, veer qui 
existait au même Heu. 



Uait M. 



Yzendyk autrefois sur la petite rivière de la Bever, aujourd*hui sur le bord 
de l'Escaut, se trouve déjit nommé dans un diplôme de l'évêque d*Utrecht de 
Tannée 984. 



) 



Di-.ii il csl fiiii meiiliiii. ili- lltiUl diins iiiir rlurli- lic VHrgiierilp. ci.nilww 
de PUniIre, île l'année 1243, par laquelle elle conlirmi' le» possessions rft 
l'alibaye îles Dames, parmi lesquelles se Iromcnt a in ogieio de iluUl, rititrr 
SfiOO nirarar» terra- dieatv, et 2402 mttuurœ terrae non dirala H m fodru 
affirin warum evm fundo ipêiut mmi a [celle cfaarte csl rapporlfo dans Kluil. 
lom. 2, p. 496).llcslégalcmenlqucgtiun(]ceettculle, dans une aulre cbarU 
de la mfme princesse, de 1269 (Foppens, lom, 3, p. 6021 par laquelle elle 
ronfirmeel interprète une donalinn failc par Is comles<e Jeanne (1205, 1211] 
il l'alilinye de Cambron de lnuieslcs terres cndiguiies et hurs des digues ilolam 
terrain de iwilco rt de uldico) dans le métier d.; Hulst (in offif^io de HtUl.) 
Unn rliarlc du 4 décembre 1 199, du Bauilimin de Conslantinopte est relaiiic 
à In dune de Bulsl que son père Uaudouin cl le comte Philippe, son ondr, 
uvaient laissé diminuer, et défend do croiiscr la ferre entre les dignes pour U 
fabrication dusel; eequifail voir rjiic l'nn fabrii^iiait du sel b Hulstaretlcépoqni' 
cl qu'il se Faisait avec de la tourbe que l'on retirait de la terre. Cesl ce qui 
est d'ailleurs confirmé parles {irivilcgcs du plalpays de Zclundcde l'année I35t 
oii pareille défense était faite [V. Mieris, cliarle bock, vol. 1, p. 306. Foppei», 
tam. 3, p. 602). 

IhiUt et Axel se trouvent cniourés de forl larnies criques, barrées depmi 
(lias ou moins de temps. Ce sont elles qui rendent possible l'inondalMn do 
environs. Elles ne sont même jamais entièrement sèches, et les moiodtM 
pluies y amènent beaucoup d'eau. I.ors de la forte marée de 1825, on fut 
obligé de barricader les portes de la ville à llulst pour empêcher l'ciu de la 
mer, qui avait rompu une digue, d'entrer dins la ville. 

Avrl se trouve sur une légère émînencc, apparemment faite de maio 
d'homme. 

Philippe, comte de Flandre, par une charte de l'an 1 1R3, (Kluil, tome 3, 
p. 208) donne à l'église de Caesvoorden au pays de Wacs « Tcrram maris 
intcr Osencssc et lloulcncsse jacenlem, quiB ircrpfanl sivc :and vocatur.... 

et quidquid dcinccps ei e\ mari accrevcrit n (ce diplôme se trouve ansti 

dans Foppens, tome 4, p. 213.) 

On voit par la charte de 1269 citée ci-dessus, que les moines de l'abbije 
de Cambron a^aienl fait faire de nouveaux endi^uements, depuis que la corn- 
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tcsse Jeanne leur avait donné quelques terres endiguées et non endiguées 
dans l'office de Ilulst (indicos et utdicos); les nouveaux poldres y sont même 
nommés. 



XloU tJ. 



Outre Cadsand, il y avait encore à l'embouchure de TEscaut, les Iles de 
Schoonveld et de Coesand que la mer a depuis longtemps englouties, sans 
qu*on sache à quelle époque cet événement a eu lieu ; ce qui prouve que cela 
8*esl opéré petit à petit. L*amiral de Ruyter s'arrêta pendant quelque temps 
avec sa flotte dans Tile de Schoonveld en l'année 1671 (V. Brandt, leven van 
De Ruyter, bl. 298 en 308. — Ricber, vie de De Ruyter p. 188, édit. Paris 
1789 ; oii il est parlé de cette Ile, à Tannée 1673). Elle se trouve aussi 
indiquée dans les cartes anciennes de la Zélande et de la Flandre, dans 
Smallegonge, Kron. v. Zeeland, p. 120 et autres. 

On trouve dans l'ile de Casand actuelle un village nommé Schoondyk. 

Philippe, comte de Flandre, dans une charte de l'an 1167 (Mirœi opp. 
Dipl. 11, p. 972) donna aux moines de S^ Bavonla dlme tant du Jfor^nl que 
du Werplanl qui se trouvait en Casant. 

Il est déjà fait mention du Zwin dans une charte de Florent V de l'an 1276 
(Mieris, 1' Deel, bl. 384). Zwin parait être un mot générique désignant une 
espèce de crique. Il y a un Zunndrechl dans la Flandre vis à-vis d'Anvers ; un 
autre dans les iles de la Meuse. Suinemunde, ou Bouche du Zwin, comme 
Zwindrecht, Passage du Zwin, est commeon sait , à l'embouchure du Zwin, 
un des bras de l'Oder. Il est même à remarquer que selon Pline (liv. 3, 
c. 13) il y avait en Italie, un fleuve du nom de Suinum. 

Ee ou Ede parait également être un nom générique de crique. Il y a à 



ORtcfide le Nord-Ee ou Nvord~Ede^ el de Anlenbourg à l'Ecluse cook 
■me autre Ede qui, d'aprôs Kliiîl, senit l'ancienne Hedenséc. Le canal i|ui 
iraversc Bruges s'appelle de Langer-Ee. Je pense que l'un nommait ici Et 
les eaux qu'ailleurs on appelait Aa, ces changements île \oTellcs, sont on ne 
peut plus communs dans les divers dialectes des langues du Nord. 

Il parait que le Zwin se nommait anciennement Stnrfal ou Cimrfal, a 
servait de limite entre la Flandre el la Frise, du moins Cincval était en 
Flandre, comme f«la résulte d'un passage d'Adam do Brccme (Adamus Br«- 
meus de situ Danicc, fui. 56 , scliol. 75 édit Fabric) écrivain du XI* sw\t, 
dans lequel, indiquant la manière d'aller de port en port du Jutland à Actha- 
ron (apparemment S' Jean d'Acre) il s'exprime ainsi « Van Ripa lot Cinei»! 
in Vlaenderen en van Cincval lot Prol in Enguland. n Cincval était de plu». 
près de Damme, comme il résulte d'une charte de 1241 par laquelle Tbomu, 
comte de Flandre, exempte les liabilants de Muiden en Flandre de parrr \t 
toi n binncn lyne stad Dammt en overal bînnen de Ilavtn, die gewoonlTk 
Cincval wordt geiegd, ook by Nicuwpoort et Dunkerque d expression que 
l'on retrouve dans la donation de 1275 (apud. Kluit, Hist. crit. com. HulL 
l. 2, p. 2, p. 1032 conf. lom. 1 p. 2, p. 130). 

D'ailleurs Jacob Van Maerlant, (dans son Spitgeî Bisloriatl écrit en 1286) 
[3' parij-, 8 B, cap. 93] dit positivement dans les vers suivants que le 
Zwin était anciennement nommé Sincvat : 

Tusschen d'Weiere en ten Zwene, 
Dat tien tiden hiet Sincval. 



Xialt tD. 



Il Tant croire que le port de l'Ecluse avait perdu toute son importance au milieu 
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du seizième siècle, puisque ce ne fut paslh, mais dans l'Ile de Walcheren, que 
s embarquèrent pour l'Espagne, Charles Quinl en 1556, et Philippe, en 1559. 
Lorsque les envoyés de la Gouvernante des Pays-Bas, Marguerite de Parme, 
engagèrent en 1566 Philippe II à revenir aux Pays-Bas, ce dernier, prétexta 
que le voyage par mer était dangereux à cause de la saison avancée, des cor- 
saires anglais et français, et que même il pouvait en arrivant^trouver Tile de 
Walcheren en la possession des^ rebelles qui s'opposeraient à son débar- 
quement. 



Hotie X. 



Cette sentence est datée de S^ Orner le 27 juillet 1470. En voici un extrait, 
« Charles par la grâce de Dieu, etc. . . Comme tant du vivant de feu notre père. . . 
comme depuis... plusieurs complaintes... ont été faites de la part de plusieurs 
sujets et bonnes gens de notre pays et comté de Flandre pour... ce que notre 
Port et Havre de FEcluse était si fort alterri et devenu si étroit que les 
caracques, galères et autres gros et grands navires n'y pouvaient entrer ni 
arriver... pour lesquelles choses pourvoir par bon advis, nous eussions fait 
assembler... les troits Etats de... Flandres... Et... a par nous été conclu... 
de faire essayer Tame^idement et réparation de notre dit port par l'ouverture 
du.,. Polder du Swartegat, etc., etc. » 

Le Swartegat est indiqué comme on passage, dans la carte qui se trouve 
aux archives d'Anvers. 



note 11. 



I) est remarquable que depuis le Zwin jusqu'au Pas-de-Calais, il n'j lit 
Yérilables cndiguemcnls qu'autour d'OsIcndc, et ceui-ui ne datent qoe do 
dix-scplième siècle. I.es anciennes ouvertures par uû la mer s'était jelCf m 
ces terres, étaient donc peu considérables, ou s'étaient en psrlîe ubliurcH, 
avant qu'on ti'ei'it songe n tirer parti des nouvelles terres. 

Dana un mémoire particulier sur Oslcndc, nous avons énonce l'opinion que 
le Serwt'itcTmaïu-ambaelil près de f.eltc ville , avait èlê établi par un 
chevalier Wauternian de Gand, dont il est question dans le diplôme d'alTnn- 
chissement d'Oslendc, par la conilesse M arguerite de Flandre, de l'année I S?0. 
ou bien un des ancêtres de ce personnage. Il paraîtrait de m6mc que le 
Camerlincx ambacht est dû an\ cbambellans de Flandre dont les diplùmci 
du i3°" siècle, sont crtcs ci-après a la note Z. Ils j parlent en elTet de leur 
offiee comme situé au même lieu que le Camerliiix ambacM. 



Hôte 3. 



1130. L'évèquc de Tournayfalldunà rAbbayed'Oudcnbourg de l'élise <le 
Notre-Dame en ce village (Virte. Don llclg. cap. 50, p. 380], cette charte 
porte entre autres le sceau d'un tteincrui Persona BrttIcaensU. Le même 
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recueil (tom. 3, p. 364) contient une lettre écrite vers Tan 1200 sur lo 
Prieuré de Bredene. 

Diplôme de Philippe d* Alsace de 1180, dotant l'abbaye d'Oudcnbourg de 
la dime des paroisses d^Eemeghem, Weslkerky Roxem et Bekegliem inter Pila 
et Walervalla (Mier. vol. 1, p. 285). 

Par diplôme de l'an 1119, Charles-le-Bon, comte de Flandre, donne à 
Tabbaye d'Oudcnbourg <c duas partes decimœ, it est duas garbas totius soli- 
tudinis sui des ;rti quod Teutonea vocatur Utfanc vel Wostima in parochia de 
Erninghem el ex Ichteghem et de Cocalara et de Bovenkerca usque in con • 
Gnium de Flardello (apparemment Fladsloo) exccplis illis partibus quœ ante 
morlem Domini Roberti avunculi mci fuerunt in culluram reductœ. » 

a Quidquid \erobujus deserti vel solitudinis, a die mortis prœfati comités 

Bob. excultum est vel excolitur.... ipsum eadem decimam tradidi abbati 

de Oldenburgensis. 

Baudouin, chambellan de Flandre (camerarius) renonce par charte de Fan 
1201 en faveur de la même abbaye, d*un Gef qu'il tenait à Weslende avec 
toutes ses dépendances, el si quid alluvione maris accreveriL 

Un autre chambellan de Flandre, Euslache, donne en 1224, à la même 
abbaye, in Parochia de Westende, anguillarum positionem in Isara extra sla- 
sam jacenlem et ad aquœ ductum mei ofGcii pertinentem. 

Par diplôme de 1261, Eustache, autre chambellan, neveu du premier, 
reconnait la donation faite par celui-ci, et déclare n'avoir aucun droit, 
tx in positionibus angu'*llarum sitis sive jaceniibus in oflicio suo, de Selipis 
(Mirœ 1 vol. p. 680 et suiv.). '' 

Philippe, comte de Flandre, dans une charte de 1173, citée dans Kluit, 
tome 2 p. 200) donne à l'abbaye d'Oudenbourg a omnem novam terram, 
tam arabilem quam pascualem, qune apad Westende de Testreep, ubianniquc 
inter Dunos et Isaramet mare jacet, et omnem quam ibi in futurem alluvione 
maris accrescet, » 

On voit,par les diplômes rapportés dans les notes précédentes, que jusqu'au 
13'"* siècle, TYperlée avait le nom d'Yser. 
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PAGE 43 
Ligne !2. — Au lieu de recluse lisez TEclusc 
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PAGE 105. ,, • 

Lignel". — Aulieu(lcH61isez§26. 1 



PAGE 123. 
Ligne 3. — Au lieu d'enfracluosiié lisez anfractuosité. xtoli/^- 



PAGE 19i. 
Lime 9. — Au lieu de M' ab Utrecht lisez Ab Utrecht. vtdJlu/ 






kignc 9. — Au lieu d'autres, lisez Auteurs. 
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